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iiAGES  DE    LECTURES  SPIKITl  ELLES 

DU     MÊME    AUTEUR 


Collectiou  littéraire. 

liarnier,  cditour,  G,  rue  des  S.iints-i*èrc.s,  l*aris. 
(  Volumes  in-12  de  600  pages,  2  fr.  .jO.) 

1  —  ])écemhn'.  Holmidaloui:.  Lccliires  spirituelles  pour  le  temps 
e  l'A  vent. 

2.  —  Janvier.  Saint  Augustin.  I.ectures  spirituelles  pour  le  temps 
de  -Noël  et  de  rKpiphanic. 

:;.  —  Féii-ier.  Hossukt.  Lectures  spirituelle.s  préparatoires  au 
Car(^me. 

4.  —  Murs.  iMassh.i.on.  Lectures  spirituelles  pour  le  Carême. 

.'».  —  Avril.  V.  Vknii;iia.  i^ectures  spirituelles  sur  la  l*assion  de 
iSt)tre-Seij?neur  Jésus-Christ. 

t».  —  Mai.  VhiNKHAHi.K  Lui  is  itK  GnKNAKK.  Lectures  spirituelles  sur 
les  Kètes  de  la  très  sainte  Vierge. 

T.  —  Juin.  Saint  Thomas  d'Aijuin.  Lectures  spirituelles  pour  la 
Vnteeùtc  et  la  Kète-Dicu. 

5.  —  Juillet.  Fi;.m;l()N.  Lectures  sjjirilutdles  sur  la  \'ie  Intérieure. 

-  Aoilt.  Saint  Jkan  Chhysostomk.  Lectures  spirituelles  sur  les 
chrétiennes. 

—  Seplonfjre.  Saint  Hkunaud.  Leclures  s|iiritucll('s  sur  la  \'ie 
.rétienne. 

il.  —  Octobre.  Sai.m  I-'iiançois  dk  Salks.  Lectures  spirituelles 
sur  la  l'iété. 

\2.  ^  Sovemhrr.  Sai.ii  .Vi.iiiun.m:  di;  Lniiom.  Lectures  spirituelles 
uir  les  Fins  dernières. 


DU  MÈML  AUTEUR 

BlblioUièque  de  Leoturet  pieus««. 

Lelhielloux.  «éditeur.  10,  rue  r^x<«rUc.  Part» 
(VoluinMin-lb  de  300  p«4«i«,  1  fr.l 

I.  —  Smxt  Bkrjiari».  —  LcolurcH  |iiiMiscH  pour  le  IVopri 
i.  —  Sait»  Bbjix^iii».  —  I.ct'lurt»»»  pieuso-.  piturle  l*ri»pn 

3.  —  \                   l*rnr  i»r  i.  \  (I<>i  omhibhi.  —  Lorlum» 
Ir*  Félr»  ...    ..  ..    -  --....i-  \  .. - i  jj.  *ainl  Jn«4rp|i. 

4.  —  Mon  1^  1  tur»*s  pifuscs  p»»ur  le 
>«inte  l-lnfAnc«. 

'.  —  l.iHTture*  pieti»<»s  «ur  Icri  Vcrliu  du  Sacré-Cii^ur 

{A  >uir 


La  Science  reli^uie. 

Lcthiclleux,  éditeur. 
(Vulanie:»  ia-12  de  500  pages.  3  fr) 

!    —  I         AHi.r.MA.%.  —   Lecluri's   spirituelle!»  sur   la 
\  ur.:i  .  f.i  Sui9t 

2.  —  Bo&sL'BT.   —  ^kvations  à  Dieu  sur  tou>  \e^  my^ 
neliirion. 

Petite  bibliothèque  de  lectures  spirituel' 
Tuflin.  udiU'ur,  M,  rue  d«»  mimUh  Pm-s.  Pan 
A'olumc»  in-32de  I  "  j». !;:<•»,  o  fr.  tiO.) 

1.—  AmA  Ojvun*t%.    -  Mui»  de  la   Pai>!»ion   de  Nub 
Jé^as-Chriftt. 

i.  —  I*.    iT  '   ■■■  ■"irr.  —  La  dévotion  h  la  Irt's  saint» 

3.  —  I*    Nil.  —  l.'ailli.iitle   Jrnus. 

Bibliothèque  des  Communauté*  religiena* 
Taffin,  éditeur,  30,  ruu  dcH  Saints-FèrcR.  l'ari 
VulumcH  in>t2  de  SOO  pa^^ct,  2  fr  ) 
I.  —  Il  »  —  l^rturet   -  i  '  ,f 

i.  —  P.  .      —  !-••.  liiriMi    . 

rbanitir. 

3.—  P    Tm.    Lt»t.«.«c.  —  Le«(ur«§  •pirilui'lh"»  »ur  le  '^ 
de»  uiamt. 
I.  <-  I*.  IlniTiiia*.  S.  J.  »  l«ecture«  «pirituelle*  tur  I 

(A  Suim 
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SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 


LA    PIETE 


"MTt  riKxo.ifi  ur.  «aicii 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 
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SPIRITUELLES 


SUR 


LA   PIÉTÉ^ÎÏli;^ 
]       O.  M 

DISPOSLES  .P^f|L 

P.    GŒDERT    E,    M. 


Je  vous  conjure  de  donner  tous  les 
matins  un  petit  quart  d'heure  à  une 
lecture  ntcdittc  avec  liberté,  simplicité 
et  affection,  encore  un  petit  moment 
de  même  vers  le  soir. 

(Fknkldn.  —  Lettres.) 


PARIS 
GAUNIEH    FHI'JIFS,    LI  lîtl^\  I  KES-fiDlTKU  KS 

6,    RUE    DES   SAlim-l'KHKtf,    0 


Ln'Vers.r^^^X 


N 


BIBLIOTHECA 


i  i 


ÉVÉCHÉ  DE  SAINT-DIÉ 

Je  ne  puis  qu'applaudir  à  votre  dessein  de  donner  à  la  piété 
des  fidèles  un  aliment  aussi  substantiel  que  celui  de  vos  Lectures 

Sl'IHITL'KLLES. 

La  lecture  en  famille,  la  lecture  de  l'Écanyllcy  de  la  vie  des 
Saints,  et  de  pieuses  méditationsy  était  un  usaye  ëntinernment 
chrétien  dans  les  familles  d'autrefois.  Lemaintenir^  là  ou  il  c.viste 
encore  ;  le  réveiller,  là  oit  il  est  quelque  peu  assoupi  ;  le  faire 
naître,  là  où  il  nest  pas  en  honneur  :  tel  est  le  triple  but  que 
vous  poursuivez.  J'aim>i  à  penser  que  vous  aurez  la  satisfaction 
de  l'atteindre,  car  la  collection  que  vous  offrez  à  l  a  été  de  vos 
lecteurs  se  recommande  à  la  fois  par  la  grande  autorité  des 
sources  auxquelles  vouspuiscz  et  par  lit eur eux  choix  des  emprunts 
(jue  cous  leur  avez  faits. 

C'est  ce  qui  me  détermine  à  répondre  favorablement  à  votre 
appel,  en  donnant  à  votre  œuvre  la  bénédiction  que  vous  réclamez, 
et  en  recommandant  Vos  Lectuhés  à  l'attention  des  familles  chré- 
tiennes. 

f  Alphonsk-Ijabiiiel, 

l'.vcque  de  Saint-Dic. 


ÉVÉCHÉ  DU  MANS. 

Des  lectures  tirées  des  meilleurs  auteurs,  et  choisies  par  vous, 
ne  peuvent  ({u'étre  très  utiles  à  ceux  à  qui  rous  les  destinez. 

Je  vous  souhaite  donc  de  nombreux  lecteurs  cl  bénis  de  nouveau 
votre  zùle  avec  la  vive  et  fidèle  affection  d'autrefois. 

f  Maiuk-Prospku, 

l''.véqinr  dit   M  mis. 


T.  XI.  a. 


ARCHEVÊCHÉ  DE  REIMS. 

Jr  constate  avtc  joie  et  je  bénin  arec  un  cœur  puternei  votre 

'     <      .   tr^ve  Ml  relAchf  ^f  multiplii'nt,  sous  le 

.'..  -  ..    l..    ....;     '-.  ...iivrLiX'i,  des  volumes  empruntes  aux  vrais 

Maîtres  de  la  Vie  chrétienne  et  t/ue  vous  rééditez  avec  discerne- 
ment et  opfMtrtunitc. 

V  i(  rares  ou  d'un  accès  dtf- 

/îru. .  ,  .-  '  4  ,  . ...    .    4, ...  iK«i  i/iii  ne  se  trouvent  que 

dans  les  n  rques.  Vous  aurez  eu  le  ijrand  mérite  de 

les  faire  revivre  en  des  volumes  abordables  et  de  vuUjariser,  en 

I,  eesfvuvres  trop  ouhlit^es  et  ptnir- 
.' ....    . ,•  ^-.-..rce  de  doctrine  et  de  pieté  pratique. 

Kn  «  .     '"'   <"<"*    trésors  a    un    ijrand  nombre    d'flmes 

eultirant  la  traie  dévotion   datLs    le    mtmde,  vous  aurez  bien 
tro'  ttr  la  tjloire  de  Iheu  et  le  service  de  la  sainte  Ki/lise. 

H,- . ,  •  .      i^^tirance  de  mes  sentiments  dévoués  en  iV.-S. 

7  H.  M.   Card.  LANtii'.MEUX, 

Arc  h,  dt  Rtims. 


ROME 

Je  partage  altsolument  la  manière  de  voir  de  mon  Kminentis- 

timc    confrère.  Ir    Cardinal  -  Archevêque  de   Heims.    sur  votre 

tte  publication  a  laquelle  je  souhaite  tout  le  succès  qu'elle 

Ht'    III'    . 

Veuillez   aijréer  tout  mon  affectucur   dévouement  en    Sotre- 
Seigneur. 

('{irdinal  Maiiiiri  . 


AUcnt\t.cHi  DE  rAkiK 

I'Humi^  ihmi'himi  n 

Il    (tïtKUS,  Vie.  gin, 
Paris,  le  té  juin  190i, 


BIBLIOTHEQUE 


DE 


LECTURES   SPIRITUELLES 


Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  posséder  les  œuvres  complètes    des 
Saints,  des  Docteurs,  dos  Pèrcsde  TK^Mise  et  des  grands  maîtres  de 
lavio  spirituelle.  D'autre  part,  il  n'est  pas  toujours  possible,  faute 
de  temps,  de  chercher  dans  ces  œuvres  complètes  les  pa«ies  appro- 
j)riées  aux  sujets  que  l'on  veut  étudier  ou  revoir. 

Nous  avons  cru  faire  u'uvre  utile  en  nous  chargeant  de  ce  travail 
préparatoire,  en  puisant  aux  sources  les  plus  autorisées,  et  nous 
avons  groupé  on  un  volume  tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  romar- 
(|iiahlo  ot  (le  [)liis  complot  surcluuiuo  sujet.  Tantôt  les  lectures  se 
rap[)ortont  à  une  époque  spéciale  do  l'année,  telle  (jue  l'Avent, 
Noël,  le  (Jarémo,  la  Semaine  sainte,  le  Temps  pascal,  etc.  Tantôt 
ces  lectures  ont  pour  objet  Dieu,  Jésus-Christ,  la  très  sainte  Vierge 
ou  les  Saints.  D'autres  volumes  sont  consacrés  aux  vertus,  aux 
sacrements,  aux  devoirs  du  chrétien,  etc. 

Cette  coII(Mtion  niuivclledo  (  liors-d'o'uvre,  consacrés  par  loxpé- 
rionco,  judicieusement  choisis  au  milieu  de  tant  île  richesses  accu- 
mulées pendant  des  siècles,  ces  meilleures  pages  de  notre  belle 
littérature  chrétienne  conviennent  à  toutes  les  âmes  de  bonne 
volonté.  Non  seulement  les  .Mcmliros  du  (llergé  ot  <les  ('onnnu- 
nautés  roligious(^s  trouveront,  profit  à  puiser  dans  colto  l)il)liotlié(|ue 
spéciale,  mais  nous  nous  ailressons  enciu'e  ot  tout  particulièrement 
aux  personnes  pieuses  qui  vivent  d^.ns  le  monde.  Ces  volumes  leur 
éviteront  bien  des  rochercbos  ot  leur  faciliteront  ce  saint  exercice 
do  la  locluro  spiriliicllo  t.inl  roconnuanilr  parle  doux  saint  François 
de  Sales  aux  ànu's  qu'il  dirigeait  dans  les  voies  du  salut. 


X  mUUl>TUlA)l  L    llfc    LLLIIIU*»    ««I  iiviji  I  Li.t  s 

^  rt.'irr  .H|u»inl  pour  toutes 

|.-.  lit    t(  (ir  I  ••ii.iihi.i)  l'i   liMir 

1*  dans  l.i 

TIC 

Q..,.,,..    ......,., ,  un  tout  roiupU't  et  indc^ppinlunl 

Le   prtMuirr  vnluiiu*   de  la  collection   est   de  Hounliiloue  et   se 

>  tint  Auffustin  et  se  rapporte  au  temps 


de  N 


!i«  la  collection  «•<•   •'••   H.'«i«'it'i      »    -••  '   .|. 


!..  w»hui>t>  e«t  de  MasAilldn  et  -^c  rapporte  au  Canuir 
priM 

!..  volume  est  du  P.   Ventura  et  traite  de  la  Passion 

de  N  -  '          Christ. 

I.  [  de  Louis  de  Grenade  et  parle  des  VHes  de 
la  ti 

I.  Il)  .  en  partie  de  saint  Thomas  d'Aqurn.  traite 

dr  i  istie  et  des  dons  du   Saint-I.sprit,  pour  la 

r  inru.   I'  'ni  en  outre  des  Lectures  pour 

.  d«-  lA  I.   de  U  tn-H  sainte   Trinité   et 

du 

1^   ..  I     iiflon   «  t  «^e  ra|»pt»rle   t  l/i  prati<|ii«> 

de  la  %i 

Ijg  n»'  >ini  J<"  «Il  t .iirvosti'uni'  fi  Irnih-  i|c^ 

Verl"' 

I    .  .  .,.     ,1,.     |;i     \  .,,.. 

I  I.     S  ilr-  'f 

.1    I 

I  ei    .l»'rnn  r    \.  'tu-   fst    de    >.iinl 

\lp!  ii<»n  et  tr.ilte  d«- 


AVERTISSEMENT 


Toutes  les  lectiircs  de  ce  volume  sont  des  sermons 
de  saint  l^'ranrois  de  Sah^s,  la  plupart  recueillis  ])ar  les 
relif^iouscs  de  la  Visitation  d'Annecy,  auxquelles  le  saint 
aimait  à  prêcher.  Nous  nous  sommes  servi  de  l'édition 
Mi^ne  où  le  vieux  style  do  Tauteur  est  modernisé,  du 
moins  quant  à  Tortliof^raphe.  Nous  avons  pensé  qu'il  va- 
lait mi(;ux  laisser  à  ces  délicieuses  pages,  cette  saveur 
archaïque  qui  en  fait  l'un  des  charmes;  aussi,  nous 
sommes-nous  contenté  de  changer  les  quelques  mots 
absolument  incompréhensibles  de  nos  jours,  sauf  pour 
les  érudits,  et  de  remplacer  les  citations  latines  par  leur 
traduction  française. 

Nous  n'avons  pas  voulu  mettre  dans  cette  collection 
les  ouvrages  les  ]>lus  répandus  de  saint  François  de  Sales, 
([ue  Ton  peut  facilement  trouver.  Nous  avons  préféré 
|)rendre  dans  les  Srrmons  du  saint  évéque,  ceux  qui 
nous  ont  semblé  se  rapporter  le  micniv  à  la  généralité  de 
nos  lecteurs.  On  y  goûtera  hi  candeur,  l;i  naïveté, 
l'abandon  du  pieux  orateur  dans  toute  sa  simplicité.  Il 
|t,irl(»  à  cd'ur  ouvert  et  avec  une  tinesse  parfois  (Mupreinte 
(l'une  malicieusi;  gaieté,  et  dit  les  choses  les  plus  sages 
en  atténuant  la  sévérité  de  ses  leçons. 

Ou  aura  des  Lectures  pour  tout  un   mois  et  traitant  à 


TU  AvrnTissr\iHNT 

pt»u  pr—  •!<•  t.»ul.s  ifS  qutslioiis  touiliaiU  hi  pKtc  . 
Ouolc|iu'>  |'.i»a^'«>  conotTiiciit  plus  spôcinltMiitMil  U's 
Anu'S  relij;ieuM»s,  mais  ihmis  Ii*s  avtuis  cdiisitviVs,  dans 
la  |H>rsunsion  qui*  les  personnes  pieuses  ilu  monde  pour- 
ront en  tirer  un  très  gr^ind  profit  et  appliquer  A  leur  si- 
tuation les  conseils  du  judicieux  directeur  qui  connnis- 
sait  si  bien  le  inonde  et  les  besoins  de  ceux  (|ui  sont 
appelés  à  y  vivre. 

iNous  avons  écrit  la  notice  biographique  d'après  La- 
bouderie,  mais  nous  n'avons  pu  (lu'eflleurer  une  vie  si 
bien  rem|die  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  pour  plus 
de  détails  aux  ouvrages  plus  complets  qu'ils  pourront 
ai!»4*ment  se  procurer. 

P.  (î«»;i»KHT.  E.  M. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 
SUR   SAINT   FRANÇOIS   DK   SALES 


Saint  Franrois  de  Sales,  (''vr(jue  de  (ienève,  fils  de  Fran- 
çois, comle  de  Sales,  et  de  Françoise  de  Sionas,  naquit  au 
château  de  Sales,  commune  de  Thorens  (Savoie),  le  21  août 
i:iG7. 

Sa  constitution  laible  et  maladive  se  loitilia  insensible- 
ment [)ar  les  soins  de  sa  mère  ;  et  apnjs  avoir,  contre  l'attente 
de  tout  le  monde,  échappé  aux  dangers  ((ui  menaçaient  son 
enfance,  il  devint  i,'rand  et  robuste.  La  beauté  de  son  visage, 
où  se  peignai<!nt  la  candeur  et  la  pureté  de  son  àme,  le 
faisait  aimer  de  tous. 

Son  éducation  fut  très  soignée  :  on  cultiva  les  dispositions 
de  son  esprit  et  plus  encore  les  précieuses  (jualitt's  de  son 
cd'ui'.  On  y  jeta  de  boniir  heure  des  semences  de  vertu,  que 
rexem|de  de  s(;s  ji.irenls  coiilribua  (luiss.nnment  à  faire 
germer.  Toutes  les  histoires  de  saint  KiMiicois  de  Sales  sont 
|»leines  de  li;iils  ravissants  (riiinocrnce  et  de  vertu  qui  dé- 
cèl(Mitun(^  ànie  ;iini;int<^  et  sensible. 

Dès  l'âge  de  six  ans,  il  lut  envoyé  .ni  collège  de  la  Hc^che  et 
bi(>nl(M.  a|»rès  ;'i  celui  (rAimecy.  il  n'y  perdit  rien  de  la  tendre 
|)i<''té  {(ue  lui  avait  ins|)ir(''e  sa  mère,  et  y  montia  une  si 
grande  a|)titU(le  pour  les  sciences  humaines,  (jue  son  père 
(Ml  conçut  des  esp(  raiices  d'élévation  et  de  fortune,  et  se  ré- 
solut à  l'envoyer  à  Paris  pour  y  achever  ses  éludes. 

Avant  (1(^  (|uitter  son  pays,  le  pieux  étudiant  voulut  rece- 
voir la  tonsui-e  ecclésiastique.  .Vrrivé  ;\  Paris,  en  ir»78,  sous 
la  conduit»"  d'un  prêtre  habile  et  prudent,  il  entra  au  ci>llèue 


XIV  M»in.|-,    lutM.nAi  iiivi  t. 

OÙ  il  Ht  S.I  rh  aver  lM>aiirou|)  ilo  distinr- 

;  il  l'Ut  ailievi'  >.-,,  .  ...iis  di*  philosophie,  il  nppnt 

les  urines,    la  ilanse  t»l  tous  les  ait.s   au'iiai»!»  •» 

it  h  M  condilion;  mais  roiiinieil  nv  s'appli(|uait 

•    ur  ronlriilfr  se»    parents,  il  iMudiait 

leu,    le    ^ret'   et   la    throl«ii>ie  pusitivi', 

'  v\  MaUtonut.  (|ui  professaient  alors  avec  une 

l;i  .iii<i>    I  '  l'iii.i  i|<i||. 

Il  n'avait  qui*  Heiie  an»  et  sen  tHuiIes  étaient   lerminres, 
Ionique  le  roinle  de  Sal«*!«,  son  pAre,  lui  ordonna  de  visiter 

«II"  FraiuM*   et   de    n'Vi-nir  ensuite 

•  •.   Son    vnyatie   tut  ahrru»''  jiar  1rs 
res  intestines  qui  désolaient  la  France,  et  il  ^irriva,  en 

'         ■       d'où  il  ne  tarda  pas  À  partir  pour 

Le  premier  soin  du  jeune  homme  n»  fut  pas  tant  de  cher- 

"  'l»*s    mallr»'s  jjiie  de  choisir  un  bon  diiecleur  «le 

.    11    se  coiilla   au  jésuitt*   Antoine   Tossevin    <|ui 

it  hientAt  sa  haute  destinée.  In  jour  que  le  pieux 

•  son  profil  pour  la  th••olo^ie,  Ir  vé- 
...   i    ..^..  ..^   ......!. là   s'y  livrer  sans  rt'tard,  <'  pni'iT 

.  lui  dit-il.  hicu    l'avait  destiné  à  porter   mi  parole  à  des 

ir  l'appui  <l«'  la  foi  dans  son  pays; 

.i-   .  .,-.ilile  d'un   ininistèn*  si  Huhlinir,  (?t 

la  vrrtu  ne  suflisail  pas.  ni  la  vertu  sans 

e.  •«  l*«'s  re   moment  le  savant  rcli^'icux  dirigea  l<>s 

II»  Hon  (!■-■■''■     M   lui  expliqua  la   Sotnmv  lU-    siiinl 

et  les  I  d«-  itellaniiin  qui  venaient  de  pa- 

''.  Il  lui  donna  cgaieuKMit  des  leçons  d'éloquence  dans 

"      '     -      >>     •  et  s'appliqua  surtout  ii  h*  fortifier  dans  la 

laiit  les  condisciples  de  Kran(;oiS|  jaloux  de  la  pré- 
'       *  '  :      '  ^.    luirent    à 

M  s,  par  dt's 
altaqu**s  qu'il  sut  i  r  di*    la  manière    la   moins  équi- 

tocleur  en   droit  civil  rt  canonique,  il  cominenra, 
«•n  ir*'.M.  |»ar  ortlr**  de  son  p<'r«-«  son  voya^f*  d'Italie.  Il  s'arrêta 


i*j|  m<*  d«-  ces  lieux  consacrés  par  li*  siiiik 
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des  martyrs,  embrasa  son  /Ime  d'une  ardeur  toute  céleste  et 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  répandre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  df;  son  sang  pour  l<i  défense  de  la  foi  et  l'extirpailon 
de  l'erreur. 

François  avait  vingt-six  ans  lorsqu'il  rentra  dans  sa  famille, 
j)récédé  de  sa  renommée  et  doué  de  toutes  1«'S  quHlit«'s  dési- 
rables pour  l'accroître.  A  peine  se  fut-il  remis  de  ses  fatigues 
qu'il  alla  saluer  Claude  de  Granier,  évoque  de  (lenève, 
liomme  sag(!  et  fort  lié  avec  son  pèr<!.  I.e  prélat,  embarrassé 
par  des  circonstances  difficiles,  consulta  son  Jeune  visiteur 
(jui  répondit  avec  tant  de  savoir,  de  modestie  et  d'éloquence, 
que  l'évêque,  par  une  sorte  de  pressentiment,  le  considéra 
dès  ce  moment,  comme  son  successeur  et  ne  négligea  rien 
pour  réaliser  ses  espérances. 

Ce])endant  le  comte  de  Sales  qui  voulait  faire  de  son  fils 
un  sénateui-  de  Chambéry,  l'envoya  dans  cette  ville  pour  y 
être  reçu  avocat.  I.a  réception  se  fit  avec  le  plus  grand  éclat. 
On  croyait  que  ce  début  le  conduirait  aux  plus  liantes  di- 
gnités. Mais  Dieu  avait  d'autres  desseins  sur  son  fervent  ser- 
viteur. 

De  retour  chez  ses  parents,  Fiancois  révéla  à  son  précep- 
teur le  |)rojet  (ju'il  avait  loiiiié  de  renoncer  au  monde  et 
d'embiasseï'  l'état  e(clésiasli(jue.  Il  mécontenta  son  père 
en  refusant  de  contracter  une  brillante  union  et  demanda 
rajipui  (!(•  son  cousin  l.ouis  de  Sales,  cbanoine  de  (ienèv(\ 
mais  celui-ci  demanda  du  temps  pour  en  parler  au  comte 
de  Sales.  Dans  l'intervalle,  la  prévAté  de  la  cathédrale  était 
(l('venu(^  vacante,  le  dévoué  clianoiiic  obtint  du  Pape  cette 
dignité  pour  son  jeune  cousin,  et,  muni  des  bulles  de  colla- 
tion, il  alla  trouver  le  comte  de  Sales  et  lui  lit  part  de  la  dé- 
lei'mifiation  de  son  lils. 

(le  coup  imprévu  plongea  les  pariants  clans  la  plus  amèn> 
douleur;  mais,  apnV  ([uebiues  jours  de  réllexion,  la  piété 
et  la  soumission  à  la  divine  Providence  les  amenèrent  à  con- 
sentir au  plus  pénible  sacrifice  (ju'on  [)ùt  exiger  d'eux. 

François  prit  possession  do  sa  charge,  à  la  grande  satisfac- 
tion du  cliapilr(^  et  surtout  de  l'évêque  qui  ne  tarda  pas  à 
lui  confier  les  ordics  mineurs,  b^  sous-diaconat  et  bientôt 
apiès  le  diaconat,  malgré  l'opposition  du  ji-unc  homme  qui 
alléguait  son  indignité.  Dès  qu'il  fut  diacre,  il  prêcha  plu- 
sieuis  fois  (b>vanl  un  notnbreux  auditoire  et  ses  sermons  (Irmt 
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t  iinprt'Âsion.  uit^mo  sur  dos  protosUnts  qui  y  avaionl 

»i^ «Ml  put,  ili'S  lors,  pn''voir  ses  suor»''S  futurs. 

\j.rt'««i  sv  «^irt»  fervtMiiiiHMit  prrpar»',  Krant;«»is  fui  Mevr  au 
•',  «*ii  ITilKI,  cl  ilovinl  pi»ur  Annecy  el  les  environs  un 
i<    lie  j  :   '       !*'  douceur  el  de  iliari!*^.  Il  institua  à  irlt' 
jue  la  (  .  j/i"  /«i  (ViMi-  p«»ur   rinstruclion  des  pan 

vres,  le  soulagement  des  indiuenls,  la  visite  des  prisonnier^ 
l'extinction    '    -  -  ri  d'autres  Ixtnnes  «euvres,  sous  l'an 

loiili"  et  la  '1  »  pasl«'urs  1*  L'itiuies. 

I.e  duc  de  Savoie,   r.harles-Knnnanuel  l*^  qui  déjà  avait 
Voulu  |.  i.-r  au  Sénat  d»'('lianib«''rv,  lui  lit  faire  de  non 

^•lie''  111  ^,  crlte  niênie  année,  et  ses  parents  iiitt-rvin 

rent  rgalenient  pour  le  ^a^^ner,  mais  inutilement 

Kn  iril»i,  le  duc  d»*  Sav«»ie,  voulant  ranieni'r  à  l'umlf  c.itln' 

lique  le  <!haM.iis  et  les  baillâmes  »ie  tiaiiiaril,  Ternier  et  «lex, 

écrivit  à  l'évi^que  de  lienève  pour  lui  demander  d'y  envoyer 

«î  !  »'S.  Le  prélat  jtroposa  cette  sainte  entrejulse 

iu  cleru'é.  mais  Kran«;ois  el  son  cousin  l.cuiis  île 

tArent  seuls  de  s'en  cl^ar^er.  Malgré  lesreprésen- 

ie  leurs   amis   et  de    leurs  proches,   ils  partirent  et 

i nt  au  fort  des  Alinges  où   ils  furent  bien   rei  us  par 

le  gouverneur  i|ui  était  alors  le  baron  d'Ilermance.  Il  leur 
d<mna  de  bons  rens«ii.'nements  sur  les  habitants  du  (Ihablais 
el  leur  conseilla  d'us<r  de  beaucoup  de  ménagement,  de 
doucfur  el  de  condescendance,  de  s'attacher  à  l'essentiel, 
lier  la  singularité  el  tout  ce  qu'un  zèle  qui  n'est  pasctni 
■  iii;  pat    la  ;  —  '   ••,r»  «>st  capable  d'inspirer. 

KiMij'    is  i   d'autant  plus  volontiers  ces  sages  avi 

qu'ils  étaient  conformes  h  son   propre   sentiment.  Il  avait 

'■  •  "   de  dire  •<  qu'il  ne   devait   pas  être    indilTérenl  de 

lier   obstinénienl  à   la   pratique  des    choses   indillé- 

*•  rentes,  lorstpie  le  prochain  ne  les   regardait  pas  avec  des 

-  yeui  lUilifTérents.  >• 

Li  misMoii  fut  ouverte  h.  Thonon,  capilale  do  la  provinc* 
apr«*s  bien  des  menaces  cl  des  traverses  de  la  part  de«réfoi 

lu  '  '  '  Î'S  de  que|q||i*sr.-|pU(  lus 

.  ,  ,  '  '"•   personne  ne  VmuIuI 

d'abord  enti'ndre  le  xélé  missionnaire  qui  cependant  se  ren 
•'  T  |(.  trnipH  I.  ifTreux  et 

a.  .     „  _    .    Les  proi-    :  .al    qui  ser- 

raient dan«t  la  garnison  du   fort    d'Alinges   se   montn''>renl 
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moins  endurcis.  Ils  »';coutèrent  les  prédications  et  se  conver- 
tiront prosquo  tous.  Ces  conversions  ne  contribu«'irent  pas 
peu  à  fiiire  régner  la  vertu  parmi  le.s  ofliciers  et  les  soldats 
catliolifjues.  Ils  disposèrent  même  les  habit<'ints  de  Thonon 
à  se  laisser  toucher  enfin. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  péril- 
leuse et  laborieuse  mission  à  laquelle  François  se  dévoua 
sans  réserve.  Le  succès  final  couronna  définitivement  ses 
elTorts  et  le  catholicisme  redevint  la  religion  dominante  de 
ces  régions.  L'éveque  de  (lenève  témoigna  sa  reconnaissance 
à  notre  Saint  en  le  nommant  en  1599  son  coadjuteur.  On  eut 
de  la  peine  à  lui  faiie  accepter  cette  dignité,  mais  on  parvint 
à  vaincre  son  humilité  et  il  partit  pour  Home  avec  le  neveu 
de  révoque.  Le  pape  l'accueillit  avec  bonté  et  lui  lit  expé- 
dier des  bulles  pour  la  coadjnlororie  de  (lenève,  avec  le  tilro 
tTévéque  de  Xicopolis. 

François  ne  l'ut  pas  plutôt  rentré  dans  sa  patrie  qu'il  lui 
fallut  déployer  son  habileté  pour  les  négociations.  Henri  IV 
avait  envahi  la  Savoie  Les  Suisses  et  les  (iénevois  qui  mar- 
chaient à  sa  suite  désiraient  ardemment  se  venger  des  catlio- 
li(|ues  en  rava.geant  les  ferres  du  ('hablais.  Notre  Saint  pré- 
s(!nfa  un(î  retiuètt;  pour  imploicr  hi  |trole(tion  du  roi  en  laveur 
des  catholiques  et  il  ol)tint  gain  de  cause  II  profita  de  la 
bonne  volonté  ({ui  lui  fut  témoignée  à  cette  occasion  pour 
visiter  le  diocèse  en  y  rétablissant  trente-cincj  paroisses. 

Il  prêchait  le  carême  à  Annecy,  en  100 i,  lorsque  son  père 
mourut.  Très  peu  de  temps  après,  le  clergé  de  (ienève  le 
<léputa  à  la  cour  de  France  pour  les  intérêts  spirituels  du 
baillage  de  (iex  (jui  venait  d'être  réuni  à  ce  royaume  par  le 
traité  (le  Lyon.  On  lui  fit  un  accueil  honorable  et  on  le  char- 
gea de  prêcher  le  carême  dans  la  chapelle  du  Louvre.  Ses 
discours  touchèrent  plusieurs  calvinistes  influents,  et  il 
acheva  dans  la  conversation  ce  qu'il  avait  pour  ainsi  dire 
ébauché  dans  la  chaire.  Le  cardinal  Duperron,  si  bon  juge 
en  cette  matière,  disait  :  <(  Il  n'y  a  point  d'héréliciues  que  je 
»  ne  sois  assuré  de  convaincre;  mais  pour  les  convertir,  c'est 
»  un  talent  (jue  Dieu  a  réservi-  à  M.  de  (ienève.  » 

Aj)rès  le  carême,  Henri  voulut  qu'il  prêchiH  devant  lui.  !.•• 
coadjuteur  de  (ienève  s'en  ac(|uilta  si  bien  (ju'on  le  pressa  de 
prononcer  l'oraison  funèbre  du  duc  de  .Merc»eur ,  <lans 
l'église    métropt)litaine.     «  Il    n'y    avait    point    d'assenibb-e 
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»  de  piété  OÙ  il  ne  fût  invité,  dit  Tun  de  ses  historiens;  on  ne 
»  faisait  point  de  projet  de  dévotion  qu'on  ne  lui  communi- 
»  quât,  ni  d'affaire  importante  pour  la  gloire  de  Dieu  sur 
»  laquelle  il  rie  fût  consulté.  »  Le  roi  lui  parlait  souvent  de 
sa  propre  conscience  et  lui  rendit  dans  la  suite  l'honorable 
témoignage  que  le  Saint  «  ne  l'avait  jamais  flatté.  »  Aussi, 
après  l'avoir  entendu,  Henri  IV  le  jugea  «  un  esprit  solide, 
«  clair,  résolutif,  point  violent,  point  impétueux,  et  lequel  ne 
(c  voulait  emporter  les  choses  de  haute  lutte  ou  de  volée.  » 

Quelle  que  fut  l'innocence  de  ses  mœurs  et  la  droiture  de 
son  cœur,  il  se  trouva  des  hommes  assez  pervers  pour  oser 
l'accuser  auprès  du  roi  d'avoir  voulu  renouveler  la  conspira- 
tion de  Biron  ;  mais  Henri  refusa  de  croire  une  si  odieuse 
accusation  et  ne  voulut  pas  même  que  François  se  justifiât. 
Pour  éviter  de  nouvelles  iirtputations,  le  coadjuteur  de  Genève 
résolut  de  quitter  la  cour.  En  route,  il  apprit  la  mort  de  son 
évêque  et  pressa  son  retour  au  château  de  Sales  où  il  se  pré- 
para à  la  consécration  épiscopale  qu'il  reçut  le  8  décembre 
1602  dans  l'église  de  Thorens. 

François  s'empressa  de  faire  observer  exactement  les 
saints  canons  dans  tout  son  diocèse,  et  dressa  les  plus  sages 
règlements.  A  lu  première  ordination  qui  suivit,  il  déclara 
qu'il  pardonnerait  volontiers  quelques  fautes,  mais  que 
l'ignorance  serait  toujours  un  cas  d'exclusion  à  l'état  ecclé- 
siastique. 

Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à  (îex  pour  accélérer  le 
rétablissement  complet  du  catholicisme.  Les  protestants  au- 
raient peut-être  consenti  h  abjurer  leurs  erreurs,  mais  ils 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  restituer  les  biens  usurpés.  Pour 
échapper  à  cette  obligation,  quelques-uns  complotèrent  la 
mort  du  saint  évoque  et  l'empoisonnèrent.  Les  médecins 
heureusement  s'en  aperçurent  et  sauvèrent  lé  prélat  dont  la 
santé  se  rétablit;  mais  son  tempérament  en  demeura  singu- 
lièrement affaibli. 

En  1604,  François  prêcha  le  carême  à  Dijon.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  forma  avec  la  baronne  de  Chantai  cette  sainte 
liaison  qui  eut  des  suites  si  avantageuses  pour  la  religion. 
Dès  qu'il  fut  de  retour  dans  son  diocèse,  il  reçut  de  la  part  de 
Henri  IV  l'offre  d'une  abbaye  considérable  et  môme  d'un 
chapeau  de  cardinal,  s'il  voulait  se  fixer  en  France.  Le  Saint 
répondit  «  que  Dieu  ne  l'avait  pas  fait  pour  les  grandeurs.  » 
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Ce  fut  aussi  vers  ce  temps-là  que  son  lf'm[)orel  futséques- 
tr»'  par  le  Scnat  «le  Savoie,  pane  ((u'il  sVtait  opposr  à  la  j>u- 
blication  «l«;  monitoirfîs  pour  des  atlaires  j)urement  civiles. 
Fram-ois  supporta  paliemrnent  ces  vexations  et  se  contenta 
<l(;  (lirr  (jue  rien  ii<'  (louvail  lui  arriver  <i»'  plus  lnjiri.'ux,  puis- 
que cela  lui  rap|)elail  qu'un  évt'-que  doit  ('^tre  ImuI  spirituel. 
Mais  bientôt  les  magistrats  euient  honte  de  leur  inlolrrance 
et  levèrent  le  sé(jueslre. 

Dans  ses  visites  pastorales,  a  il  siijnalait  tous  ses  pas  par 
»  des  ^'râces  et  des  bonnes  leuvres.  >'  Il  corrigeait  les  vices 
avec  fermeté;  mais  il  avait  coutume  de  dire  que  «  si  l'on  avait 
»  à  manquer,  il  valait  mieux  (|ue  ce  fût  par  troj)  de  duucrur 
»  (|ue  par  trop  de  s«''véiité.  »  Durant  ces  Ioniques  courses,  il 
marchait  à  pied,  sans  baj^ages,  se  contentant  de  la  nourriture 
la  plus  grossi»''re,  couchant  sur  la  jiaille  <'t  s»'  montrant  le 
plus  tentire  père  pour  tous  ses  diocésains. 

Kn  1606,  de  concert  avec  le  président  Favre,  il  fonda  à  An- 
necy une  académie  de  philos(>|)liie,  de  tiiéologie,  de  jurispru- 
dence et  de  belles-lettres  t}ui  |»roduisit  d'excellents  résul- 
tats. Le  pape  Paul  V  le  consulta,  en  1607,  sur  les  matières 
que  Ton  discuti it  dans  la  congrégation  lie  nu.riltis.  ï/évèque 
de  (jenéve  répondit  «  (juil  valait  beaucoup  mieux  s'attacher 
à  faire  un  bon  usage  de  la  grâce,  (|ue  d'en  former  les  disputes, 
qui  ont  toujours  altéré  la  <harité  et  troublé  la  paix  de 
l'Eglise.  » 

En  1600,  saint  François  de  Sales  sacra  l'évêque  de  Uelley, 
Jean-Pierre  (lamus,  avec  lequel  il  contracta  une  étroite  ami- 
tié. Sa  sensibilité  fut  mise  à  de  rudes  éjtreuves  en  1610  par 
la  mort  de  sa  mère  et  |)ar  l'assassinat  de  Henri  IV.  Il  écrivait, 
le  27  mai,  à  son  ami  Deshayes  :  «  L'Kurope  ne  pouvait  voir 
aucune  mort  plus  lamentable  que  celle  du  grand  Henri  IV. 
Mais  qui  n'admirerait  avec  vous  l'inconstance,  la  vanité  et  la 
perlidie  des  grandeurs  de  ce  monde  ?  (^e  prince,  ayant  été  si 
grand  en  la  valeur  guerrière,  en  victoires  et  en  tricunphes, 
si  grand  en  bonheur,  en  lin  si  grand  en  toutes  sortes  de 
grandeurs  !  hé  !  qui  n'eût  dit  que  la  grandeur  même  semblait 
atLichée  et  collée  à  sa  vie,  et  «jue  lui  ayant  juré  une  inviola- 
ble lidélité,  elle  devait  terminei-  ses  derniers  moments  par 
une  mol  t  glorieuse  ;  et  une  vie  si  éclatante  ne  devait  tininiue 
sur  It's  dépouilles  du  Levant,  après  une  linab- ruine  et  de 
l'hérésie  et  du  lurcisme.  » 
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jnné«  ne  fut  pourUnt  {mii  mus  consolation,  l.t*  tt  juin. 
Irv  ilo  I      ^  .  (         ,|ui  fui  .ip. 

..   iwiinl-M- ».    ..    ^     ,..,...  ,  ...  ..iUl  aviT  Uni 
.  r|  tlonl  la  liAronnf  (le  (!h.intal,  sainte  Jeanm- 
'.   fut  la    |»ri*nnèrf  supiTii-un*.    Il  lonlia  Ir 
.lUX   barn.ibiles.    i  Uiblil    » fs  nu^nies  reli- 
i  donna  au\  i.'suit»'*  I»»»  ro|lt*f:es  dr  La  Ho- 
che, de  liumtily  etd(*<it'\ 

I       »•  ••-   ...   .1  luilU'  If    nombre 

dr^  ■  <  -  de  Sale».    L'une 

des  pl(.  *  fui  celle  du  conm-lalde  de  Lestliu'uièrof* 

'  • '■  •'    ris  et  (|ui  l'oMiuM'a  à  pi»^- 

.  etl»'  intention. 
Kn  1'  1  fr^re,  Jean-KrançoiH  de  Sales,  fut  sacré  évi^que 

'ul.'ur  de  (icnève.  hi*s  ce   nionicnt, 
us  1rs  honneurs  de   l'^piscopal,   se 
cuntrntAnt  de  |tartat;er  avec  lui  le»  fonctions  les  plus  p/'nlMes. 
|li.  ...         .•         ,      ,_ner  à    la  cour  de 

Kr  ^  iil  l'accueil  l»«  plus 

flatteur  arec  cette  douceur  et  cette  liuniililé  qui  rehauss<iient 

!  lis   II  pri*^»!!.!  dans  plusieurs  l'-i^lises 
..  -.  ii-nl  pour  r«M  oulfi  :    à  <elt«'  nii'iur 
f|»o«]u«    il  ffusa  la  coadjutorerie  de  I*ari8. 

I  '  iiiml  de  sa  (in  prot  Ijaint-   lui   lit  re- 

do-.  .  . i«'S  pendant  l<*s  «lernu-res  années  de 

sa  Yie.  Il  ne  vivait  plus  qu'avec  le»  pauvre»  et  pour  les  pau- 

ut  •'•lait    d'instruire  un  inalheu- 

,..  .  il    \inl    à    bout    d'apprendre  les 

la   relitfion  et  qui  par  se»  soins  d<^ploya 
Imair»'. 

.    i  Avignon,  II-   cardinal    de  Savoie  se 

lui,  ai-roinpau'iK''  dr  notre  saint.   En  revenant 

I  I  .1   Mifi  tuinita  malade  à  Lyon  et  y  mou- 

''JJ.   .\vant   de  |>artir  pour  Avignon,  il 

ni  «'t  pi«"'rli«-  uiH-  «b'rnière  fois  dans  »a 
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SUR   SAINT    FRANÇOIS    DE    SALES  XXI 

<n  1805.  Elles  sont  aujourd'hui  dans  l'église  catlicdrale  d'An- 
necy. Le  19  Juillet  1877,  Pie  fX  mit  saint  François  de  Sales 
au  rang  des  Docteurs  de  l'Eglise. 

Les  ouvrages  les  plus  connus  de  notre  saint  sont  :  llntr<t- 
(luction  à  la  vie  dévote,  ouvrage  composé  à  la  prière  de  II«mri  IV 
et  traduit  dans  toutes  les  langues;  le  Traité  de  ritmour  tic  Dieu, 
livre  qu'on  peut  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  du  saint  et 
celui  qui  lui  fait  le  plus  honneur;  les  Entretiens  spirituels 
recueillis  par  les  religieuses  de  la  Visitation  d'Annecy.  l.'Éten- 
dard  de  la  sainte  Croix,  premier  ouvrage  qu'écrivit  le  saint, 
ses  Sci'mons,  ses  Lettres  et  ses  Opuscules  sont  moins  connus. 

Saint  Franrois  de  Sales  est  l'un  des  plus  lemarcjuahles  pro- 
sateurs de  son  temps.  Ses  ouvrages  ascétiques  montrent  ce 
qu'il  était,  une  de  ces  âmes  sensibles  et  géniales,  nées  pour 
la  vertu  et  la  piété,  destinées  à  les  inspirer  l'une  et  l'autre  ; 
la  candeur  et  l'onction  du  saint  auteur  en  rendent  la  lecture 
délicieuse. 

Saint  Franrois  de  Sales  est  celui  de  tous  les  saints  qui  a  su 
revêtir  la  piété  des  formes  les  plus  gracieuses  et  donner  à 
ses  leçons  le  plus  de  suavité  et  d'attrait.  Son  Introduction  à 
la  vie  dévote  restera  un  chef-d'(ruvre  de  sagesse,  de  charité  et 
d'amabilité  chrétiennes.  Son  vieux  style  ne  mancjue  ni  d'élé- 
gance, ni  d'images,  ni  surtout  de  naïveté.  Ses  Lettres  sont 
ravissantes  de  bonté,  de  douce  gaité  et  de  charité  fraternelle, 
nous  dirions  presque  maternelh;,  tant  le  bon  et  saint  évécjue 
s'y  révèle  avec  des  entrailles  de  miséricorde  pour  tous  ceux 
que  ses  devoirs  d'évêque  et  de  directeur  lui  avaient  donnés 
pour  enfants.  Parlant  du  haut  rang  qu'il  tient  dans  la  diiec- 
tion  des  âmes,  IJossuet  dit  :  ((  11  y  est  vraiment  sublime,  et, 
|)our  moi,  je  ne  connais  point  parmi  les  modernes,  avec  sa 
douceur,  un(!  main  plus  ferme  ni  plus  habihî  que  la  sienne, 
pour  élever  les  ànies  à  la  perfection  et  les  détacher  d'elles- 
ménKîs.  »  —  «  Avant  l'illustre  Franrois  de  Sales,  disait  encore 
l^ossuet,  l'esprit  de  dévoticm  n'était  prescjue  plus  conne 
parmi  les  gens  du  siècle.  On  reléguait  dans  les  cloîtres  la  vie 
intérieur!;  et  s[)irituelle,  et  on  la  croyait  Irop  sauvage  pour 
paraître;  dans  la  cour  et  dans  le  grand  monde.  Franrois  de 
Sales  a  été  choisi  pour  l'aller  chercher  dans  sa  retraite  et 
|)our  désabuser  les  esprits  de  cette  croyance  pernicituise.  11 
il  ramené  la  dévotion  au  milieu  du  monde.  » 
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PREMIÈRE  LECTURE 
DE  LA  LECTURE  SPIRITUELLE 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  lecture  spirituelle 
est  un  exercice  exclusivement  réservé  aux  personnes 
consacrées  à  Dieu  dans  l'étal  relif^ieux  ou  dans  le  sacer- 
doce. Sans  doute,  ces  âmes  |)rivilégiées  sont  tidcles  à 
l'aire  cette  lecture  spirituelle  chaque  jour,  et  les  règles  de 
leurs  ordres  divers  indiquent  même  le  moment  spéciale- 
ment allecté  à  cet  exercice  Mais  les  personnes  qui  vivent 
dans  le  monde  en  ont  un  besoin  plus  grand  et  doivent 
s'y  adonncu'  le  plus  possible,  si  elles  veulent  se  maintenir 
dans  cette  atmosphère  de  piété  où  la  vertu  est  plus  facile, 
le  péché  plus  rare,  le  devoir  plus  d(uix,  le  bonheur  plus 
grand. 

Saint  Jean  Chrysostôme  s'écrie,  dans  son  troisième 
discours  sur  i^azare  :  «  Toujours,  oui,  toujours  je  vous 
exhorterai,  non  seulemcMit  à  [)rèter  une  oreille  attentive 
et  réfléchie  à  nos  discours,  niais  encore  à  lire  assidi'iment 
dans  vos  maisons  les  saintes  luritures  ;  et  ce  conseil,  je 
n'ai  jamais  manqué  de  le  donner  à  ceux  (|ui  ont  avec 
moi  des  entreliens  particuliers.  Et  qu'on  ne  me  fasse  pas 
cette  réponse  i'roidt^  et  digne  des  plus  vils  reproches  : 
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s'en  sert  pas,  engendre  la  rouilli',  de  même  TAme,  si  elle 
n(^  s'exerce  fréquommcmt  par  des  lectures  pieuses,  laisse 
g(;rmer  en  elle  les  péchés.  » 

Saint  François  de  Sales  écrivait  h  madame  la  prési- 
dente Bi'iilart  :  «  Je  voudrais  qu'il  ne  se  passât  aucun  Jour 
sans  qu(î  vous  donnassiez  une  demi-lieure  ou  une  lieure 
à  la  lecture  de  quelque  livre  spirituel.  »  Et  dans  une 
îuitre  lettre  à  une  dame  mariée,  le  doux  évèque  disait  : 
«  Lisez  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  mais  peu  à  la 
fois  et  avec  dévotion.  »  Dans  son  fnlrodurlion  à  la  vin 
(Irnnle,  il  com])lcte  ce  conseil:  «  Ayez  toujours  auprès  de 
vous  quelque  beau  livre  de  dévotion  et  lisez-en  tous  les 
jours  un  peu  avec  une  grande  dévotion,  comme  si  vous 
lisiez  (les  lettres,  missives  que  les  saints  vous  eussent 
envoyées  du  ciel  pour  vous  montrer  le  ciiemin  cl  vous 
donner  le  courage  d'y  aller...  » 

L'un  des  maîtres  d(»  la  vie  spirituelle,  le  P.  Berthier, 
nous  assure  (fue  «  les  avantages  des  lectures  de  piété 
sont  presque  infinis.  Dans  la  prière,  ajoute-t-il,  c'est 
nous  qui  parlons  à  Dieu,  et  dans  la  lecture  c'est  Dieu  qui 
nous  parle  :  eu  priant,  nous  pouvons  donner  dans  Tillu- 
sion  ;  au  lieu  qu'un  livre  plein  de  l'esprit  de  Dieu  nous 
guide  sûrement  et  nous  rappelle  même  dans  le  droit 
chemin  si  nous  avions  eu  hî  malheur  de  nous  on  écarter. 
Quand  nous  sommes  dans  la  tiédeur,  un  livi'e  de  ])iélé 
peut,  être  l'instrument  doul  il  se  sert  pour  nous  rt'- 
lal)Iii'  dans  la  ferveur  :  c\  (piand  nous  ne  savons  plus 
nous  entretenir  avec  Dieu,  ce  livre  sur  lequel  nous  jetons 
les  yeux  p(Mit  nous  inspirer  des  lumières,  (le  livre  nous 
retrace  les  exemples  des  saints,  condamne  notre  inditlV*- 
rencîC,  rappelle  le  souvenir  des  jugements  île  Dieu,  rap- 
])roclie  d(>  nous  le  momeiil  de  releruit»\  (li>sipe  lc>^ 
illusions  du  monde,  répond  au\  faux  piclextes  de  l'amour- 
]>r()pre,  donne  des  armes  pourrésisleiaux  passions.  C'est 
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chir  à  ce  que  nous  avons  lu  et  produire   une  courte 
prière  (1).  » 

Saint  lieniard  ajoute  «  qu'il  est  bon  de  cueillir,  en  li- 
sant, quelques  fleurs  de  dévotion  et  de  piété,  d'inter- 
rompre le  fil  de  la  lecture  par  quelque  prière  en  ra[)port 
avec  la  pensée  qui  nous  a  frappés.  Cette  prière  nous 
élève  vers  Dieu,  s'entretient  avec  lui  et  en  obtient  toujours 
quelques  faveurs  (2).  » 

<(  Un  bon  livn^,  dit  le  pieux  Alphonse  Hodriguez,  ne 
doit  pas  se  lire  une  seule  fois  ;  rei)renez-le  entre  vos 
mains,  la  seconde  lecture  vous  touchera  plus  que  la  pre- 
mière, et  la  troisième  plus  que  la  seconde  ;  vous  y  trou- 
verez toujours  un  nouveau  goût,  comme  l'éprouvent  ceux 
qui  lisent  av(^c  un  véritable  dessein  de  profiter.  Au  con- 
traire, c'est  une  coulumi*  très  louable  et  très  utile  que 
celle  de  quel({ue8-uns,  qui  ne  rencontrent  rien  dans 
un  livre  de  piété  qui  fasse  quelque  impression  sur 
eux,  qui  ne  prennent  aussitôt  le  soin  de  le  marquer 
pour  avoir  ainsi  toujours  quelque  chose  de  réserve, 
dont  leur  Ame  se  nourrisse  d;ins  ses  besoins,  et  où  ils 
puissent  trouver  de  quoi  s'exciter  à  la  ferveur  et  d(^  quoi 
se  consok'r  dans  les  temps  de  sécheresse  et  daftlic- 
lions  (3).  » 

Saint  Bonaventure  n'est  pas  moins  explicite  :  «  Lisez 
la  vie  et  les  enseignements  des  saints,  dit-il,  aliu  de 
trouver,  en  vous  compaiant  à  eux,  à  vous  humilier  en 
tous  temps,  à  vous  instruire,  à  vous  eml)raser  de  dévo- 
tion, à  vous  exciter  aux  saintes  pratiques,  à  vous  former 
à  Tintelligence  des  écritures  et  fi  vous  éclairer  des 
splendeurs  de  la  foi.  Apprenez  dans  vos  lectures  à 
discerner  la  vérité  du  mensonge,  le  bien  du  mal,  le  vicc^ 

(1)  De  l'oraison  et  de  la  consiilcialion,  i.  .'». 

(2)  Dr  mod.  orami.,  \ii  t>|  viii, 
{'.])  Pcrfect.  clircl.,  i,  v,  \xvni. 
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les  pensées  du  monde;  et  recueillant  notre  esprit  (!<• 
toutes  sortes  de  distractions,  nous  appliquer  avec  beau- 
coup d'attention  et  de  piûté  à  cette  sainte  lecture,  afin 
de  parvenir  sous  la  conduite  de  TKsprit-Saint  à  l'intel- 
ligence de  ce  que  nous  lisons  et  en  tirer  beaucoup  de 
fruit  (1).  » 

A  son  tour  saint  Grégoire  le  Grand  dit:  «  Nous  devons 
tellement  transformer  en  nous  les  bonnes  choses  que 
nous  lisons,  qu'en  même  temps  que  notre  esprit  en  est 
touché,  notre  vie  s'y  conforme  par  ses  actions  (2).  » 

Et  c'est  pourquoi  saint  Augustin  s'écrie  :  «  Qui  ne  sait 
qu(î  nous  profitons  d'autant  i)lus  vite  d'une  bonne  lec- 
ture, que  plus  vite  nous  mettons  cette  lecture  en 
action  (.'^)  !  » 

Le  vénérable  Louis  de  Blois  nous  donneàce  sujet  tout 
un  ensemble  de  conseils  pratiques  qui  peuvent  très  heu- 
reusement compléter  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  : 
«  Livrez-vous  avec  ardeur,  nous  dit-il,  aux  pieuses  lec- 
tures ;  elles  ont  un  charme  ([ui  ne  s'épuise  jamais.  Vous 
y  apprendrez  à  goûter  la  douceur  des  choses  célestes  ;  et 
il  arrivera,  qu'accoutumé  aux  saintes  délices,  vous 
n'aurez  plus  que  du  mépris  pour  les  voluptés  des  sens, 
et  votre  esprit  s'atlermira  merveilleusement  dans  ses 
bonnes  résolutions. 

«  Alin  donc  de  retirer  de  cette  lectui'e  un  si  grand  Iruit, 
eiïorcez-vous  d'y  apjjorler  les  dispositions  convenables, 
c'est-à-dire  rallention,  la  sagesse,  riiuinilit)''.  Oui»  ce  soit 
pour  vous  un  aliment  d'amoui'  et  non  i)as  une  vaine 
pâture  de  la  curiosité  :  cherchez-y  l'utilité  et  les  conso- 
lations spirituelles,  plutôt  qu'uin^  scienc(>  supiM'tlue  et  des 
paroles  éloquentes  ;  car  le  royaume  de  Dieu  ne  (•»)nsisle 

(1)  Uom.  sur  l;i  (îcn. 
(2)M()r.  Jol).  I.  11. 
(H)  Lab.  Mon.,  wii. 
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exercices,  et  qu'elle  en  relire  de  plus  grands  Iruits.  El 
qui  empêche  que  vous  ne  formiez,  pendant  la  lecture 
même,  de  courtes  et  vives  prières,  de  tendres  aspirations 
vers  Dieu?  Il  est  plusieurs  ouvrages  qui  peuvent  servir 
également  pour  la  lecture  et  pour  l'oraison,  lectures  dans 
lesquelles  nous  conversons  avec  Dieu  (1).  » 

Enfiti  sain!  Jean-Baptiste  de  la  Salle  résume  admira- 
blement en  quelques  lignes  très  pratiques  tout  ce  qui 
concerne  la  lecture  spirituelle  :  f<  Ne  commencez  point 
de  lecture,  dit-il,  sans  vous  être  mis  en  la  présence  de 
Dieu  ;  demandez-lui,  par  quelque  courte  prière,  les 
grâces  elles  lumières  pour  pouvoir  comprendre  (^t  pra- 
tiquer ce  que  vous  allez  lire.  iNe  lisez  Jamais  par  «urio- 
sité,  et  ne  vous  pressez  point  pour  avoir  bientôt  lu  un 
livre  ;  arrêtez-vous  de  temps  en  temps  pour  goûter  ce 
que  vous  lisez  ;  consultez  et  examinez-vous  vous-même 
sur  ce  qui  vous  empêche  de  pratiquer  ce  que  vous  lisez, 
jjorsque  vous  le  pouvez  prali((urr,  voyez  pourquoi  vous 
ne  le  faites  pas.  Usez  voire  livre  comme  vous  liriez  une 
lettre  que  Jésus  Christ  vous  aurait  envoyée  lui-même 
pour  vous  faire  connaître  sa  sainte  volonté;  et,  surtout 
si  c'est  récriture  sainte,  lisez-la  avec  un  très  profond 
respect,  respectez-en  jusqu'aux  moindres  syllabes; 
lisez-la  avec  soumission  d'esprit  ;  pratiquez  ce  que  vous 
entendez,  adorez  ce  que  vous  n'entendez  [)as  ;  et,  si  vousJf^ 
le  voulez  entendre,  demandiez  quel  en  est  le  sens  à  ceux 
qui  on  ont  l'intelligence. 

«  llepassez  souvent  dans  votre  esprit,  et  lAchez  de  graver 
dans  votre  cœur,  ce  que  vous  avez  le  plus  goùlé  dans  ce 
((ue  vous  avez  lu. 

a  A  la  lin  de  voire  lecture,  nr  man([nez  pus  d»'  reiuire 
gràcesà  Dieu  des  vérih'S  que  vous  auriez  h»  plus  goûtées 

(1)  Spot",  mon. 


UECTt'IlO   mi'rAIIATOlliKJt 

i»ripi-Ip  qtrn  voim  aitio  A  los  meUn»  on 

\  clir«  et  en  moins  de  mots,  la  moil- 

'  in*  spirihn»llt'  d'une»  façon 

II*  d«>  honni'  volonlô. 

.  ...  orc  liourdatouc  qui   a  dit 

-ur  le  sujfl  tjui  nous  orcu|M». 

N  r  dnns  son  entier  cette  instruction,  si 

-.  ix»ur  «éviter  des  redites,  nous 
,j..„t  «|uelt|u«*s    passades  :  «  Deux 

,  .•  une  lectun*  utile  et  salutaire  « 

,«  imx  lit,  et  la  manière  dont  on 

1  du  livre,  quni  qu'il  y  nit  sans 

.1  lM»aucou|inieilleurs  lt*s  uns  ({ue  l(>s  autres, 

.4  l«  rboii  qu'on  en  doit  faire,  peut  se  con- 
'  n  allrail.  Onelques- 

yn*  »  1  •  -  'j'ii  '•  -  iii-truisrnt,  ri  d'aulrrs 

far»'r  .    Ir«»  afTrrhtiUiM'nt  et   qui   les  lou- 

it  plus  de  goût  aux  histoires  et  aux     \ 
.   qui  leur  mettent  devant  les  yeux  des 
v-ri  en  ont  plus  pour  les  traités 
"l   h*   fond  des  matières,  et     J 
'  "-onncnnMils.  (Juoi  qu'il     " 
,  a  qnelh-  sorti»  de  livres 

pfHinru  que  a»  jMiicnt  de  hons  livres,  c'est- 
inurs,  «'tlifianLs,  v\  dont  on  puisse 
ni  et  Ha  perfection. 
i!  faut  h*s  hien  lire, 
'  .  et  il  y  a  vn  lnul<*s 
plus  <1  Cftlcaciti'  et 
!»*••  -mmo  en  courant,  c'est 

r  d  une  Irctiire,  à  n'en  recevoir    t 


à 
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nulle  impression,  puisqu'il  n'est  pas  possible  qu'on  y 
prête  alors  toute  Tattention  nécessaire.  Les  viandes 
prises  avec  trop  d'avidité  et  trop  vite  causent  ordinaire- 
ment à  la  santé  plus  de  dommafçe  que  de  hien.  Lire 
(•lia(|ue  fois  et  hoi's  de  mesure,  c'est  se  remplir  i'espi-it 
d'une  inlinité  d'idées  qu'il  ne  peut  plus  arranger,  etdont 
il  ne  lui  reste  qu'une  vue  confuse  et  superficielle.  L'excès 
de  nourriture,  quelque  saine  qu'elle  soit,  charge  un  es- 
tomac, et  le  met  hors  d'état  de  la  digérer. 

Lire,  pour  remarquer  certaines  sentences  de  l'I^^criluri; 
ou  des  Pères,  certaines  pensées  nouvelles  et  moins  com- 
munes, c'est  faire  de  sa  lecture  une  étude  :  or,  toute 
étude  dessèche  le  cœur  et  le  distrait.  Lire  et  s'arrêter  en 
lisant  à  la  beauté  du  style  et  à  lapuretédu  langage,  c'est 
IH'endre  le  change  et  s'amuser  à  des  fleurs  au  lieu  de 
cueillir  les  fruits. 

«  De  tout  ceci  il  esl  aisé  de  conclure  comment  on  doit 
faire  la  lecture  spirituelle  et  quelles  règles  il  fautobserver. 
C'est  :  1"  de  s'adresser  d'abord  à  Dieu,  et  d'éh^ver  vers 
lui  le  c<eur,  pour  lui  deniander  la  lumière  de  son  esprit; 
car  il  n'y  a  (|U(!  Dieu  qui  donne  l'accroissement,  surtout 
à  sa  ()arole,  soit  lue,  soit  entendue.  ^"  De  Vivv,  posément 
et  de  bien  peser  les  choses,  a(in  ([u'elles  [)uissent  mi^'ux 
s'exprimeret  qu'elles  s'insinuent  doucement  dans  l'àme, 
comme  une  rosée (jui  tombe*  goulte  à  goutte  el  ([ui  pénètre 
ainsi  la  terre.  3"  Pour  cela  de  lire  peu  chaque  jour,  «'sti- 
mantbeaucoupi)lus  une  courte  lecture  faite  avec  réflt»xion, 
(lu'uiuî  autre,  plus  longue,  mais  aussi  plus  h'gère  et  mal 
digérée.  i"D(î  demeurera  certains  endroits  ilonl  on  se  seul 
plus  frapi)é,  de  les  repasser  et  de  les  goûter,  faisant  un 
reloui-  sur  soi-même  et  si^  h'S  applii|iiaul.  De  celle  sorte, 
la  lecture  (levieul  une  espèce  de  méditât  ion  ;  et  c"est  un 
avis  très  sage  que  donnent  les  maîtres  de  la  vie  dévote  aux 
p(M'sonnesqui  no  sont  point  encore  versées  dans  lOraison, 


r'  -  Mt  4';r  former,  de roiiiiiiciiror  parées lortureB, 

'  rd'i*a  lir«*r«|iifli|iii's  hoiintts  rt^Aolutiotis. 
irr  de  ttffiip*  en  temps  i*ifr(;iiu«  livreH  ^iMiénile- 
ttkkm  tn  a  connu  par  Mii-iiu^inc  iiitilid' 

•lia  M.ii.i«t>-  *  .^1  .•••<'  iTriMir  il«»nt  sf  laissent  pnWttnir 
dr«iier»Anne<.  dt*  ne  vouitur  jamais  lire  (l(>uk  fois  le 
>•  |»er>under  qu'ayant  plu  dans  une  pre- 

n  iiuicra  dans  une  serondr.  (in  livre  so- 

|i  'iiini*.  où  Ton  trouve  toujours  À 

rtvuftcr  cl  a  t     S«»iia  tout  «••  <pii  remanie  lexiTcire 

4«libH**'^  "••     '  ' -•    •"■•'!- «!«' moltn' rn  «Htivre 

«■■M>%ri  t(-(>  «pic  celui-là,  et 

^  WMllieiaM  A  it.    » 
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DEUXIÈME  LECTURE 
SERVICE  DE  DIEU 


Maintenant  hênisfiez  le  Scù/ncur,  u  vous  tous  qui  ries  mes 
sermtcuj's.  [Psal.  cwxiii,  1.) 

Celui  que  vous  êtes  venus  adorer  en  ce  lieu,  Jésus- 
Christ  votre  Seigneur  et  le  mien,  vous  doit  si  bien  faire 
ce  pourquoi  vous  êtes  venus,  que  vous  receviez  abon- 
damment f^ràce,  paix  et  bénédiction  de  sa  part,  et  lui 
tout  honneur  et  gloire  de  la  vùtre  es  siècles  des  siècles. 
En  quoi  afin  de  vous  y  aider  selon  mon  petit  pouvoir,  et 
vous  donner  quelques  instructions  pour  vous  faire  bénir 
Dieu,  je  vous  ai  apporté  les  paroles  de  David  :  /irnissrz 
nuiintenant  le  Sn(jneui\  assuré  que  je  suis  que  si  vous  le 
bénissez  bien,  il  vous  bénira  de  bénédictions  inesti- 
mables. 

1.  Souvenez-vous  donc,  devant  toutes  choses,  que 
celui  en  la  présence  duquel  vous  êtes,  est  votre  natu- 
rel, absolu  et  souverain  Seijjjneur;  car  c'est  à  lui  à  qui 
est  la  Ifrre  et  tout  ce  ([ui  esl  en  la  Icrrc;  il  es(  voir.- 
Scîii^iieur  et  Maitrv,  parce  (jue  c'est  lui  (jui  V(uis  a 
fait  et  formé;  il  n\y  a  point  d(»  plus  juslc  litre  pour 
posséder    quelque    chose   que     de   l'avoir    faile.    C'est 

T.  11.  c 


lV\RATOIRES 

.niinnxTiorî»,  ol  qui*  U»8  pères  et 

.^  leurs  enfants,  et  lesap- 

ii'i  le  p^re  et  la  mère  ne  créent 

-,  car  TAine  n'esl  pas  de  leur  fao- 

int'ul  ee  qu'ils  f«)nl  ; 

j.    ..lit  pas  la  laine.  Mais 

I  nt»lre  Auï«' el  noire  corps;  car 

%i  «iMivre  de  ses  mains.  Ah!    comme 

lî  comme  il  est  noire  Seigneur 

V  |iif  loul  ce  qui  i*>len  nous,  il  l'a  fait, 

Mivricrî    Im   mrr  rsl  n  lui,  t'I  r'i-sl 

,„,    .  l  .    dil   iK'ivid;    comme   s  il  voulait 

t,i  I.  .  lui.  parce  «|u'il  l'a  faite,  et  non  seu- 

1^,  .  à  lui,   el  il  est  notre  Seigneur, 

.,^.  .roduit>.  mais  encore  parce  «ju  il 

mm^  g  renient,  et  cent  mille  fois  da- 

oatA^  '     diable  nous  avait  ûlés  à 

nplf^  y»,,,  •    «lu'il  n'eût  nul  droit 

•up  iiou%.  -iieur  nouj»  iicliela,  et 

••n.  afin  de  nous  faire  plus  siens,  si 

Saint  Paul  dit  :   Vous  i''te$ 

•piel  prix?  //  iwui  a  ra- 

//  h'»!  jtnini  fnirdiinm''  tf 

'■t  liKirt  ftnurnous  (tms  \^i 

.•   pour  moi-même  el 

I  •  ;  du  «aoK  de  Noire-Seigneur  valait 

nous  rendre  plu^ 

•  •^r..  ;:ni    |)avid  dit 
•fur  .  dont  par  la 

•  -  I  Hiiinl  liernanl  n 
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conl'essant  :  Seifçnour,  tu  as  loiiL  fait  et  refait  poui- 
toi,  et  qui  ne  veut  être  à  toi  et  })Our  toi,  il  commence 
(l'ètr(î  un  rien  parmi  toutes  choses.  Ajoutez  que  vous 
vous  êtes  donnés  à  iNotre-Seigneiir  au  baptême  ;  si  qu'on 
peut  bien  dire  que  vous  êtes  à  lui  :  Ainsi  que  v(nts  lui 
(HH'z  prtmiis,  cl  voiu'  (1).  Celle-ci  soit  la  première  consi- 
dération et  fondamentale  que  je  propose. 

II.  De  celle-(;i  il  faut  faire  deux  conclusions.  I*remière- 
men(,  ([ue  si  vous  êtes  devant  Notre-Seigneur  par  tant 
déraisons,  vous  y  devez  être  en  toute  révérence  et  humi- 
lité; considérant  que  (outce  que  vous  avez,  vousle  tenez 
de  lui,  et  pensant  que  vous  lui  devez  autant  d'honneur 
comme  il  y  a  de  distance  du  rien  à  l'inlinité  :  et  d'autaul 
plus  devez-vous  être  humbles,  qu'étant  ses  taillables  à 
miséricorde,  vous  Tavez  si  souvent  olTensé  ;  dont  vous 
devezavoirsigrandeconfusion,  que  d'humilité  et  de  honte 
vous  retourniez  au  néant,  auquel  vous  étiez  en  un  nul 
être,  nulle  vertu,  nulle  qualité,  avant  que  Dieu  vous  tir.lt 
de  ce  misérable  état  où  vous  étiez  [)armi  le  néant  pour 
vous  faire  ses  serviteurs.  Si  donc  étant  devant  Notre- 
Seigneui-  en  leconnaissance  que  vous  êtes  ses  sujets  et 
serviteurs,  vous  vous  baissez  et  inclinez  le  corps  jus- 
ci  u'à  la  terre,  de  laciuelle  vous  avez  été  [)ris,  baissez  vos 
àiiKiS  par  humilité  devant  votie  Dieu,  jusqu'au  rien  du- 
({uel  vous  êtes  la  race. 

III.  L'autre  conclusion  (juii  faut  tirer,  ("'est  (pi'étanl 
descendus  au  rieu,  reiiionlaiil  à  iT'lre  (jue  Dieu  nous 
a  baillé,  (^t  considérant  de  point  eu  point  combien 
nous  sommes  (h'pendaiils  d<*  hicn,  ft  combien  nous 
sommes  obtit<(''s  ;Y  Icservii-,  il  nous  faut  faire  une  excla- 
mation à  notre  ;ime  :  O  mon  tinu',  nr  si-nis-ln  p'is 
suji'ilen  Dieu?  (4).  Comment,  si  l)i(Mi  m'a  créé,  et  non 
s(Hilement  créé,   mais  raclietc   (renlrt>     les    mains  d'un 

(1)  Ps.il.  cxxxi,  -».  —  (2)  Psal    i.xi.  1. 


Xt  V  '    fRÉl'AMATOlKKS 

».   rmr!  r\  K"irf»nrr  tvran  iivoc  lanl  il»»  Mn^\  si  jo  lui  ai 

qui  iiK*  K*vt>ra  jamais  ilt*  son  ser- 

•miur  iMvitli^ail  en  celte  résolution  :  Jr 

f.  ^,  ft  jr  suis  limjimrs 

ui  iiii.     j'^.M.->«TSsi  huiul)liMnenl, 

q  iiii  cheval  mené  par  la  l»ritl«*  après 

1  .<'  vrai,  comme  ilit  sainl  Paul  :  (Jui 

'il<  mnr  rignr  fi  nf  umiuff  point  de   xtni 

I  -   J.  -11^  ('.lirisl  nous  a  plantés,  n'est-ce  pas  la 

r.\  1^  lui  rnp|M)rtions  tout  le  service  qui*  nous 

l\  \J  »i^  Mitr.'  t.. lit  cela,  il  y  a  une  autre  raison,  c'est 
>  de  toutes  les  créatures,  et  icelles 
vrol  v<il(»ntifrs  en  intention  que  nous  servions 
Ihcu  pi>ur  elles  ;  ct^  ne  pouvant  pas  servir  Dieu,  l(>quel 
MaaI  t»»pnl.  o«  |»rut  être  i»«>rvi  que  par  esprit,  elles 
WOHÈÈ  tm--'  •  -•"••  tin  que  nous  servions  Dieu  tant  en 
l«ir  omi  Ti'    .!.   manière  que  encore  à  raison 

«1  -       à  servir  Dieu,  et  ceux  qui 

»'  «'O  recevront  un  terrible  reproche  au 

^t   |>our  cela  qii  il  est  dit  qut* 
w'Vir  ïA  ifrr  loutfs  les  créatures,    s'élève- 

r^ici! .  .•riir.  '  f»...,,.  •■"■•fs  cf's  raisons,  il  '^i' 

lit. 

N  itioQ  il  nous  faut  passera  rexéeulioii 

le  iM*rvir  Dieu  le  mieux  rpiil  nous 

*  litre  toutes   les  façons  de 

•*^"'  •'  Ht   de  l<*  siTvir  autant 

«W  r,  ui  "■' •'  tsi  si-rvi  en  |»a- 

t  ileiiiander  ({ur 
^-^  •oiniiM.  nu  ciel  ;  or  il  n'y  a 

t**  ^a  volonté.  Qu»' 

••   »'Jtt§   luuKia»   *a%i>a    <  umiu*    Diitu  etil  nervi  au  ciel, 
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écoutez  David  :  /JlcnhcurciLju^  dit-il,  sdnl  ccu.l^  St;i<jiu;ur^ 
qui  habilenl  an  voire  maison,  car  ils  vous  loueront  èssii^rles 
des  siècles  (1).  Là  on  ne  sert  plus  Dieu  en  visitant  les  ma- 
lades ;  là  on  ne  visite  point  les  prisonniers  ;  là  on  ne  jeûne 
plus;  là  on  ne  fait  plus  Taumône;  là  onneréchaufTeplus 
les  refroidis;  là  on  ne  vêtit  plus  les  nus  ;  pour  co  que 
riiiver  est  passé  et  s'est  retiré.  On  n'entend  autre  chose 
au  ciel  que  ce  chant  d'allégresse,  /1//e/î««.  Alléluia  est 
le  langage  de  ce  pays-là  ;  car  on  n'y  dit  autre,  et  avec 
une  seule  parole  ils  disent  tout  ce  qu'ils  veulent  dire.  0 
sainte  parole,  laquelle  seule  exprime  tant  de  grandes 
conceptions  !  C'est  C(î  service  auquel  le  Prophète  vous 
invite  maintenant,  disant  :  lirnissez  à  celle  heure  le  Sri- 
f/neur. 

VI.  Mais  oyez  comme  c(^hi  va;  car  vous  me  pourriez 
(lire  :  Hé  quoi!  les  bienheureux  dans  le  ciel  n'aiment-ils 
pas  Dieu?  Aimer,  mes  frères,  c'est  vouloir  et  désirer  du 
bien,  et  ne  saurait-on  dire  quelle  din'éreuce  il  y  a  entre 
la  bienveillance  et  Tamitié,  ne  i)lus  ne  moins  qu'on  ne  sau- 
rait dire  quelle  dill'érence  il  y  a  entre  haïr  et  vouloir  du 
mal  à  une  })ersonne.  De  cpioi  j'entre  en  admiration, 
comme  il  se  peut  faire  que  l'homme  ou  l'ange  aiment 
Dieu,  et  comme  Dieu  s'aime  soi-même  ;  car  si  aimer  est 
désirer  du  bien  î\  une  i)ersonne,  comment  voulez-V(^us 
qu'on  aime  Dieu  à  (jui  on  ne  saurait  désirer  au(;un  bien  ? 
Car  puiscjue  Dieu  est  toute  sorte  de  bien,  on  ne  lui  sau- 
rait désirer  aucun  bien  ([u'il  ne  r;iil  [)lus  parfaitement 
([u'ou  lie  lui  saurait  désirer;  et  s'il  Ta,  |)oui'([uoi  le  lui 
désirera-t-on?  Kt  puis  au  bout  de  tout  cela,  le  bien  eu 
Dieu  est  essentiel;  de  manière  (jue  comme  ce  serait  chose 
hors  de  propos  de  s'amuser  à  désirer  (lu'un  ;inge  soit 
ange,  puisque  c'est  sa  nature   d'être   auge,  et  dv  désirer 

(1^   l's.l'.    I.WMIt,    .'i. 


,^    ....;^.tii..  i'*osi  |<Mir  nuUirp*. 
ir(»r  «iiu*  Dieu  ml 

ijnH  lU'il  «  lowt  *>•<*"  P»»*  nalun'. 

l'un  ino  dirn  qu'on  |»<»ul  l»i«n  di^ircr  i\  un  ange 
•  .i-<liro  la  continuation  <mi  son  «''tn'  : 
^  I       .,n-i»^|upnn«  n'm  vaut  riiMi  : 

|,  iiiiualion  df  l'«Mrt' à  Tango 

p  llo,  t't  parlant  on  la  lui  peut 

j|  !«•  qu'il  n,  ninis  cello  qui  est  h  venir  :  mais 

^^  lui  o>l  autant  essmlioll»*  que  sa  honte  : 

lu'on  peut  aimer  Dieu? 
\H     1  lit    on   hifMi    l'infini  mcVitt?  de  sa 

lUttt*  ..  4irs  en   re  souverain   être  rien  ne 

I,.,.  •  V  cHl  Irt's  parfaitement  :  rri;-  /oii(  re 

»i /mi*  (I  .  rlle  ne  dt^ire  pas  qu'autre    i 

loi  imte.  parce  qu'il  est  impossible.  Maisjjuoi? 

l'un  autre  moyon  pour  aimer  Diru.  llnaiiii 

mi  fut  roi  :  quand   il  l'est,  ener)rc 

.,:T,  il  n'i'st  pas  moins  ami;  mais  au 

^  un  acte  de  rontentement,  d'aise  et  de 

•*  du  grade  que  son  ami  possède.  Ainsi,  au 

r  du  bien  à  Dieu,  on  se  complaît  et  on  se 

do   et  qu'il  est    lui-mAme. 

I  •    -.•  rliango  on  amour  de  com- 

r  parle   I)avi«l,  (|uand  il  dit  :  O 

.    #»fl   *frnnH^  Vabundancc  de  votre  dnU' 

ml  :  fjui  etl  Kemhhihie  à 

I  la  personne  de  Notre-Soi- 

li  'Il  In  uunitti'jne 

■  .  '  lî»'   Daviil  :  .1  relie 

"•.    Il  dit  iiminleitntit  ;  et 

rtm%mr  '  Mre  de  ce*  bionlioiinMix  lialdtanl^ 

l-*4J    11  ^l^.  10.  -  (3)  IM    LVI.  :. 
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(le  sa  maison,  qui  lo  loueront  éternellement,  commencez 
donc  maintenani  à  le  bénir. 

L'homme  qui  est  arrivé  à  ce  point,  voyant  que  sa 
louante  est  trop  petite,  va  cherchant  de  l'aide  partout, 
pour  béuir  Dieu,  disant:  /bénissez  le  Sei<^neur,  vous  toutes 
sas  œuvres  (1);  et  ne  trouvant  assez,  il  s'écrie  :  Annnnri'z 
à  Dieu  que  je  lauçjuis  d'uniour  (2).  lise  voudrait  volon- 
tiers sacrifier,  et  va  cherchant  quel  sacrifice  do  louange  il 
pourrait  otï'rir.  Mais  quoi?  il  voit  que  tous  les  sacrifices  et 
holocaustes  ne  sont  point  agréables  sans  la  grûce  (3).  La 
déplaisnnce,  Thuniilité  et  la  pénitence  sont  le  sacrifice 
([ui  agrée  à  Dieu  :  L'rsj)r\l  canlrH  l'i  af/lif/r  est  un  sucri- 
fice  (Kjréahle  à  Dieu  [  i,  et  i)artant  il  l'oflre  ;  et  parce  que 
peut-être  son  couir  n'est  pas  encore  assez  brisé  etcontrit, 
il  en  oflVe  un  ([ui  est  si  noble  et  si  affiigé,  qu'on  ne  le 
saurait  refuser.  Icelui  seul  rend  de  condignité,  l'honneur 
([ui  est  dû  à  Dieu,  el  parlant  ne  [)cut  être  éconduit,  mais 
impètre  de  Dieu  tout  ce  qui!  veut.  Ce  cœur  est  le  Cœur 
de  Jésus-Christ,  lequel  a  dit  :  7't>ut  ce  (jue  vous  deman- 
(tert'Z  à  mon  l^ùre  en  mon  nom,  il  cous  le  donneru  (5).  Et 
il  n  (Ml  faut  point  douter,  parce  qu'il  est  toujours  exaucé 
(Ml  ce  qu'il  demande  (0). 

Seigneur,  nous  sommes  vos  serviteurs  indigues,  (jui 
n'av(jns  pas  gardé  les  règles  de  voire  service  :  désornuiis 
nous  vous  bénirons  ;  mais  afin  de  ce  faire,  assistez  le 
magistrat  ecclésiastique  et  séculier,  délivrez-nous  d'en- 
nemis, donnez-nous  la  paix,  alin  (pie  vous  deuKMiriez 
avec  nous:  I*uis</ue  vous  n'hnhih'z  ijurjô  micst  lu  /)ni.c  [1) . 
—  /Cl  i/uélunl  dclivci's  de  lu  puissuncc  de  nos  ennemis, 
nous  cous  seccions  en  loule  lilnwlè  Si.  Ce  cpie  nous  vous 
diMuandons,  iu)n  par  nos  mérites,  mais  par  ceux  de  Jésus- 

(I)  l);iM.  III.  .u.  —  ,±  C.nil.  \.  s.  —  ^;{)  Psal.  i.,  iS.  —  (U  IbicL 
l!(.  —  (.'1  .loMii.  \\i.  j;i.  —  I.  Ilfltr.v.  7.  —  *'  !•- tl  ivw.  -  — 
(S)  Luc.  1,  "îi. 
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fi  />iVm  '   ii,./fr-    1..-../»-, /,  1/,      '  "irr/f:-noMf  (I);  et 

uuMil  »'l  tempo- 
fi'llfwt.  Kl  piiU  :  Reijitrdei  tHtIrr  Christ  (2),  qui  a  tant 
<a  i<.  mms.  par  In  l*a.*ision  iluquol  nous  vous  coii- 

jsriNuUi-  uottjt  fAjr«*inisc^ric(ird(*. 
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LECTURES  SPIRITUELLES 

SUR  LA  PIÉTÉ 


PREMIÈRE  LECTURE 
LA  PAROLE   DE  [DIEU 

Quia  (/t'.s  oreilles  pour  ou'irquil  entende  (Luc.  vm,  8.) 

La  prise  de  la  ville  de  Jéricho  par  Josiié,  le  vaillant 
capitaine  général  des  Israélites,  est  bien  Tune  des  plus  re- 
marffuables  qui  furent  Jamais  faites,  pour  le  stratagème 
avec  lequel  les  murailles  d'icellefurentclu  tout  renversées, 
et  cette  ville  demeura  toute  nue  et  démantelée  devant 
l'armée  des  Israélites. 

Or  le  stratagème  fut  tel,  au  rapport  ([ii'(mi  fait  Josut^ 
mômeès  sacrés  mémoiresqu'il  écrivit  (les  cliosesadvenues 
sous  sa  conduit(^  au  vi"  chapitre,  l'^laiit  l'armée  en  la 
campagne  de  Jéricho,  Josué,  levant  les  yeux  en  haut,  vit 
un  liomme  vis-ù-vis  de  lui,  (jui  tenait  son  épée  nue  en 
m;iin,  duquel  s'approchant  Josué,  il  lui  dit:  Es-tu  de  nos 
gens  ou  (le  nos  ennemis?  Ce  gendarnu»  répond  :  Non,  ni 
l'un  ui  l'autre  ;  je  suis  prince  de  l'arnitM»  du  Seigneur; 
nie   V(»i('i  venu   tout   inainliMianl .   Josué  S('  J<'tl(^  à  terre, 

T.   \i.  1 
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.f.Miiiiiii!r«  Irs  cotninaiiilcinents.  Or  le  Soi- 

.  Je  veux  vous  livrer  Jrrirlu»  : 

«  une  f*»i»  le  jour  durant  dix  jours  ;  le  sop- 

.  s<»pl  r  II  ces  environnemenls, 

'••   I  arrJH',    et    devant    ici'IIc, 

~  irotn|M>nes  sunnaiil  :  el  au 

,  ,.•  |«'s  prt^lres auront  sonné 

I nient,  que  tout  le  peujtle  rrie 

(j,  les  murailles  tonilicront.  el  chacun 

trouvera  par-dessus  les  inu- 

nter  un  tel  siège  ?  qui  connut 

1    .mi  au  son  «les  trompettes 

'  •  -?  qui  vit  jamîiis  sem- 

les  yeux  en  liant,  d'en  haut 

n»,  1  ange  lui  enseigne  de  la  part  de 

roil  el  se  lie  en  Dieu,  il  fait  ce 

■    on  armée  l'arche  de  Dieu 

iiurailh's  tombent. 
pour  noftcapitaineSf  de  lever 
le  I  haut  vers  Dieu,  invo«iiier  les  sainls,  cl 

ire,  obéir  à  ses   coinmande- 

t   au  ciel,  si  la  cmilianco 

•'ii\    ^rrvileurs   de  l)i«'U 

.lit  à  Dieu,  il  n'y  aurait 

ri'  ".  tout  rvnvemernil  devant  les  Chrétiens. 

V  î  pournppr«*ndrela  rnaniOre  comme 

•  !  (4ui  ^  •  les  villes  lerreslres  : 

j«  t^mdtmèm  ^  iijo  il   faut    prendre  et 

•ttbîuînirr    t  .  ,    -•.iriliielle«<,    enno- 

^  >ice  do  lu  divine 

.  |»ar  nature  sujette 

'  -llion,  et  par 

i£^  .w  .w^îpv  «•*  «  •«!•  ^  \i"i§t  •  \  |i4iiiiun  rtiiiM-riutire   et  infé- 
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rieiire,  elle  est  rendue  sous  l'obéissance  du  péché  :  car, 
(jid  fait  le  péché,  est  serf  du  péché  (1). 

Qui  trouvera  mauvais  que  j'appelle  rànie  de  rii(jmiiie 
une  ville,  puisque  les  philosophes  l'ont  bien  appelée  un 
petit  monde,  et  qu'elle  est  l'abrégé  de  toutes  les  perfec- 
tions du  monde,  recueillant  en  soi  tous  les  grades  plus 
parfaits  d'icelui,  comme  tout  le  plus  beau  d'une  province 
se  retrouve  en  la  ville  i)rincipale  d'icelle.  En  cette  âme 
encore  vous  semble-t-il  pas  qu'il  y  ait  un  magasin  qui 
vaut  plus  que  tous  ceux  d'Anvers  ou  de  Venise,  puisque 
la  mémoire  retire  toutes  les  idées  de  tant  de  variétés  de 
choses?  vous  semble-t-il  pas  qu'il  y  ait  un  brave  ouvrier, 
puisqu'en  l'entendement  possible,  toutes  choses  s'y  font 
en  des  espèces  incomparables?  vous  scmble-t-il  pas  qu'il 
y  ait  un  ouvrier,  lequel  avec  cent  millions  d'yeux  et  de 
mains,  comme  un  autre  Argus,  fait  plus  d'ouvrage  que 
tous  les  ouvriers  du  monde,  puisqu'il  n'y  a  rien  au 
monde  qu'il  ne  représente,  qui  est  l'occasion  qui  a  fait 
dire  aux  pliilosophes,  que  l'âme  était  tout  en  puissance? 
C'est  cette  ville  laquelle,  plus  que  tout  autre,  se  peut 
vanter  que  le  savoir  de  son  bâtisseur  a  été  rendu  admi- 
rable en  son  édification,  selon  le  dire  du  Psalmiste.  Votre 
science  est  admirable  en  nioiy  et  je  ne  peux  la  comprendre  (2). 
C'est  d'elle  qu'on  peut  dire  :  Choses  glorieuses  sont  dites 
de  loi,  cité  de  Dieu  (3). 

Or  cette  forteresse  a  été  vendue  au  diable,  lorsiiut»  le 
péché  l'a  environnée,  dont  le  diable  a  été  appelé  le 
prince  de  ce  monde  (4).  Noire-Seigneur,  parlant  de  lui 
comme  d'un  capitaine,  a  dit  (ju'il  est  comme  un  fort  arm>' 
qui  garde  sa  maison  (5).  Les  murailles  d'icelle  qui  tieniuMit 
en  la  puissance  du  diable  cette  âme  sont  ses  iniipiilés, 


(1)  Joan.  VIII,  34.  —  (2)  l»sal.  cxxivni,  6.  —  (3)  ^^al.  Lxxxvi,  3. 
--  (i)  Joau.  XII,  31.  —  (o)  Luc.  XI  Jl. 
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■  f  '  u    r 
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ul  le  Pîwilinislo.  il  «iil  que  Tihk/ui/i'  tun- 

il  \^i'.  C't»sl  le  pi''«'l»«'*  qui  em- 

....iiin»  do  nos  i\nies,  el  ne 

lire  fi  la  porte  :  Je  suis 

.   clil-il.  Aof  p^cht^s  ont  mis  divi- 

tlê  #•!  MOUS 

u\  IomiIht  ilevanl  imln' Jisiis» 
inai>  l  ils  «11»  Marie,  h  cv\U'   fin  ciu'ii 
'•»   -'en  rende  possesseur.  Que  si 
.;  aux  sons  des  Iroinpelles  des 
I  doivent  tomber  encore  au   son   de   la 
lie  et  À  In  prédiention  de  la  parole  de 
^^        '••  dit  à  Jérémie  :  J'ni  mis 
.  'ijin  .yii*'  tu  nrrarlii's  des  âmes  le 
\.  >in''  tu  le  ruiues^  ipte  tu  le  dis- 
■i''$  la  vertu  (A).  Ainsi  David 
n.  suiTsal  re  qu'il  dit  :  J'ui  été  établi 
haut  tes  commandements    .*»  . 
I     M--  pouvons  dire  :  Moulez 
-.li..-  dil  .Nolre-Sei^neur  de 
j«'  trouve  trois  coudilions 
la  bonne  intention  ;  la  seconde, 
>e.  l'humilité.  La  bonne  intention 
'{u'ils  faisaient  cela  pour  la 
iitnm,  car  Jn^tir  h'ur  avait  dil 
l.riiii     .1   ciiliii  riiuniilité  en 
•  iiditions,  au  son  de 
'•  rendirent  mallres  de  Jéri- 

.il.idvenant 
•  ifkii' <  I .    i> 'iM' I  ii<    ii<Fii>  a  pas  v(^)ulu 

Kk.-       lit      9Ê      »  f^'    fan       1    I       I  <  ;  t      I,.  . 
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parler  pour  autre  fin  que  pour  nous  sauver  ;  Afin  qw  lu 
foi  vienne  en  nos  cimes  par  l'ouït',  el  (jue  t/uiconque  croit 
ne  périsse  points   mais  (/a  il  ail   la    oie  rternelle  (1).   Je 
voudrais  qu'elle  fût  comme  colle  des  bons  prédicateurs, 
qui  est,  comme  dit  saint  Paul,  de  prêcher  Jésus-Christ  cru- 
cifié, fjuiest  scandale  pour  les  Juifs  ["1);  et  aussi  qu»;  l'in- 
tention fut  de   recevoir  en   son  cœur  Jésus-Clirisl.  Où 
sont  ceux  qui  ne  vont  à  In   prédication  que  par  curiosité 
de  voir  les  façons  et  les  paroles?  Que  diriez-vous  do  ce 
malade,  lequel  sachant  qu'en  un  jardin  il  y  a  riierbc  rjui 
le  poutf^uérir,  n'y  vaque  pour  voir  quelques  (leurotles? 
Soiiiblahlos  à  llérodo,  qui  ne  désirait  de  voir  Notre-Soi- 
gneur  que  par  curiosité,  et  le  méprisa  :  aussi  ainsi  mé- 
prisent-ils les  prédicateurs  quand  ils  en  ont  passé  leur 
fantaisie,  comme  les  femmes  enceintes,  qui  non  par  faim, 
mais  par  fantaisie,  désirent  des  viandes.  Ah  non;   mais 
comme  il  faut  désirer  la  viande  pour  se   nourrir,    ainsi 
faut-il  user  de  la  parole  de  Dieu,  qui  ost  Taliment  de  nos 
âmes.  L'homme  ne  vit  pas  de  pain  seiil^  mais  de  tout''  pa- 
role qui  procède  de  la  hanche  de  Dieu  (3)  .  Alh'z,  dit  Notro- 
Seigneur,  <'i  prêchez  V hJcantjile  à  toute  créature,  et  qui- 
conque croira,  sera  sauvé  (4).  Voilà  la  fin  '.afin  qu'ils  mus 
connaissoil  seul  vrai  l)ieu  (5).  —  Que  celui  doue  ijui  a  des 
oreilles  pour  oi tendre,  entende  ((i). 

Quand  l'homme  entend  la  parole  de  Dieu  sans  cotlc  in- 
tention, elle  est  on  lui  comme  cette  semonct»  qui  tinnhe 
dans  le  chetnin  [1  k  La  vaino  gloire  ot  la  curiosité  la 
perdent.  C'est  écouter  la  préilioation  comme  un  motet 
de  musique.  Ils  émulent  nos  paroles,  et  m'  les  pratiquent 
])as(H).  Comme  le  malade  ([ui  regardoraitsans  la  proniir»' 
la  médecine  de  sa  guérison. 

(1)  .loîin.  m,  i:;.  —  (2)  1  Cor.  i,  2:{  el  i>i.  —  {W)  Matlli.  iv,  i.  - 
(1)  Miur.  \\i.  Ui.  —  (:j).Iottn.  xvii,  :{.  —  ^(l)  Mallli.  xui.  '.'.  —  v*)  bue. 
viu,  l).   —   (S)  Kzecli.   xxxin,  ;L>. 
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Iji  «*rr»nt1-  Il  qu'il  faut  avoir  pour  bien  ouïr 

!  t  rnltonlion;  car  il  y  cd  a  plu- 

iil  au  !«ervir<>  pour  «mi  faire  leur  profit, 

i„  '  .     iil.  ou  vn  pcn- 

^t,:  .  .iii\(iu(>ls  (luaiul 

,T,  *^-.  •   te  qut»  cVsl  «juils  oui 

iU  pouvent  bien  ri^ponilnMju'ils  en 
w  i».  ■  m  <!«•  bien,  pour  en  avoir  rapporté  les 

ii\-ci  sont  encore  de  ceux 
'        "■'  parole  de   Nolre- 

'i,  rntrndr.  Car  ils 

'  (I).  Or  ceci  n'est  pas  une 

Dieu  parlant  h  nous,  nous  ne  vou- 

n«*  pUis  ne  moins  que  si  uous  par- 

:  de  mani(''re  que  de  ceux-là 

i     m'hotHin'  drs  /»*rrej,  mais  smi 

\ti!  que  le  Psaliniste  n'était  pas 

il  :  T  écouterai  ce  que  h'  Sri- 

.  Iléli  enseigne  îi  Samuel 

:  l'iirl        ^     ineur^  car  votre  tcrvi- 

ir  lutT,  si  que  eliaruD 

•;.  Ainsi  Difu  envoie  le 

"•    '  loale  la  barcpie,  cl  l'au- 

ivcnl  rintrntiun  <léfail- 

T  "o  jTu  '       f'    :  "  Il  .irri- 

•  '••^^  «  '  .  attiraient 

I  ;  «'t  eomine 
ice   de  son  dis- 


M«tth.  IV,  i.  —  (3i  pKiil. 
I  tqq.  .  (A)  Conft»' 
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cours  (parlant  de  saint  Ambroise),  la  force  et  la  vc'TÎté  de 
ses  paroles  y  entraient  aussi.  » 

La  troisième  condition  estriiumhle  obéissance  à  la  pa- 
role ouïe;  car  ceux  qui  oient,  et  pour  cela  ne  s'amendent 
pas,  font  voir  qu'ils  n'ont  pas  des  oreilles  pour  entendre. 
Ce  qui  procède  de  plusieurs  causes  :  Tune,  qu'ils  ne  re- 
çoivent pas  la  parole  de  Dieu  comme  telle,  ainsi  comme 
la  parole  des  prédicateurs  ;  et  toutefois  Notre-Seij^neur  a 
dit    une    fois    pour    toutes   :    Cpux    qui  vous    écoulent^ 
mdcoutenl^  el  ceux  qui  vous  méprisent^  me  méprisent  (1). 
—   Et  je  suis  avec  vous  jusqu'à    la   consommation   des 
siècles  (2).    Et  ailleurs   :    Ce  nest  pas  vous  qui  parlez^ 
mais  c'est  l'Esprit  de  votre  Père  qui  parle  en  vous  (3). 
De  quoi  se  plaignant  Notre-Seigneur,  il  dit  à,  Ezéchiel  : 
Ils  refusent  de  vous  ouh\  farce  qu'ils  ne  me  veulent  pas 
ouïr  (i).  Et  saint  Paul  s'en  vante  :  Ne  savez-vous pas  que 
c'est  Jésus-Christ  qui  parle  par  moi?  (o)  De  là  vient  qu'ils 
se  moquent  du  pauvre  prêcheur,  et  [)rennent  garde  s'il 
crache,   s'il  lui  échapi)e  une  parole   impropre.   L'autre 
cause,  c'est  qu'ils  rejettent  toujouis   sur  autrui  ce  qu  i 
est  dit  par  le  prédicateur  :  Oli  !  on  a  bien  parlé  contre 
celui-ci,  etc.  Quand  on  est  invité  au  banquet,  on  prend 
pour  soi  ;  mais  ici  on  est  extrêmement  courtois,  car  on 
ne  cesscî  de  donner  aux  autres.  Vîtes-vous  jamais  un  plus 
promi)t  jugement  que  celui  que  fit  David,  lorsque  Natlian 
lui  parla  de  sa  fauteiMi  la  pcrsouiK»  d'iin  liei-s?  Pcul-èlre 
n'eût-il  p;is  été  si  facile,  s'il  cùl  paiit'  din^ctemeni  à  lui- 
même.  La   lioisième  cause  d'où  ce  mal  vient,  c'est  ((ue 
la  parole  de  Dieu  chasse  le  péché  de  l'dme,  et  l'himiuie 
qui  S(^  plait  au  péché  la  ti'ouve  ainère  lorsiju'elle  le  solli- 
citer :  Ils  croient  pour   un   peu  de  temps^  mais  lorsque  la 


(1)  Luc.  X,  IC.  —  (2)  M.iltli.   wviii,  L'i).  —  (3)  Mattl».   x.   20.    — 
(ij  l-'/.cH-li.  m,  1.  —  (o)  11  Cor.  xiii.  :>. 


uxTtiics  î»riHiTii:LLi:s  si  R  la  riÉié 

1./;..-  i^  ....'•^iii«',i7iit«'ff  msouvininnit  plus  [\  .  Ils  la 

iii  pn»miornlM»nl.  mair*  par  apns,  quand 

Itriivre.   ils  la  Iroiiveol   ainôre.    Jai 

wm  éomcke  ri  i7  m'a  rrpu  de  ce  volitiiv,  7111    in'u 

|j^  Bni^  .  ">{  iino  m^eoiiH',    uin*  luuiniL'  : 

ftt^mkmr  autrui  Ut  futrob"  df  /fini,  <•/  7MI 

Il  iiiaiiKoant,  on  digôranL 
j  .  ^t  I  on  ton  81  peu  de  fruil  dfs  prédira- 

lit.  '.  tnnl  <l«»  fois  une  rlms*». 

I  -  ni.iuvaisi*  inlt'nlion  di*  fouUniu'.  dt» 

#-•,  .  /     tilt  rirl     l't'iiifun'trnl    ri    In  man- 

•  iit  dit  leur  opinion  du  prêrlirur 

\jeû  autres  avec  si  peu  d'attention,  «pie  la  pa- 

ftHr    d«*  I'  \.i  pas  jus4|u'au  c«i'ur  :  .1 7*1/1/    pris 

'*,  pnrcr  i/u't'llr  n'nntil 

i..iii  d«*  virt»s  el  niauvaisi's 

■  i  fl  tant  de  supcrl>e,   ifut' 

irf  suffinju^*"^  si  qu'elle  n'est  pas 

trtiti«>  â  ton  t   '    ' 

ur  pourrait  bien  faire  les  lainen- 
u  :  \'<i\  '  t  un  nudilfur  dr  cfitr  ifitc 

"  ""    ••  parole  df  /)int  d'un   (uni 

»i,  en  rapport*'  Ir  fruit  m 

y  «|ui  OF  font  profil  de  In  parole,  sont  seiiddaides 

>  "  !-  ''  "'   '■  '  t  Hf.»  ,1  !..  »!..  K.nis  savoir  re  qu'elles 

''  '  '*'  '      '        ,    ■\    d't'ntrndrr  srnle- 

.  -  lit  en  pratnjur  :  car 
"  iitfue  ptu^  eut  Mrmhlablt'  à 

iM  *«««/.  tf'fwi  't.  Ire  eontidéré  dam  un  miroir, 

■^  rm  t1   —  -?  f  rr.t.    m   3    «  ^p^r.  1.  10  —  (3)  Lu. .  m, 

I.  B.  —  (e;lliid.6.7.  — (7)  Job, 
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s'enva^  et  oublie  inconluienl  ce  (fn^il  n  vu  (1).  Soyez  fer- 
vents à  ouïr  la  parole  ;  car  :  Jji  /t'iroh-  de  Dieu  est  vertu 
pour  le  saint  à  ceux  ([ui  croient  ["l).  Écoutez-la  avec  humi- 
lité. A/fcrinlssez  voire  parole  en  voire  serviteur,  dans  la 
crainte  de  vous  offenser  ('S).  Les  murailles  de  votre  Jériciio 
tomberont  devant  la  parole  :  //  envoie  sa  parole,  cl  les 
glaces  se  /'(tndcnl  (4).  Notre  Josué  entrera  dedans  avec 
tous  ses  dons,  et  y  tuera  toutes  nos  mauvaises  liabi- 
tudes,  mortifiant  toute  notre  âme.  11  n'y  aura  que  Ilaab 
de  sauvée  :  Ilaab,  notre  foi,  laquelle  ne  faisait  point 
d'œuvresbàlardes.  Ainsi  régnera  Notre-Soigneur  on  nous. 


(1)  .lac.  I,  22,2:5,  2i.  —  (2)  llom.  i,  IG.  —  (3)  Psal.  cxviii,  38.— 
(4)  Psal.  cxLvii,  18. 
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*  !   j      <•.   Kn  second   lieu 

i  bon  cl  vériLnhle  ;  et  pour 

•o.il  faut  queriMix  qui  entendent  la  parole 

'iir  In  rerevoir,  car  aulre- 

f.'n^rur  irdée, ainsi  r(U(^ 

*""•  '  '   '  '»[i  d'un  repro- 

^  «'1  Pharisiens 
*^  ;'     .  ji'lant  toute  la 

■»*:/'<"'  z*vou$  pax  à  la 

il  eûl  voulu  dire  : 

^^u-».    tjf  r»j«njr  mcH  paroles  ;  car 
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qui  asl  celui  d'entre  vous  f/ui  me  reprendrn  de  péclté  [i)? 
Pourquoi  donc  ne  me  croyez-vous  pas,  puisque  ce  que 
que  je  vous  dis  est  la  vérité  même?  Il  faut  indubitable- 
ment que  votre  malice  en  soit  la  cause,  d'autani  <[[w.  le 
défaut  n'est  point  en  moi,  ni  en  la  parole  que  Je  vous 
en  sel  g' 11(3. 

Il  est  donc  requis  que  la  personne  qui  parle,  et  qui 
annonce  la  parole  de  Dieu,  soit  irréprocliable,  et  que  sa 
vie  soit  conforme  à  ce  qu'elle  enseigne,  ou  bien  sa  pa- 
role ne  sera  i)as  reçue  et  approuvée.  C'est  pour<pioi 
Dieu  défend  au  pécheur  par  son  Prophète,  d'annoncer  sa 
parole  (2).  Comment,  misérable,  oserais-tu  bien  ensei- 
gner ma  doctrine  par  paroles,  et  la  désiionorer  par  ta 
mauvaise  vie?  Comment  veux-tu  que  ma  parole  soit 
reçue;,  ayant  passé  par  une  bouche  si  puante  et  si  pleine 
d'infection  et  de  méchanceté?  Jà  n'advienne  que  j'aie 
un  tel  proclamateur  de  ma  doctrine  et  de  mes  volontés. 
Il  est  donc  défendu  au  péclicMir  d'aimonccr  la  parole  de 
Dieu,  crainte  qu'elle  ne  soit  rojetée  par  C(;ux  qui  l'en- 
tendront :  mais  cela  ne  se  doit  enlendre  que  des  grands 
et  signalés  pécheurs  :  car  autrement  <[ui  annoncerait 
donc  \'d  parole  de  Dieu,  vu  (pie  tous  les  hommes  sont 
péclieurs,  et  qui  dira  autreinciit  siu*a  menteur?  Les 
Ap(Mres  mém(3S  n'ont  i)as  été  sans  i)éché,  et  celui  qui 
dirait  ([u'il  n'est  i)oint  pécheur,  contreviendrait  ;\  l'i'^ri- 
ture,  et  ferait  bien  voir  le  contraire  de  son  dire  en  même 
temps  (pi'il  |)rononcerait  cette  pai-oh».  N<  nous  disons  ////-' 
nous  sommes  sans  j)ér/(i'\  nous  nous  séduisons  nous-inèines, 
el  la  oérilé  n\'sl  j)oinl  en  )i(ius  '.'{),  dit  le  bien-aimê  dis- 
ciple de  Notre-Seigiieur. 

Kl  saint  Augustin  dit  clairiMUiMit  que  cette  parole  du 
Paler^  ([ue  nous  disons   tous  les  jours.  Pardonnez-nous 

{[}  .loan.  vm,  \{\.  —  (2)  l>.sal.  xnx,  IC    —  (3)  l  Joan.  i,  S. 
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q^e  BO«^  l<^^  jours  rn''quriiuiit*nt,  et 

<|uA%i  à  tous  monienU.  h  cause  de  la  rrn^ilité  de  notre 

r 

^  h>  hommes  sonnt  prtlH'iir>,  tous 

■  •  •>•>  taire,  et   ne  point  enseigner 

^  iileinent  een\  qui  mènent  une 

%i.  .•  à  cette  divine  paroltf.  Que  si  néan- 

ncMDt  il  arrive  qu'elle  nous  soit  présentée  par   les  mé- 

eluiot%.  n«>u4  ne  la  devons  pas  rejeter  ;  mais  nous  la  de- 

Toot  r«*ru«>illir.   et  faire  nunme  les  abeilles,  lesquelles 

r«riU«al  le  u  •  '  '    »....f.^  l,.s  Heurs  <Ies  prairies,  el  bien 

.|t]r  fTnelqttr^  Heurs  en  elles-nièines   soient 

?  aieat  du  venin  en  leur  propre  substance, 

toutefois  d'en  tirer  dt'xtremenl  le  miel. 

l-  tiit  uue  liqueur  céleste,  n'est  point  mêlé  avec 

r  <  .•iiflrfii.iii.ifi  (!(•  mon  dire,  je  vous  rapportc- 

frottv»»  f»n  la  vie  de  saint  Kplirem, 

r-     i- .  Il»»  pmr  M«'-tAplit  II    dit  donc  que   le  g^^'Uid 

'  rrfn,  je  dis  in^nd,  non  seulement  parce  qu'il 

lui    :.a!  f«»  ■'      '  U  docteurs  de  l'église,  mais 

•••*•'  ffca--  rid    docteur  lui-même,   avant 

^^''  ''^  ..i'*nl  belles,  et  «{ui  eausi'nt  une 

'•  »  '"ux    ipii  les   lisent;  ce    grand 

•>*'>^  H^»n  enfance,  el  nourri 

^  en  la  vie  érémi tique, 

■»'"  *  ^'o»'  •»•  *  ré  dans  les  tléserls, 

ât  fu!  .n»..if.  .!.  .,„  ,.„  ,.j  ^.j,,^,  d T.desse 

iiti    <pM   .'.v  >il  disposé 

^        *    '  Mi^pira- 

toujuura  eu  une  fidélité  Irès 
if^^^^  *  *«  iiirllrc  en  effel,  se  rendit  fort 
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I)rompt  à  exécuter  celle-ci  si  promptement,  qu'il  s'en 
alla  du  cùté  de  la  ville,  et  la  regardant,  il  lui  vint  une 
pensée  que  Dieu  ne  voulait  pas,  sans  quel([u<'  bonne 
raison,  qu'il  y  allât  et  abandonnât  son  ermitage,  et  se 
prosternant  soudain  à  genoux,  il  lit  une  prière  fort  fer- 
vente, afin  qu'il  plut  à  sa  bonté  lui  faire  la  grûce,  qu'en 
entrant  en  (;ette  ville,  il  pût  faire  rencontre  do  quclfin'un 
(jui  lui  servît  d(;  directeur,  jjour  le  conduire  en  la  voie  de 
ses  volontés  ;  ce  qu'ayant  fait,  il  se  lève  plein  de  con- 
fiance qu'il  serait  exaucé. 

Étant  donc  parvenu  en  la  ville,  la  première  rencontre 
qu'il  fit  fut  d'une  femme  débauchée,  ce  qui  lui  causa  une 
si  grande  fà(;lierie,  qu'il  dit  en  soi-même  :  Mon  Dieu, 
je  vous  avais  prié  de  me  faire  rencontrer  quelqu'un  qui 
m'enseignât  ce  que  votre  très  sainte  volonté  requiert  de 
moi,  (!t  cependant  J'ai  rencontré  cette  misérable.  Sur 
la(iuelle  jetant  les  yeux  et  la  regardant  fixement  comme 
par  dédain,  il  aperçut  qu'elle  le  regardait  aussi  fort  at- 
tentivement. Alors  tout  outré  de  douleur  de  voir  son 
effrontcirie,  il  lui  dit  :  u  Pourquoi,  misérable,  me  re- 
gardes-tu si  attentivement?  »  A  quoi  elle  répondit  aussi 
judicieusement  <iu('  doctement  :  «  J'ai  quelque  raison  de 
vous  regarder,  mais  vous  n'en  av(>z  point  de  me  regar- 
der :  car  ne  savez-vous  pas  (|ue  la  femme  a  été  tirée  de 
l'homme,  et  formée  d'une  de  ses  côtes?  et  partant  je 
regarde  d'où  je  suis  sortie,  comme  le  lieu  de  mon  ori- 
gine. Mais  l'homme  a  été  formé  d(^  la  terre,  et  pour([uoi 
donc  ne  regarde-t-il  toujoui"s  la  terre,  puisqui»  c'esl 
d'elle  d'où  il  a  «''t(''  tiré?  »  i^ors  ce  grand  sjiint  til  un  tel 
cas  du  document  ([ue  lui  donnait  cette  misérable  femme, 
((ue  non  seulemiMit  il  h^  recul  très  humblement,  mais 
encore  lui  en  témoigna  de  la  gratitude,  et  l'en  remercia 
de  tout  son  cœur,  et  en  til  après  une  telle  estime,  ([u'il 
porta  toujours  non  seulement  les  yeux  corporels  baissés 


»  ir-riRr*  srtîimrLirs  >rii  la  Pifri*' 
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,   il  fit  un  conli- 

11  lie  In  Iri's  >ain(c  huinilitr  tout  le 

Ce  qui  nous  fait  voir  quo  nous  no 

<l«'  Dieu,  ni  los  ensei- 

j.'iiiH  -,   l>irn  qiio  ce  soit  par 

>e  VU'. 
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fiAf  ;  il  |>ormit  bien  aussi  que  IMlale,  qui  était 

is  prononrAt  celle  grande  vérité»  écrivant 

î  ■.  -i -à-dire  Sauveur, 

-.1-  i.i  •  roix,  disant  aux 

I  il.  '•  Kl  Caïphe,  le  plus 

s,  ne  dit-il  pas  aussi  cotte 

qu'il  était  requis    qu'un     hoiinnr 

'M<  de  piuâieurt  (Ij?  Ce  qui  fait  voir 

qut  ■  ^tiiner  ni  apj)r(Miver 

l^    î  lits    et    pr'cheiirs, 

f'  I  j  riser  la  par<»I«'  d** 

î  i*>  que  nous  devons  en 

III,  ainiti  que  Ht  ^aint  Kplirem   du  doeu- 

iivniîu»  femnio. 

r .  dit  un  saint  dijcleiir, 

M  fi  <\"  la  vertu  soit  bon 

!    I   ('lieniin,  nous  y 
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^  un  pot  de  terre,  ou 

I  qu'il  guérisse  nos 
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L'exemple  que  je  vous  ai  rapports  du  grand  saint 
Eplirem,  nous  montre  assez  que  nous  ne  devons  point 
regarder  à  la  personne  qui  nous  prêche  ou  (jui  nous  en- 
seigne, mais  seulement  si  ce  qu'elle  nous  enseigne  est 
bon  ou  mauvais  ;  demeurant  assurés  que  la  parole  de 
Dieu  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise  à  cause  de  celui  qui 
nous  l'expose  ou  explique,  d'autant  qu'elle  porte  sa  bonté 
et  sainteté  avec  elle,  sans  recevoir  aucune  tare  pour  la 
mauvaise  vie  de  celui  qui  la  prononce. 

L'Écriture  sainte  semble  nous  vouloir  montrer  ceci, 
nous  renvoyant  aux  bétcs  les  plus  infimes,  et  même  les 
plus  brutes,  pour  être  instruits  et  enseignés  de  ce  que 
nous  devons  faire  :  0  pareHucux,  dit-elle,  va-l-en  à  la 
fourmi^  pour  apprendre  d'elle  le  soin  et  la  préooijnnce  que 
lu  dois  (iv(fir,  el  considère  comme  elle  amasse  tandis  que  le 
temjjs  est  Ix'fiu^  pour  se  nourrir  par  après^  au  temps  qui 
nestjiasjjropre  à  la  cueillette  (1).  Et  Notre-Seigneur 
même  ne  dit-il  pas  en  l'Évangile,  que  nous  apprenions 
la  prudence  du  serpent  et  la  sunplicité  de  la  colombe  (2)  ? 
Et  ainsi  en  tant  d'autres  endroits  de  l'Écriture. 

Néanmoins,  pour  parler  trivialement,  il  faut  que  celui 
(jui  parle  soit  bon,  s'il  veut  que  sa  doctrine  soit  reçue  et 
approuvée  ;  sinon,  sa  mauvaise  vie  fera  rejeter  et  mé- 
priser ce  qu'il  dira,  comme  méprisabb»  et  mauvais.  Et 
bien  (jue  nous  devions  tirer  du  fruit  de  la  i)aroIe  de 
Dieu,  par  qui  que  ce  soit  qu'elle  nous  soit  présentée,  il 
est  pourtant  cerlaiii  ([ue  les  pécheurs  qui  ne  vcuK'ul  pas 
s'amender,  ainsi  (pii  persévèrent  en  leurs  nu'chancelés, 
pèchent  grandement  île  l'exposer,  et  proférer  les  louanges 
de  l;i  divine  Majesté,  puisqu'ils  mettent  cette  divine 
paiulc  en  danger  d'être  méprisée,  et  rejetée  ù  cause  de 
lc!ur  mauvaise  vie.  C'est    pourqu(ii   iNotre-Seigneur  en 

(1)  l'i-uv.  VI,  li.  —  (2)  Maltli.  w,  IC. 
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sans  péché,  vous  devez  croire  que  j'enseigne  la  vérité,  et 
que  je  ne  me  puis  tromper. 

Oli  !  combien  cela  est-il  véritable  que  Notre-Seigneur 
ne  se  pouvait  tromper,  étant  lui-même  la  vérité,  à  la- 
quelle tous  ceux  qui  ne  croiront  point  périront  indubi- 
tablement! D'autant  que  tout  le  bien  de  riioiume  con- 
siste à  demeurer  en  cette  vérité  de  la  parole  de  Dieu, 
sans  jamais  s'en  départir  :  car  c'est  chose  certaine,  (jue 
le  malheur  des  hommes  et  des  anges  provient  de  ce 
qu'ils  sont  déchus  de  la  vérité,  et  ne  sont  pas  demeurés 
fermes  en  icelle  (1). 

II.  —  Il  faut  donc  savoir,  que  si  nous  voulons  que  la 
parole  soit  bien  reçue,  il  faut  qu'elle  soit  une  vérité. 
Mais  qu'est-ce  que  la  vérité?  ce  n'est  autre  cliose,  mes 
chères  âmes,  sinon  la  foi  ;  et  quand  saint  Jean  dit  au 
premier  chapitre  de  son  Évangile,  qu'on  a  vu  iNotre- 
^e\gneur  ])l(^ in  da  rjrdcn  cl  de  rrrilé  (:i),  cela  se  doit  en- 
tendre qu'il  était  plein  de  foi  et  de  charité,  non  qu'il  eût 
la  foi  pour  lui-même,  car  il  ne  la  pouvait  avoir,  étant 
compréhenseur,  et  ayant  la  (  lairci  vision  des  choses 
qu'elle  nousapprend  :  mais  cela  veut  dire  qu'il  était  plein 
de  foi,  comme  cause  eil'ective,  i)()ur  la  dislribiicr  à  ses 
enfants,  qui  sont  les  Chrétiens. 

L'épouse,  auCanticiue  des  canti([ues,  dit  (jut'  sou  bien- 
aimé,  qui  est  Notre-Seigneur,  a  deux  mamelles  (|ui  sont 
remplies  de  parfums  très  précieux,  cl  (|iii  iciiaiulcnl  des 
odeurs  grandt^nent  suaves  ;  paroles  des(iuelles  l'on  a 
tiré  diverses  interprétations.  Mais  pour  mon  sujet  je  dis 
que  ces  deux  mamelles  de  Notre-Seigneur  sont  pleines 
de  grâce  et  de  vérité,  c'est-à-dire  de  foi  et  de  charité, 
non  qu'il  eût  besoin  de  ce  lait  très  délici(Hix  pour  soi- 
même,  non  plus  (pie  les  femmes  n'ont  [toint  de  iii'cessité 

(1)  Joan    m,  4i.  —  (2)  Joan.  i,  li. 
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la  vcul  dire,  qu'il  avait  reçu  ci- 

pour  les  distriltucr  aux  liomincs,  et 
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\  '"i,  lesquelles  conlenaienl 
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.  faute  de  demeurer  en  la  vérité,  sont 
•s  U  ranilé  ;  car  c'est  une  règle  générale  que. 
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'  uilre  clmso  qu'un  défaut 
..,  enfers. 
I  lération  de  Dieu,  qui 

île  et  immuahle,  et  retirant  les  yeux 
nt  de  dessus  cet  objet  inliniinent  ai- 
I  sur  la  considération  de  sa 
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éternelles,  et  faute  d'être  do 
Q  la  Tenu,  il  pi'Til  misérablement  en  la  va- 

t  irrrrmit  an-     ti.iiî   «  ••  «ni'îl  «vait  était  do 

lin    honneur; 
'  '     'i«'rati(Mi  de 

"'  '»  »l  ctfmmti  col  acte  de  vanité  in- 

Mi|>f-f  x*ii/!c  uc  ajrc  .  Jr  momirrai  par  detnis  Ut  uwa,  et 
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serai  semblable  au  Trùs-Ilaul  (1).  Détestable  et  mal- 
heureux propos,  et  dessein  plein  d'iniquité,  qui  le  perdit 
pour  jamais. 

De  même  nos  premiers  parents,  faute  de  demeurer  en 
la  vérité,  c'est-à-dire  attentifs  à  icelle,  étaient  perdus 
pour  Jamais,  si  Dieu,  par  le  mérite  de  son  Fils,  ne  leur  eût 
fait  miséricorde^  car  le  malin  esi)rit,  trouvant  Eve  hors 
de  cette  attention ,  laquelle,  au  lieu  de  considérer  les 
grandes  grâces  qu'elle  avait  reçues  de  Dieu  dans  le  para- 
dis terrestre,  se  promenait  et  considérait  ce  fruit,  il  lui 
proposa  de  quitter  la  méditation  de  la  vérité  des  paroles 
que  Dieu  lui  avait  dites,  que  si  clic  mangrail  du  fruil 
défendu,  elle  mourrait  (2). 

Or  quelle  plus  grande  vérité  y  pouvait-il  avoir,  que  cet 
arrêt  donné  de  la  l)0uche  de  Dieu  môme?  Mais  ce  mal- 
heureux esprit  la  voulant  séduire,  commença  à  l'arrai- 
sonner sur  le  haut  commandement  qui  lui  avait  été  fait, 
lui  disant  ://  ne  faut  pas  prendre  les  paroles  de  Dieu  à  la 
rigueur  j  vous  ne  mourrez  point  f  non,  ne  pensez  pas  tant  à 
la  mort  '  au  contraire,  si  cous  inanfjez  de  ce  fruit,  vous 
lui  serez  semblables  {',]).  La  pensée  de  la  mort  vous  ren- 
dra mélancolique  :  c'est  un  sujet  ennuyeux.  Et  la  pauvre 
Eve,  s'amusant  ù,  écouter  ces  triclieries,  se  laissa  per- 
suader en  telle  sorte,  ([u'elle  attira  même  son  mari  à 
pécher  et  à  contrevenir  au  commandement  de  Dieu,  en 
mangeant  aussi  du  fruil  de  rai'l)i'e  défendu. 

Oh  !  qu'elle  eût  bien  mieux  fait  de  persévérer  en  la 
méditation  de  la  vérité  de  la  [tarole  de  Dieu  !  Car  (die  ne 
frit})as  lofnbée  de  la  vérité  en  la  vanité,  d'aulant  (jne  ce 
fut  la  vanité  qui  la  lit  i)éeiuM-,  comme  récriture  nous 
montre  assez  clairement  :  et  (l(>puis,  tmis  ses  enfants  ont 
été  atteints  de  ce   défaut,   qui  les  rend   i)lus    habiles  à 

(1)  ls;i.  XVI,  1'..  —  (2)  r.en.  ii,  \'.  —  {T,  Gon.  ni,  \,  "». 


S)  UiTtUCS   SriHITlELLES  hl'H    LA    I'U:TK 

.  r  |f^  hiinnours,  les  rirliosâcs  el  plaisirs  du 

t  que  vanité  et  folie,  ((uo  \v  vrai  hini  ; 
^  ces  t  >oiit  plus  propres  à  los  dr 

ittiii  pas  i\o  h'S  rendre  capal>li>- 
irclle.   ainsi   (|ue   l'expérienci 
,  j'»urs.  llrlas,  mes  chères  i\ines, 

•»  |»as,  que  ceux  qui  S(»nl  fort  atTectionné- 
4  ,  I  vaioesiel  si  frivoles,  ne  pensent  poinl.  nu 

a»  il  1.  '  !«*   par  leur  mauvaise  vie,  ù  eett< 

'     '  i  11  \   a    un  |)aradis    r«*nipli    de   toute- 

■>..■'-  ■  I  «!»•  Iinnlieiir  p«»ur  <eu\  (|ui   vi 
>  Icmenls  de  Dieu,  cl  qui    mai 
lui  à  la  »uile  de  ses  divines   volontés 
lift  et  volonlés,  qui  sont  tout  à  fait  con- 
■n'nl  :  ne  laissant  point  pour  cela 
<h*s  plaisirs  l»as  et  caihics,  ifuni- 
..   ,  .  il^  1«  ^  priveront  pour  jamais,  s  il- 
d»»  In  iiui'du  honlu'ur  éleriiel.  Ilr 

D«- %(m(  oo  ,  Il  In  vanité  les  possède,   piiisipi'iU 

atliMitifs  il  cette  vérité  de  la  fui,  «lu'il 
irments  ««t  mnllicurs  qui  se  peuvent 
:  n  n«*  M'  peiivi'nl  imn^inrr.   sont 
■»  ^  i\  qui  n«*  craindront  point  l)icu 

•  qui  ne  vivront  |>os  imi  l'oli^ervancc  de  se- 
Con*»idéralion  certes  très  nécessair» 
tiir  en  notre  devoir 

•irions  attentits  a  la  vc- 
■     *iKfie  en  l'oraison,  n«' 
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lu    liKiins  que  tu   ii< 
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vives  que  pour  moi?  Olil  combien  cette  vérité  devrait- 
elle  exciter  crardeurs  en  notre  volonté  pour  aimer  chère- 
ment celui  que  nous  connaissons  être  laiit  aimable  et 
digne  d'être  aimé  :  car  soudain  que  notre  entendement 
appréliende  comme  il  faut  cette  vérit(',  que  Notre-Sei- 
gneur  est  mort  d'amour  pour  nous,  voilà  que  notre  vo- 
lonté s'émeut  et  conçoit  de  grandes  aftections  de  contre- 
échanger,  autant  qu'elle  pourra,  cet  amour  infini  :  lors 
ces  ardeurs  font  un  brasier  de  désirs  de  plaire  à  cet 
amant  sacré,  si  enflammé,  qu'il  lui  semble  qu'elle  ne 
pourra  jamais  rien  trouvera  faire  ou  à  souffrir  de  trop 
difficile  :  rien  alors  ne  lui  paraît  impossible;  les  martyrs 
nont  rien  fait  pour  Dieu,  ce  lui  semble,  au  prix  de  ce 
qu'elle  voudrait  faire. 

Or,  cela  est  bon  ;  mais  demeurez  fermes  en  cette  vé- 
rité, et  tout  ira  bien.  Et  c'est  ce  que  nous  ne  faisons  pas, 
car  i)Our  l'ordinaire,  de  cette  vérité  que  nous  aurons 
apprise  à  l'oraison,  nous  passons  h  la  vanité  en  l'action; 
ce  qui  fait  que  nous  sommes  anges  en  l'oraison,  et  bien 
souvent  démons  en  la  conversation  et  en  l'action,  olTen- 
sant  le  Dieu  ([ue  nous  avons  reconnu  être  si  aimable  et 
si  digne  d'être  obéi.  Ainsi  quand  nous  considérons  que 
Notre-Seigneur  s'est  anéanti  et  abaissé,  mais  d'un  abais- 
sement si  extrême,  ([ue  nul  ne  le  peut  comprendre,  nous 
avons  un  grand  désir  de  l'imiter  ;  et  Dieu  prononce»  cette 
vérité  au  fond  de  notre  coMir,  que  si  nnlic  doux  Sauscur 
s'est  tant  liumilié  i)Our  nous  doniuT  cxeuiplc,  rCst  uno 
<'lios('  iudubitai)!»'  (jue  nous  devons  aussi,  à  sou  iiuita- 
lioii,  nous  liuinilicr  si  profoud«''meul,  ([uc  nous  demeu- 
rions toutabimésen  la  connaissance  île  notre  néant  :  et 
loiS(|ue  nous  voyons  cette  vérité  en  notre  coMir.  il  no 
nous  semble  pas  que  nous  puissions  avoir  aurmi.'  ii-pu- 
giiance  d'être  liumiliés.  Maisiiuaudcr  xlml  ,i  Icicasion. 
nous  ne  pensons  plus  à  ui>s  l'est^futioirs  ;  mais  nous  nous 
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faire  les  mêmes  rcproclies  qu'il  l'aiL  aux  JuiTs  en  l'Cvau- 
gile  :  Si  je  vous  ai  enseigné,  moi  qui  suis  sans  péclié, 
moi  dont  la  vie  est  irréprochable,  la  vérité  que  j'ai 
apprise  de  mon  Père  céleste,  pourquoi  ne  me  croyez- 
vous  pas?  ou  si  vous  croyez  que  mes  paroles  sont  véri- 
tables, pourquoi  ne  les  recevez-vous  pas  et  ne  demeurez- 
vous  pas  en  cette  vérité,  sans  vivre  tout  au  contraire  de 
ce  qu'elle  vous  enseigne?  Nous  serons  alors  convaincus 
de  sa  divine  Majesté,  et  faudra  ([u'à  notre  confusion, 
nous  confessions  que  le  défaut  vient  de  notre  côté,  et  que 
ça  été  notre  malice  qui  en  a  été  la  cause.  Donc,  pour  re- 
médier à  cela,  mes  chères  âmes,  il  nous  faut  savoir  com- 
ment nous  nous  devons  disposer  pour  ouïr  et  recevoir 
utilement  la  parole  de  Dieu. 

m.  —  Premièrement,  il  est  certain  que  nous  nous  y 
y  devons  préparer  et  non  pas  l'entendre  avec  un  esprit 
néglif^ent,  comme  nous  ferions  quelque  discours  indilfé- 
rent.  Car  tout  ainsi  que  la  femme  ([ui  n'aimerait  pas  son 
mari  davantage  que  son  laquais,  ne  lui  rendrait  pas  son 
devoir  et  ne  l'aimerait  pas  comme  il  faut  qu'elle  Taime  ; 
et  que  l'enfant  qui  aimerait  son  père  d'un  amour  égal  à 
celui  (iii'il  porterait  à  son  valet,  n'aimerait  pas  suffisam- 
ment son  père;  ainsi  celui  qui  entendrait  la  prédication 
avec  le  même  esprit  et  la  même  attention  (pi'il  ferait  un 
conte  de  récréation,  ou  tel  autre  propos,  ne  l'entendrait 
certes  pas  comme  il  faut  ;  et  s'il  avait  un  plaisir  égal  en 
l'un  comme  en  l'autre,  on  pourrait  dire  assurément,  qu'il 
n'aimerait  pas  assez  cette  divine  parole. 

Donc;,  pour  nous  bien  disposer  et  nous  rendre  capables 
de  l'enlendre  S(»h)n  que  nous  sommes  obligés,  nous  de- 
vons épandre  nos  cœurs  en  la  présence  de  la  divine  Ma- 
jesté pour  recevoir  cette  rosée  céleste,  comme  (lédéon 
épandit  sa  toison  dans  la  prairie  alin  qu'elle  fù(  arrosée 
de  la  pluie  et  des  eaux  qui  tombaient  du  ciel.  Ainsi  do- 
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toujours  cette  parole  sacrée  avec  une  grande  liumilité  et 
révérence,  si  nous  voulons  qu'elle  nous  profite  ;  autre- 
ment, nous  aurons  part  aux  reproches  que  Notre-Sei- 
gneur  fit  aux  Scribes,  et  il  jettera  toute  la  faute  sur  nous. 
Mais  avant  que  finir,  il  faut  que  je  vous  lève  une  petite 
épine,  que  vous  pourriez  ficher  bien  avant  clans  votre 
pied,  si  vous  vouliez  vous  mettre  promptement  à  mar- 
cher dans  l'observance  des  choses  que  je  viens  de  dire 
(|u'il  faut  faire  pour  bien  recevoir  la  parole  de  Dieu,  afin 
(ju'elle  ne  retourne  pas  à  notre  condamnation,  au  lieu 
d'en  retirer  de  Futilité,  Técoutant  avec  attention,  esprit 
de  dévotion  et  révérence.  Vous  me  direz  peut-être  :  Je 
ne  l'ai  point  entendue  jusqu'à  présent  de  la  sorte.  —  Eh 
bien,  ils(î  faut  relever,  et  le  bien  faire  désormais.  —  Mais, 
mon  Dieu,  comment  pourrai-je  faire  ?  car  j'ai  mon  es- 
prit si  distrait  et  si  accablé  de  sécheresse,  et  suis  dans 
une  langueur  intérieure  si  grande,  que  je  ne  puis 
prendre  plaisir  à  rien;  quand  je  suis  à  la  prédication, 
mon  esprit  est  tellement  agité  de  distractions,  <[ue  j'ai 
beaucoup  de  peine  à  entendre  ce  que  le  prédicateur  dit, 
et  il  me  semble  que  je  n'ai  point  de  goût  ni  de  dévotion, 
ni  presque  de  désir  de  mettre  en  pratique  ce  (|iie  j'y  ap- 
j)rends.  —  Or  donc,  quand  on  dit  qu'il  faut  entendre  la 
parole  de  Dieu  avec  attention,  révérence  et  «lévolion, 
cela  se  doit  entendre  comme  quand  on  parle  de  l'oraison, 
et  de  tout  ce  qui  r(»garde  la  pratique  de  la  vie  spirituelle; 
car  nous  ne  voulons  i)as  dire  (jii  il  raiHe  avoir  les  senti- 
ments de  dévotion  ou  de  révérence  en  la  partie  inl'«'i-ieure 
de  noire  àme,  (pii  est  celle  en  hupielle  |)our  l'cM-dinaire 
résident  ces  dégoûts  et  ces  diflieultés;  mais  il  suffit  (pi'en 
la  partie  supérieure  nous  soyons  en  révérence,  et  que 
nous  ayons  lintiMilion  de  profiler  de  ce  qui  nous  sera 
dit  :  et  cela  étant,  nous  ne  devons  i>as  nous  troubler, 
comme   u't'tant  i)as    bien   di-posés  piuir   recevoir  et  en- 

T.    M.  -i 
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ni.ii     tt'niilant  que   la   |»n'i»arali(m 

u  la  partie  supiTiciire  ilc 

,.nl,  nous  avoD»  aïiïM*x  fail  pour  satisraire  ù  la 

a.xiiM-    :  qui  te  cootoDie   de  rela,  el   n'a   point 

qui  de  liasse  on  la  partir    infrritMirc 

ili<anl  qui*  nous  ne  (lovons  poi ni 

Icsdocumonts  que   Nolro- 

DoiLH  a  laiSïM'S.  à  caujw  ilos  défauts  des  prôdi- 

ii,  d'autant  que  Notro-Soi- 

iit  |>roft*Tt*s  par  sa  tlivino 

,  i.l.^.l.-  ni'  Ii'^  pas  roiM'voir  : 

.  »  ..    parulo  nous 

«les  vasfs  do  lorro,  il  ne  laisse  pas 

nrauiiioini  il  i  In*  inlinimont  propre  à  guérir  nos  plaios, 

rien  de  ses  prnpriôtés   ni   de  sa 

non  plus  rxiusablos,  si    nous 

-I  .lit  -,.»il  YÙrilalilo  ;  parce  qut* 

intuie  qui  nous  l'a  e n- 

'  ri*ndu  notre  Maître  par  excellence.  U  ne 

!•«•  o«»o  pluA  nous  mettre  en  danger  de  nous  perdre, 

u  i  vérité,  c'csl-à-dire,  no  vivanl  pas 

-  '  liiil  pas   capables  d«*  la 

|tro|Misée  nu  cxpliquéi: 

.1  préparer  pour  en- 

\rt.ïT'    ..'II*  divine  parole,  ainsi  que  nous  avons  dit; 

'.  un  trèa  bon  moyen  pour  la  bien  com- 

.  '.  alin  do  la  ^ardor  :  et 

'      ■   tix,  comnio  .Notre- 
i    .      1      ^  auront  sa  ^râce 
^  Bioo  il  à  sa  Kloire  en  l'autre,  où 

oou«  .  oo.j  ..,  le  piU  et  lo  Saint-Esprit. 
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TROISIÈME  LECTUIiE 
DE  LA  PARALYSIE  SPIRITUELLE 


Jésus  dit  au  paralytique  :  Mon  fils,  aie  confiance^  tes  péchés  te 
sont  pardonnes.  (Mattli.  ix,  2.) 

Puisque  par  ral)sencc  juste,  comme  je  crois,  de  celui 
qui  vous  (levait  présenter  la  collation  spirituelle  de  la 
part  (In  maître  de  céans,  qui  est  Jésus-Christ,  j'ai  encore 
eu  cette  charge  de  vous  entretenir  de  quelques  discours 
spirituels,  j'ai  choisi  celui  que  l'Évangile  me  mot. en 
main  de  prime  face,  c'est-à-dire  de  la  paralysie  spiri- 
tuelle et  delà  guérison  d'icelle;  car,  encore  que  l'Évan- 
gile semble  avancer  son  histoire  d'une  paralysie  corpo- 
relle, néanmoins  Notre-Seigneur  parle  et  guérit  i)rinci- 
palement  la  spirituelle,  disant  au  paralytique  :  Mon  /ils, 
(lir  ron/ifince,  et  semble  (|ue  sa  première  visée  était  sur 
la  pai'alysie  spirituelh^;  mais  (pi'à  l'occasion  des  mur- 
mures (pie  faisaient  l(\s  Juifs,  il  ail  jcl»''  iieil  sur  la  cor- 
porelle. Or  ce  discours  de  l;i  paralysie  spiriluelle  est  bien 
l'un  des  plus  nécessaires  (pie  vous  puissiez  ouïr.  Plaise 
à  Pieu  ([ue  je  le  puisse  aussi  bien  faire  comme  il  est  utile 
et  prolilable,  quoique  p(nit-èlre  il  no  soit  j>as  des  plu.-> 
agréables  qu'on  puisse  faire!  car  il  y  a  eu  cet  c\ge  une 
infinité  de  paralytiqu(\s  spirituels,  lesquels  ne  pensent 
pas  l'être  et  ne  cherchent  p(^iul    l;i    guéiisou    d'um»    si 
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..t:..    nii%.iii..T^  î..  1^118  bien  dire  ci»  qui  osl 

V  rt  arides,  entandfz  hi 

I  ,  oyei  un  peu  <|n(»  r'i'st  de  volni 

u^.il  \jk  j  u»  oor|x>rt»llo  osi  unr  in«ladi«»  causée  d'uiu». 

f  i(  Ifs  norfs  el  muscles,  enipù- 

»  •,.!,  Il  «les  esprits  vilaux  cl  animaux, 

,  (,  j  ,  .ivanl  les  parties  occupées  de  iikmi- 

\riit<  al,  cl  colU»  humeur  est  ordinairement 

fntitli».  Or  la  paralysie  spirituelle,  parlant  avec  propor- 

(  '  une  maladie  cnus<''e  par  la  saisie  et  occupation 

*       '      '-  -piriluels,  c'est-à-dire    des 

•  iiil*.  <  liant  la  communication   et 
•us  divines  en  nos  c<»nsci«»nces,  et 

I  ivem<»nl  naturel  de  notre  Ame  et  le 

'  ^.   J'ai    dit  le   mouvement 

parer  que  cutniiie  la  paralysie  corporelle  n'em- 

J  '  ,'  .  ^^ri<Mlr  du  cor|)S,  mais  seule- 

i  propre,  ainsi  la  spirituelle 

1   ttl  lie  notre  Ame  ti  la  créa- 

i  ot*  lui  est  pas  naturel;  car  son  mouvement 

r«i  4  h  Kl  de  fait,  nos  ttiéolo^çiens  disent   «pie  h; 

ire  et  contre  raison.  Le  pëclié  (|ui 

•  me  certaine  froidure  et  noncli.i- 

"•   M'»Ms  .'ipprlnns.  |»our  le  dire 

.\  lestpieU  demeurent  en 

car  il«  OH  Miuraienl  garder    en    eux  ce 

'••nnent  comme  perdus,  impotents, 

Mirdis  de  tous  leurs 

Mil   aux  Proverbes  ;    t 

-. /•   >  i.iiln  iravtiilli'r  '.'!>, 

laul engourdi   du 

''  touli!  tlHrt  rev«Mu  des  vertus  et  échauiré 

»'  »^  -  J)  l*»«J.  Ltmii,  g.  -(J)  |>rov.  ii«  « 
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(la  feu  de  charité,  il  n'a  point  voulu  travailler.  C'est  le 
propre  effet  de  cette  paralysie  d'empêcher  de  travailler, 
pour  la  saison  à  venir,  ceux  qu'elle  a  saisis;  c'est  de  là 
d'où  tous  nos  maux  arrivent,  si  que  nous  pouvons  bien 
dire;  avec  le  prophète  :  Tout  mal  vimt  du  rôit;  (imiui- 
bni  (1);  car  ne  nous  pouvant  mouvoir,  nous  ne  pouvons 
cherclier  le  hion  ni  fuir  le  mal.  Vraiment  nous  sommes 
lous  pécheurs;  nous  pouvons  tous  dire  que  :  /,rv  raux 
tunères  du  prcJul  août  cnlréns  jusf/ur,  dans  uiou  fhnn  (2). 
Mais  quelques-uns  se  remuent,  tâchant  à  se  dépélrrr  de 
ces  eaux  et  se  retirer  du  péché,  des([uels  on  peut  dire  : 
liéuissez  le  Seignein\  vous  tous  qui  rous  mouvrz  dmis  les 
eaux  (3);  mais  ceux  qui  ne  se  remuent  point  ne  i)euvent 
pas  tenir  ce  langage.  Kt  puis  cette  maladie  a  une  1res 
mauvaise  condition  :  c'est  qu'elle  est  presque  incurable, 
aussi  bien  ([ue  la  paralysie  corporelle;  non  pas  (jue  le 
souverain  médecin  ne  le  sache  et  ne  le  puisse  faire,  mais 
l)arce  que  ceux  qui  en  sont  atteints  ne  sentant  pas  leur 
mal,  pour  la  plupart,  ils  n'ont  point  de  recours  au  méde- 
cin, si  (juelqu'un  ne  les  y  porte,  comme  vous  voyez 
aujourd'hui;  car,  comme  dit  Salomon  en  ses  Proverbes  : 
/.<'  /uiresseux  s'estnue  f)lus  s(i(je  que  sept  hommes  (jui  pro- 
fi'i-i'iU  des  seuleuees  (i).  Ils  ont  les  yeux  ouverts  pour 
voir  des  vanités  mondaines  ;  ils  ont  la  langue  bien  dé- 
ployée, mais  c'(!st  poui-  se  repaître  d'un  gi-and  |)arler 
sans  vouloir  rii;n  fairt^;  ils  ne  veulent  recevoir  corrt^ction 
de  personne,  ainsi  c'est <nix  qui  censurent  tout  le  monde. 
Maintenant,  [lour  nous  garder  de  cette  mahulie  et  pur- 
ger cett(^  humeur,  si  elle  était  par  aventure  en  nous,  il 
faut  un  jxMi  voir  ses  caiis(>s  particulières  :  et  combien 
<|u'elles  soient  en  grand  nombre,  si  est-ce  ([ue  celles  qui 


(r  .I.T.Mu.  1,1t.  —  (i>)  P.sal.  lAvrii,  •?.  —  (:i)  n.in.  m.  1'.).  —  {[]  Prov. 

\XVI,    l(i. 
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,4^1   mîrijx  .nMr.>    nu   lîeu  el  à  l'Age  où    nous 

,r»rr'  »e  llnllcuse  ol  troiiipeuso 

Il  g4*K  pt^chés,  et  mu*  grniidi.' 
I  ùtr  !«•«  uns  se  font  nrcroin»  de  n't^lre 

I  ■'    -«' M^nlenl   l»i»'n  il«''lraqut*s  ; 

I  ir.r  malades  (lue  de  goûter 

•|ue  fnil  rnrlisan  qui  survend  sa  niar- 
rhMt\  ^  t(>ul   i>n>pos  jure,  se  maudit,  atiu 

(j  tiant,  el  dit  ({ue  c*est  un  gain  hou- 

le bien  ?  //  rhrrrhr  des  rsruxrs 
^  '      l'i  ••'.•si  pour  lui  que  David  a 

.  pntchain  ne  le  trompe 

}  •  feras  point  de  larcin  (3). 

N  -xle   d'une  juste  vocation,   il    se 

II.  Kl  le  rliieaneur  qui  sur  un 
pi.  i  -  ni  un  pn»«<'s.  (|ui  ruine  l'Ame,  le 

\r  tleu\  iniMTatiles  parties,   il   se 

une  petite  cl  malotrue   loi   tout 

'  par  d«*H  trrfriviTsations  fait  perdre  le  droit 

t   bien  à   lui  au(|uel 

lit  vous  parlez  en 

•  iij<tiii.%  dt's  homnieg  (i^. 

hwn  eit  Mifi/,  cl  (pie  le 

'.  lajuiticeeti  abtynthe  (5y  ; 

rnent,  il  le  rend  lu  ruine 

•ugue,  s'exeuse  sur  dix 

'  '       •',  de  prali(|ue 

I  loi.  —  /iicn- 

II  t  it'mpt  [k\j. 

luim  dix  mille 
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excuses  pour  l'aire^  mentir  TÉcriLure,  qui  dit  que  telles 
sortes  de  gens  n'iront  point  au  tahernacle  du  Seigneur  (1)  ? 
Les  prêtres  se  flattent-ils  pas  avec  des  dispenses,  quoique 
ce  qui  est  dit  en  l'Évangile,  que  personne  ne  peut  servir 
deux  maîtres,  soit  écrit  en  grosses  lettres?  Les  dames  se 
Jlattont-elles  pas,  lesquelles  n'aimant  point  leurs  maris, 
se  plaisent  d'être  courtisées,  s'excusant  qu'elles  ne  font 
point  d'actes  contraires  à  leur  honneur?  se  plaisent-elles 
point  de  passionner  celui-ci  et  celui-là,  s'excusant  que^ 
nonobstant,  elles  ne  voudraient  pour  rien  violer  l.i  loi 
de  leur  mariage?  C'est  pour  cela  que  Notrc-Seigneur 
dit  :  7\i  ne  convoilerns  point  (2).  C'est  pour  cela  que 
David  a  laissé  par  écrit  :  Les  eaux  ont  eoulê  de  mes  ijeux 
en  abondance,  parce  quils  nonl  pas  r/ardé  votre  loi  (3). 
VA  toutes  ces  sortes  de  gens  sont  paralytiques  ;  ne  sen- 
tant point  leur  mal,  ils  ne  s'en  confessent  jamais.  Ils 
boivent  f  iniquité  comme  l'eau  (4)  ;  ils  sont  comme  Esau, 
fpii  se  souciait  fort  peu  cVavoir  perdu  son  droit  d'aî- 
nesse (5).  Se  flattant,  ils  sont  semi)lables  au  pharisien. 

Mais  mon  intention  est  de  vous  découvrir  principale- 
ment l'autre  cause  de  cette  paralysie,  savoir  la  couardise 
et  lâcheté  de  courage.  C'est  hî  vice  auquel  vous  voyez 
tant  de  gens,  qui  ne  se  veulent  mouvoir  au  bien,  ni  re- 
tirer du  mal  pour  ce  (pie  cela  leur  semble  malaisé.  Ils 
disent  ces  paroles  du  paresseux  :  Le  lion  est  dans  la  rue  ; 
si  je  sors,  il  nie  dévorera  au  milieu  de  la  place  (6).  Ce  sont 
ceux  qui  ayant  été  pécheurs,  sont  du  (oui  làclirs  à  bien 
faire.  S'il  faut  se  confesser  :  Oh  !  (luc  cela  est  fâcheux  ! 
oh  !  que  c'est  une  ciiose  mal  savoureuse!  cl  ne  consi- 
dériMit  pas  qu'il  n'est  pas  des  péchés  comme  des  fruits 
(pii  mûrissent  sur  l'ai'bre,  et  puis  tombent  d'eux-inéiiuv-^  : 


(1)  l's;il.  Mv,  1  i>t  :.,  —  {-l)  K\o(l.  \x,  n.   —  ^:i)  Psal.  cxviii.  UC. 
—  (i)  .K»l),  \v,  IG.  —  (5)  Geii.  XXV,  3».  —  (Ci)  l'ruv.  xxii.  i:>. 
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.iiiVui  r.inlmtn*.  plu*  iU  clfincuronl  on  l'Ame,  plus 
^g^^  .irrnrher.   Oyez  rEoclésiasliqu»'   : 

1/  nfM  dJ/>'  •/  rtlournr  pas  derechef,  mais 

,1  t,  futnltmnr    I  .  Qui  ne  pltMin^rait. 
l,^Ql  1,  .  .iu  livre  Mil  des  Cnnffssinns  ili-  S.  Au- 

pj^lin    .  I.im.nto  d'avoir  proiT.isliiié  sa  eon ver- 

sion     .Ml...  :   iMiiulais-je?  Tout   inainlenaiil,    loiil 

.tf  QAni.  allemU  enct»re  un  peu,  ce  sera  pour  la n loi  ; 
loul  mainlenanl  ne  venait  point,  et  cet  allends 

!•'  lôUf^ueur.  Or  il  rst  Icnips 

...     -  .    —   .Ne  dites  donc  pas  à 

-(.  «pji  attend  et  <{ui   heurte  ù  la 

iir  :  Allez  et  revenez  demain,  puisque 

Il    pouvez    ouvrir   soudainement.   Si   tu   savais 

•  n  que  tu  n<*  penses  pas  rombien  .Noire-Seigneur 

t  '        '     'ion  î  Tobie  envoyant  en  liages 

!  ..,      J  li  sats  nHc  timn  pi^n'  compta  tnus 

irdf  data txtatje^y affligerai  son  dmr  (.'{). 

•innie  renfant  prodigue.  C'est  aller  t'a  une 

tt  ;i.,.i  /..in/diM''.  Il  faut  beaueouf)  de  peine  pour  en  revc- 

1  M  est  allé  juscpie-là.  Hé  !  «pielle  dif- 

I  -•  ronviTlir,  aussitôt  qu'on  se  voit 

»ir:  vtttrr  force.  —  Cherchez  le  Sri- 

Ir  peut  trouver  (4).   Ne  faites  pas 

•r  de»  Cantiques,    qui   trouva  des  excuses 

ami  vint,  disant  qu'elle  était  au  lit;  elle  le 

'•  ne  le  retrouva  plus.  Ne 

I'    Jouas  faisait  de   Ninive. 

•liir  (|u<.*  malaisément  à  péni 

ainenl  qii  «'Ib*  ()ult  :  Encore  (jua 

'•»'  imi  r*  .  ell«  se  convertit. 

I 

Toli.  ni,  4.—  (4)  U.i 
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Que  dirai-je  plus?  si  on  parle  de  fréquenter  les  sacre- 
ments, ils  confessent  que  cela  est  bon  :  Mais  je  ne  sau- 
rais prendre  la  peine,  disent-ils,  il  f;iut  ceci,  il  faut  cela. 
Ile  !  mon  frère,  je  te  dirai  ce  ({u'il  faut  :  il  faut  pur^^er 
les  afïections  du  cœur,  ôler  ce  qui  déplail  à  Dieu,  qui 
est  le  péché  mortel,  puis  se  préparer  avec  bonnes  inten- 
tions, et  avoir  ferme  propos  de  s'amender.  Cela  te  semble- 
t-il  chose  si  difficile,  ([u'il  ne  la  faille  faire  pour  un  si 
grand  bien?  C'est  chose  tout  arrêtée  que  :  .Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  V homme,  vous  n  aurez  point  la 
vie  en  vous  (1).  Mais  j'ai  ménage,  direz-vous  ;  au  nom  de 
Dieu,  je  ne  saurais  bonnement  me  tenir  sans  crier,  sans 
me  distraire.  Je  suis  homme  de  conversation,  et  ne  puis 
que  je  ne  me  trouve  en  des  lieux  où  il  me  faut  faire  le 
l)on  compagnon.  Mon  bon  frère,  prends  peine  à  ne  point 
offenser  Dieu,  et  du  reste  vis  joyeusement.  Oui,  mais  il 
y  a  de  la  peine  à  se  confesser,  à  se  préparer.  Certaine- 
meni  la  peine  est  légère  ;  mais  si  tu  ne  veux  prendre 
peine  aucune,  je  te  dirai  :  N/  (inolqu^nn  m-  veut  pas  tra- 
vailler, quil  ne  mange  point  ["2,)  ni  le  pain  du  corps,  ni 
le  pain  de  l'àme,  comme  indigne  de  vivre  ;  mais  assure- 
toi  ([uc  rame  efl'éminée  et  ([ui  est  lâche  aura  faim  (l\).  Kl 
David  dit  :  Qix'  son  cœur  s'est  séché  et  af/nihli  parce  gu'il 
a  oublié  de  man</er  son  pain  (4).  Tellement  que  de  ces  pa- 
ralyli(pies  spir'itucis  ou  peut  dii'f  :  Ou'ils  mil  ru  d»'  ta 
crainte  où  il  n'g  en  nrait  point  dr  sujrt  (T).  |{t  avec  cette 
répréhension  :  Ou  ils  ont  gnitlr  In  fontainr  deau  vive,  e^ 
se  sont  foui  des  citernes  rompnrs,  gui  w  pruvent  contenir 
les  eaux(i\).  Voyez-vous  les  maux  (pie  faitci'lte  paralysi»^ 
qui  nous  garde  de  cheminer  à  Dieu?  vous  avez  vu  ce 
([ue  c'est. 


(1)   Joan.   VI,  :.i.  —  {■!    Il    Thcss.    m.    10.    —  (3)    Prov.    wiii.    S. 

—  (i)  Ps;il.  (X,  :..  —  (:.)  Psjii.  Ml,  (•).  —  ((î)  isii.  11,  i:i. 
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VI         ..,«i  t«t..ii.wt.  t.iiiw  în  main  à  la  conscience,  vi 
^1  .   nous  n'en  sommes  point 

(I  -     nous  ne  voulons  fms  nous    ninender,   si 

B4»u<»  rhominoDîi  froidement    en  la  voie  spirituelle,    il 
-   pour   nou«»  :  que   si  quelqu'un    se    ilouti* 
^l  I.»   nous    avons  tous   ocrnsicni   de   N» 

rr  vous   (lonntT    un    remède,    duquel 

p..  ,  r  pour  se  jçuérir  ceux  qui  sont  d«^jà 

luml-  |ui»s.  Ne  savez-vous  pas  que  le  froid  est 

fQért  «*l  -  |»ar  le  chaud?  Or  loule  sorte  de  chaleur 

ne  fu'-Ti  d.  Le  feu  de  jjenicvre  est  sain  au  ca- 

Uirrh'-.  I  '      »•.,,..  1,0  feu  excitr  par  la  inc' 

dti  »'     '  1  guérit,  mais  guérit  ceux 

♦;  jde;  c'est  une  médecine  léni- 

Le  feu  des  tribulations  guérit,  mais  il   n'est  pas 
p'  .t  le  monde.  Le  feu  de  l'Kucharislie  y  sert 

p  •  f  rï,.|.    niais  il    faut   déjA   avoir 

« '^  "--..  Oufl  feu  donc  nous  gué- 

r  d'enfer,  mes  lions  frères, 

l.^  '  j**  vous  ordonne,  et  à  mon  Ame,    \ 

p^  i  nous  nous  en  savons  servir. 

r«  1   i-iifer  vivants,  dit  un  prophète.  El 

ïr  ]  ■  ':    '■      <  N«'rti  et   guéri,   nous  apprenti 

ro'ut.-     *  '  r       J(ti  dit  au  milint    dr  mfs 

r  (I).  Il  y  a  en  ces  parole.s 

ir  quand  Jésus  le  dira  conmie 

1m  miiiru  de  ma  riV,  m 

>  nfira  aux 

/  "  ;    '  'lit   les  grandes 

1"  .  qui  li  i.i  d."  les  éviter? 

^■<   •  4«  n'être  point  du   nombre?  Oh  î 

à'  que  vouit  faites,  et  vou»  acheminci 
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îiu  l)ien  :  TôcIk-z  (rrnlrcf  pur  la.  porte  étroite  (1).  Ne  vous 
imaginez  pas  tant  do  peines;  car  Notre-Seigneur  dit  : 
./Va  des  pensées  de  paix,  et  non  d\if/liction  (2). 


(1)  Luc,  XIII,  24.  —  (2)  Jerem.  wix.  Il 
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0  Sft,t^<.  mrti  rompu  et  brisé  mes  lien»  ;  je  vous  offrirai 

MU  **tcrtfiet  de  huanoe.  (Psal.  cv\,  16.) 

^'"-  liot  Augustin  u  rncontr  au  livre  VIII  de 

.1,  «•  grand  divorc»»,  ce  grand  coinbal  ot 

•  lion  qu'il  avait  .sur  le  point  de  sa  conversion 

>  de  »on  AmVf  inférieure  et  supérieure, 

■  pins  difficile  h  snrinonttT  ({ui 

it   rnlln  les  yeux    de  la  divine 

1.1.  11!     il  s'écrie  :  O  unm  /ficu^ 

j/ciir,  et  le  fils  de  cotre 

mm/m  In  liens  dont  jVtnis  lié  :  C\'st 

}  ^riraiun  sacrifice  de  htuange(i).  Main- 

trskâ:  •  '  ma  langue  vous  louent  et 

"■*'•  ur.    tjtti  est   seiithlnhle  à 

mande,  et  VOUS  répon- 

«  italut.  Qui  suis-je, 

et  commis?  quel  péché 

'  l»ar  iiMivres? 

■•  par  meH 

■  n-'er  de  pa- 


KAfittr  > 
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rôles,  quoi  miil  y  a-t-il  que  je  iruie  fait,  par  ma  volonté? 
Mfiis  vous,  Sel(j)icui\  vous  aies  hon  el  plt;iii  dr  miséricorde, 
et  de  votre  dexlre  vous  avez  rer/ardé  la  profondeur  de  tua 
mort,  cl  )ii(ivez  délié  des  liens  de  mes  péchés  ;  c' est  pourquoi 
je  vous  offrirai  an  socrifcr  df  lonnncje. 

C'est  une  chose  admirable  à  voir  comme  ce  grand  saint, 
au  livre  de  ses  Confessions,  i)arle  de  lui-même,  comme 
il  raconte  d'un  style  tout  divin  les  liens  des(|uels  il  était 
niiscrablemeut  enchaîné,  sur  lesquels  toutefois  je  ne 
m'arrêterai  [)as  beaucoup,  mais  ne  ferai  que  touciier  en 
passant,  d'aulanl  ([ue  vous  les  pourrez  lire  avec  beau- 
coup i)lus  de  plaisir  que  de  les  entendre  dire,  parce  que 
vous  y  verrez  les  choses  tout  au  long  :  c'est  pourquoi  je 
me  contenterai  d(^  vous  dire  seulement  ce  qui  sert  à  mon 
proi)OS. 

J'étais  donc,  dit  le  grand  saint  Augustin  ^1^,  lié  et 
enchaîné  des  chaînes  et  des  liens  d'une  maudite  volupté, 
avec  une  volonté  enferrée  qui  faisait  que,  démon  plein 
gré,  je  me  vautrais  dans  mes  vicieuses  habitudes. 

Les  Ihéologiensparlant  des  liens  dont  les  hommes  sont 
liés  disent  qu'il  y  en  a  de  trois  sortes  :  Premièrement, 
le  diable  a  des  liens,  des  chaîn(»s  et  cadènes,  par  lesquels 
il  lient  les  hommes  liés  et  enchaînés  et  les  rend  ses 
esclaves  et  sujets.  Or  ces  liens  ne  sont  autres  que  le 
péché,  ([ui  nous  rend  non  seulement  esclaves  de  nos 
passions,  mais  encore  du  diable;  et  nul  ne  i)eut  délier  de 
ses  liens,  que  la  main  toute  puissante  de  Dieu,  et  ces 
liens,  coinint'  dit  le  même  saint  Augiislin,  iittus  sont 
merveilleusement  bleu  représentés  par  les  liens  de  saint 
Pierre,  lorsqu'il  fut  lie"'  dans  la  prison  jivec  des  chaînes 
et  menottes  de  IV i- ;  car  bien  (ju'il  lut  emprisonné  pour 
la  justice,  ses  liens  néanmoins  ne  laissent  pas  (!•'  uniis 

(1)  Confess.  Iii>.  vm,  rap,  5. 

T.    XI.  3 
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hi-.  qui  cniniiio  incnuUes  et  chnines  de 
rsi  t'IroiUnieiit  lié,  qu'oiiln*  qwv  Diru 
r. 

i;.  1.^  w..itt  reu\  ilf   la  chair,  «|iii  lu'  sduI 
et  voluptt^  ;  liens  gruiidcincut 
à  rompre 
Ij^f  Ir            «s  li«*iiH  soDl  reux  (lu  inonde,  qui  lie  les 
-  de    1a  convoitise,  d'où  vient  un  désir 
I      -    »        rs.  (les  honneurs  l'idifînilês, 
.  l'ambition  et  la  vanité. 
.  des  ceps,  des  menottes  et 
1  lie  cl  enehaine  les  Ames,  dont  les  uns 
itres  d*or  ;  et,  comme  dit  le  grand  saint 
r  ne  sont  autres  (jue  la  erainlc 
iioit   et    des  peines  éternelles  de 
li^  V''''h*'urs  en  plusieurs  lieux  de 
luelles  Tapôtrc   saint  Paul 
les  princes,  les  laboureurs  et  les 
-:rands,  en  leur  annonrantqu'il 
!  Dieu,  qui  doit  venir  Juf;er 
iquel  tous  les  honunes  doi- 
•  >   leurs  actions,  et  «le  lous 
iront  fnilH;  et  par  telles  et  scnddaMes 
redoutant  les  lerrililes  jugements  do 
dont  il  punit  les  mérhants, 
'    lirr  des  liens  d'une 
«iidion  de  ses  divins 

II!. 

dr  fi'f  Nnlr<-  «ir  a  encore  îles 

II,  desquels  il 

esclaves, 

«•I  aniiiu- 

•  tilt  jelles 

/••ment,  ni 
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des  peines  d'enfer,  viennent  à  Notre-Seigneur  attirées 
par  les  doux  et  amiables  attraits  de  sa  dilection,  se 
dédier  et  consaerer  entirreinent  à  son  divin  service. 

Et  pour  revenir  à  saint  Augustin,  il  était  lié  de  trois 
divers  liens,  à  savoir,  de  la  volupté,  de  la  vanité,  et  de 
l'avarice,  desquels  il  parle  dans  ses  Confessions  ;  mais 
certes  en  telle  manière,  rfiiil  fait  pleurer  ceux  qui  le 
lisent  avec  attention,  voyant  quece pauvre  jeune  homme 
était  tellement  embarrassé  et  si  fort  pressé  dans  ces  liens 
du  vice,  qu'il  ne  s'en  pouvait  déprendre.  Considérez-le 
embarrassé  dans  ce  maudit  lien  de  la  volupté,  il  lui  était 
avis  qu'il  lui  était  impossible  de  vivre  sans  commettre 
ce  détestal)le  péclié  ;  il  voulait  s'en  retirer,  et  ne  le  vou- 
lait pas.  C'est  i)Ourquoisa  bonne  mère,  pensant  changer 
ces  i)laisirs  illicites  à  des  licites,  lui  constellait  de  se 
marier,  ce  que  faisaient  aussi  plusieurs  de  ses  amis  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  car  la  [)i'ovidence  de  Dieu,  qui  le 
destinait  à  autre  chose,  dissipa  tous  ces  conseils. 

Votre  conseil,  ô  Seigneur,  dit  ce  grand  saint  (l),  de- 
meure ferme  et  stable  éternellement;  par  lequel  conseil 
éternel  vous  vous  moquez  des  nôtres  et  de  tous  nos  des- 
seins, (lis|)Osant  et  ordonnant  toutes  choses  comuK^  bon 
vous  s(imble.  De  sorte  ([u'il  fallait,  o  mon  Dieu,  votre 
sagesse,  votre  bonté  et  votre  main  toute-puissante  pour 
me  faire  changer  de  vi(\  et  me  délier  des  liens  (h»  mes 
péciiés,  et  m'arracher  des  grill'es  démon  ennemi,  entre 
lesquelles  jem'étais  volontairement  Jeté.  Certes,  cep«*ché 
est  très  détestable,  et  le  plus  dangereux  de  tous;  et  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  si  grand  que  le  blasphème  et  la  haine  de 
Dieu,  il  est  néanmoins  beauroup  plus  diflicile  de  s'en 
dépêtrer  et  débrouiller. 

Le  second  lien  duiiuel  saint  Augustin  était  lié.  était  la 

1)  Confcss.,  lib.  vi,  cap.   Il  ;  cl  lib,  viii,  cap.  .'». 
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vat  il  inallrc  i\o  \a  rln''U»riquo  :  i-l  quesl-1,0 

ri  pour  l'orilinairo  une  t^coli»  lie 

îir.»  i!<»  la  vanili^;  el  il  ('nnft'>si» 

.   laiil.  0  pauvre  Auj^ustin,  vt>iis 

rf  il*'  la  rhi^lnrique,  et  parmi  r«»s  lu'llrs  phrase- 

c<Hk  l»rt^«M*^  l't  lainations,  votre  esprit  était  vain  et 

•     -  iniinaines  enflent,  dil 

M  UN   jir.iml  il<M  iriir  el  orateur  ;  il  fai- 

'!'     nMlmrunie  lit'lles  ;\  merveille,  «'l  sa 

,t   eause  «pril    se  faisait    tellement 

r«  et  irdoulcr,  qu'on  ne  l'osait  ahortler,  ni  entrer 

ro  itec  lui,  rrainle  d'en  sortir  avec  confusion 

1rs  davantage,  voyanirestime  qu'on 
• -«prit,  qui  l'tait  fcrandement  subtil, 
j  ...!    de  dire   qu'il  y  a  la  même  dilTérruf 

*'fi"-  iix  el  les  l>ons  esprits,  qu'entre  le  paon  el 

ÏA*  paon,  comme  chacun  sait,  e^l    un   très  bri 
il  a  un  plumagi*  extrêmement  beau  et  a^^réable 
a  r»,;.»'  *  l«'*  de  ses  couleurs;  mais  cela  I' 

-  ••  '  '.«•«•t  orgueilleux;  voyez  comm- 

it éparpille  ses  plumes  pour  >• 
piirrr  ^  el  len  faire  voir  :  mais  quelles  sont  se 

•rurr«a?  il  ne  h'amu^*  à  rien   autre  qu'A  pren<lrr  «les 

pour  se  nourrir  :  c'est  pour- 
r   n  tn  iniit  point  en  sa  maison  ;  d'au 
■  ••'   ••■'■•   ■'  '"•    -f  inutile,  il  lui  apport- 
iir  les  toits  el  If^  di 
^•»'  1  «s  afin  de  se  nourrir 

^'  i'il  o  a  point  ceiii*  apparence  extérieure  m 

îuoins  des  œuvre- 
'         .  rji'le  voit  presque 

J-*  p*.....w*  toujours  en  haul 
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vers  le  ciol  :  c'est  pourquoi  les  naturalistes  disent  qu'il 
est  le  roi  des  oiseaux,  non  pour  sa  beauté  mais  pour  sa 
générosité. 

11  en  est  tout  de  même  des  beaux  et  des  bons  esprits 
que  du  paon  et  de  Taigle  :  les  beaux  es[)rits  étant  rem- 
plis de  vanité  ne  s'amusent  qu'à  des  vaines  imaginations, 
et  pour  peu  qu'ils  fassent,  ils  deviennent  vains  et  enflés 
à  merveille,  et  pensent  toujours  qu'ils  font  beaucoup: 
au  contraire  les  bons  esprits  font  des  œuvres  généreuses 
et  solides,  et  ne  s'en  enflent  point,  mais  en  deviennent 
toujours  plus  humbles  et  rabaissés.  Vous  verrez  un 
petit  écolier  de  rhétorique,  lequel  pour  avoir  ditquelques 
mots  de  i)hrase,  se  paonnera  et  pensera  être  quelque 
grand  docteur,  et  deviendra  vain  et  enflé  de  superbe  ;  et 
que  faire  à  C(3la  ?  Les  beaux  esprits  sont  sujets  à  dételles 
vanités  et  folies.  Mais  un  bon  esprit  fait  des  œuvres 
bonnes,  solides  et  relevées;  et  toutefois  il  ne  s'en  enfle 
ni  ne  s'en  glorifie  point,  au  contraire  il  s'en  tient  toujours 
l)lus  bas  et  humble.  Et  c'est  ainsi  que  fit  saint  Augustin 
après  sa  conversion,  lequel  changea  la  beauté  de  son 
esprit  en  bonté,  ou  plulôtjoignit  lal)eaulé  avec  la  bonté  ; 
car  c'a  été  un  phénix  entre  les  docteurs,  et  l'on  partage 
la  gloire  des  beaux  et  des  bons  esprits  entre  saint  Tho- 
mas d'Aquin  et  saint  Augustin,  poui-  ce  qui  est  de  la 
saine  théologie,  et  profonde  science  des  clioses  de  Dieu. 

Le  troisième  lien  duquel  saint  Augustin  était  lié, 
était  l'aviirice  ;  car  il  enseignait  pour  le  gain  temporel, 
et  il  gagiuiil  beaucoup  à  cause  de  sa  grande  doctrine, 
d'autant  ([u'il  étjiit  fort  fameux  et  renonnué  partout;  et 
il  confesse  lui-même  pai'  ses  paroh'squil  ilail  avarieienx 
et  attaclié  au  gain.  Oh!  qu(»  (''('lail  un  piii>^anl  el  dange- 
l'eux  lien  (jue  celui-là,  parce  ([u'il  avait  beauc()up  d'ambi- 
tion et  de  grandes  prétentions  (»t  espi'rances  dt»  s'enri- 
«'hir  et  avancer  dans  le  monde  par  ce  moyen  ! 
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it   l>ien  uno  mnin  touU*-|)iiissante 

lit  .\u^ustin  ilr  lanl  i»l  de  si  forts  liens. 

•   ....  V.    I   li's   roinhals  «'l  ronvul- 

.iUK',  lorsquil  voulait   re- 

y:  I  relies  fers  et  inciioltosdes- 

«pi-U  il  .  1*.  TrAiiiaiil  toujours  mon  lien,  dit-il, 

i/fM  et  lounnenlé  intrrirumumt  jusqu'à  eu 

I    :  paroles  qui  font  hien  voir  la  peine  el  le 

^î     -  |nr>i|ue  Dieu,  par  sa  inisi^ri- 

r.  ..    •  l  rninpu   ses  liens,  et  (pi'il  se 

lUienen,  ronnne  tout  ravi, ù  chanter 

H  de  la  divine  miséricorde  ;  el  s't^criant,  saisi 

dan  Nunl  iHonnemeol.   il  dit  ces  pandes  :  O  St'iijut'ur, 

us  nt'aci'Z  drlià  des  lieu  s  r/e  lurs 
//^  »»'».   t»a>M'»iJ-«.   I  t'S   coutumes  el   habitudes, jr 

r«.iii    i.».   itftrr  ti    mi     .  .     ..     </»•  InUUnif^. 

«'t  admirables  sont  les  ««irets  de 

el  miséricorde  !    Plusieurs,  comme  saint 

!••>  par  le  ft<»cours  de  votre  grAce  des 

1.  unenl  consacrer  le  reste  de  leur  vie  en 

b^  lin  .1.-  -M'rvir  votre  divine  Majesté  en  sain- 

!•  U  \  .11  ..  .l'autres  qui  y  viennent  cliastes 

«•  -  ^  :  oh  I  qu'ils  sont  heureux  de 

tir  % ,  if,.  |M.iiii  .  dans  les  liens  de  ce  péché!  Il  y 

"  -  qui  ne  sont  |MMnl  a%*aricieux,  lesqui'ls<piit- 

'   tout  er  (pi'ils  po>^sèdent,  alln  de  se 

'  '  t  t»'rre  et   autres  telh'S 

/    jiMiir  être  parfait,  il 
'•'^'  :  *•  i  it«'  quittent  bien 

•  n  a  fnrt   peu  ({ui  quit- 
i  un  a  encore  tant  de  belles  espé-    | 
r^D'^r*  u€  ceci  Cl  ac  tcU,  Ton  ne  se  vide  |>oinl  entière- 

-         iib  tm.  c    tt 
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ment  de  son  propre  intérêt.  Mais  quant  à  ce  qui  est  des 
liens  d(!  la  vanité,  oh  certes!  il  est  beaucoup  plus  dif- 
iicile  de  s'en  défaire,  et  je  ne  sais  s'il  y  en  a  pas  un  qui 
ne  soit  lié  de  ce  lien  ;  car  ce  mal  est  si  commun  et  uni- 
versel entre  les  hommes,  qu'il  ne  s'en  trouve  quasi  point 
qui  ne  soient  enlacés  dans  ses  filets;  et  saint  Augustin 
après  sa  conversion,  parlant  de  ce  défaut,  dit  ces  [)an>les  : 
Je  ne  sais  s'il  y  a  quelqu'un  qui  soit  exempt  de  vanité, 
de  complaisance  de  soi-même  et  de  sa  propre  eslime  :  si 
cela  est,  je  n'en  sais  rien  ;  quant  à  moi,  je  ne  suis  pas  du 
nombre,  car  je  suis  homme  pécheur  (1). 

0  Dieu  !  combien  ce  glorieux  saint  après  sa  conver- 
sion était  contrit  et  humihé,  combien  rabaissé  et  plein 
de  reconnaissance  des  grâces  qu'il  avait  reçues  de  cette 
souveraine  bonté!  avec  quel  ressentiment  de  dilection 
disait-il  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Quorondrai-je  au  Sri- 
f/neui',  j)Oifr  hnil  de  h'iens  quil  iii'n  faits  (2)?  Puis  pour- 
suivant avec  un  esprit  tout  plein  de  gratitude  et  d'une 
humbhî  et  amoureuse  reconnaissance,  il  disait  :  Jr  rmis 
o/frirai^  n  mon  Dicu^  un  sdi-rifirc  de.  bHifinije.  Que  veut 
dire  saint  Augustin  par  ces  paroles?  Il  y  aurait  certes 
mille  belles  interprétations  à  faire  sur  icelles;  mais  je  me 
contenterai  maintenant  de  dire  (jue  le  sacrifice  de* lou- 
ange que  nous  oITrons  ;\  Dieu  n'est  aulrcî  que  de  le  louer 
et  glorifier  pour  ses  bienfaits  el  misi'ricordes.  Et  quant  à 
ce  qui  est  de  louer  sa  divint*  Majesté,  c'est  un  acte  que 
tout  homme  est  oblig(''de  faire,  et  duciuel  personne  ne  se 
peut  exempter  ;  non  plus  (|iit'  l'on  ne  saurait  nier  «piil  y 
a  un  Dieu,  créateur  etsouverain  inon.iiiinc  cl  gouverniMir 
du  monde.  Les  philoso[)hes  paù^ns  ont  été  contraints  de 
i'onfesser  cette  vérilé,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  éclairés 
de  hi  lumière  de  la  foi  (»t  de  la  vérilé.  Un  Cicéron  et  pln- 

(1)  Confcss.,  lil).  X,  cap.  'M\.  —  r2)  Psal.  cxv,  12. 
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-•♦*   \Kkr\n  iM^ule  lumière  iinlurelli».  oui  libre- 
mrol  qu'il  y    avnil    une  divinité,  et   (prautn' 

■  «T  riionuiu*.  rrgir,  ni  mnivornerce 

:<Hn»i  In    liooirin»'  rliréfionm' 

..il  on  tout  lomps  Ioikt  Dirii, 

>(,  veillant,  ou  (lorinant,  de  jour 

•  r    .1<*   unit.  d'auLint   qn'en    tout    temps  nous   sentons 

irorde  :  el  tout  bon  Clirêlien  le  fait 

-isl«»  aux  ofllces,  el  qu'il  va 

lit!'  hieu,   le  huier  el  adorer, 

<iifri'<*   III  riiit.it  itiiis.     lor.SiJU  il    le 

ni  Augustin  ne  «lit  pas  seuleini>nl  à  Notre-Sei- 

.  mais  qu'il   lui  sacrifiera  un  sacri- 

ri'r  qu'il  n'entend  pas  louer 

i<    ('(iininun  du   prupic,    mais 

manière  Lciuroup  plus  excel- 

!'«''  f<»nl  reux   lesquels  ayant  reeu  des  grâces 

p  rôtirent  du  monde,  alin  de  se  dédier  el 

*■         lit  au   senice  de  sa  divine  Majesté, 

ih*  louante  plus  parfait,  eu 

•ur  «'t  «1»'  nuit,  à  h»  loiirr  par 

^  et  canliques,  (ju'ils  aiMoiu- 

fMffr..  fi»  d  un.   .!  '  amoureuse  attention;  snerillcr 

•ni  le  bienaimé  di»  nos  Ames,  ainsi 

utiquedrs  cantiques,  parlant 

'  .   qui  t'st    parmi 

^  «-si  dniiuée  loiilf 

.  «'l  me  rrpailre  du 

'o:  ©t  I  nlcnli»  do  m'en  donner  li* 

I       't  décrivant  sa 
i--auu  .  ij  ail .  tuhu  c*ll4j  >uUma. .  ma  bien-aimée,  eht 

'     '  -utt    f«.   17. 
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telle  qu'ehe  blesse  mon  cduii-  par  Tun  de  ses  yeux  vÀ  par 
Tun  de  ses  cheveux  (1).  VA  d(!  plus  :  KUe  ressemble  à 
des  chœurs  et  à  des  armées  bien  rangées.  Mais  qui  est 
cette  Sulamite,  sinon  Tàme  dévote  ?  Et  qu'est-ce  que  des 
chœurs,  sinon  des  lieux  désif^nés  pour  chanter  les  louan- 
ges divines?  I^es  âmes  dévoles  donc  ({ui  s'essaient  de 
lou(îr  et  glorifier  Dieu  ressemblent  à  des  chœurs.  Mais  le 
divin  Époux  ne  se  contente  pas  de  cela,  mais  dit  encore 
qu'elles  ressemblent  à  des  armées  bien  ordonnées,  (|iii 
ne  sont  autres  que  les  diverses  afTections  d'amour,  d'hu- 
milité, de  componction  et  soumission,  avec  Icsiiuellcs 
elle  accompagne  les  louanges  ({u'elle  chante  à  son  bien- 
aimé. 

Cette  sainte  Sulamite  donc  ressemble  à  des  chœurs  et 
à  (les  armées  bien  ordonnées  ;  car  elle  accompagne  ses 
louanges  d'affections  amoureuses,  et  avec  cette  belle 
variété  de  saintes  an'ections,  elle  va  comme  une  armée 
céleste,  donnant  la  fuite  aux  ennemis  de  Dieu,  qui  ne 
tâchent  rien  tjmt  sinon  d'empêcher  ce  saint  exercice  ;  car 
si  le  diable  pouvait  louer  Dieu,  il  ne  serait  pas  diable  : 
et  en  ce  grand  divorce  et  rébellion  qui  se  lit  au  i:iel,  lors- 
([ue  cet  esprit  malheureux  se  départit  de  la  soumission 
d(*  l'obéissance  qu'il  d(»vail  à  son  Créateur,  disant  rj 
([u'il  lui  serait  semblable,  remai'((uez  ([u'il  ne  devint 
diable,  ([u'à  cause  ([u'il  ne  voulut  pas  louer  Dieu;  ce  que 
voyant  ce  grand  archange  saini  Michel,  il  s'écria  :  Oui  rst 
couniii' /hrii  ?  Oui rsl  rouinii'  /)iri('/(]c  cju'il  rt'pt'ta  [)lusieurs 
fois,  étant  suivi  de  tous  les  autres  esprits  bi(Miheureux, 
([ui  répondii'entdechoMir  ce  saintmolel  et  (humèrent  par 
ce  moyen  la  fuite  ù  ce  malheureux  Lucifi'r  et  à  ses  com- 
pagnons, lesquels  furent  tous  précipilés  en  l'abîme,  pour 
n'avoir  voulu  entonner  ce  divin  molel,    [)ar  loiucl    le-- 

(1)  Gant.  IV,  0;  vi.  ".).  —  ■2)  Isi.   \iv,    li. 
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if.iit  li'llemtMit  ctinlirimVd  en  gn\eo,  qnt» 

iirn»nl    plui»  être   séparés   il»»  DitMi- 

m  qu'il  n'v   n  point  de   inrillcur 

in..\.  n  <|  lies  Itiuangcs   do  l)it>u  pour  donniT  la 

i  1»  mist^rablo  m*  immiI  suppnrifr 

^^ 

Mrr  qui»  l'ômo  de  saini  Auj^us- 

tr  liiite  SulainiU*.   parce  que 

d-  int  de  M  conversion  jusqu'il  la  lin  de  sa  vie,  il 

.  de  jour,  de  nuit,  en  buvant,  en  nian- 

ivanl,  de  louer  Dieu,  chantant 

'  miséricorde  et  ^rAce  divine  ; 

c  .    >.»l.  t|u'il  ne  se  pouvait  ras- 

*  .  lit  de  la  l<»uer;  mais  encore  de  parler 

.  réfutant  d'une  éloquence  admirable 

:n,  qui  iiaieul  «pie  riioniine 

"j.iiimn    fanssj'  et  perni- 

I  ili^..ipfr  par  se>  écrits 

r'  ,        I    ,   ,  i      ,1     .^   malheureux 

••l  leur  erreur  :  et  au  livre  et  traité  qu'il  a 

•  n  parle  avec  tant  d'efficace,  et  d'un 

'.  qu'il  .sui'i  '  Misles  autri's 

I  •Ml   \<>ii  «lairemenl  •  nnihien  il  aimait, 

h  '   .t  .'î.iiî  .1.  \i»i  II  cette   divine  gn'H'     »l'' 

'•'  Il  et  notre  salut. 

ré  r.poux  est  encore  très  ii 

-l-ce  que  ri^gliscde 

•  1  qui  sont  ces 

>  <!hrétiens  qui 

I'     hii'U,    mais 

f"  N.  lesquels 

i  par  pfvalmes,  hymne»  et  ciin- 
'*  qu'il  leur  est  possibb*. 

pmt  ityf  •  ftcrmuuji  ciauuc»  luu*  lions  propres  à  leur  étal. 
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d'atlirer  les  autres  à  la  connaissante  df  la  vtTitr,  nlin  do 
les  exciter  à  louer  Dieu?  El  qm;  la  prudence  iiiiinaine  ne 
vienne  point  apporter  ses  raisons,  disant  que  cela  est 
bon  pour  les  ecclésiastiques,  ])rédicateui*s  et  doctfnrs, 
lesquels  par  leurs  labeurs  continuels  servent  au  public, 
mais  que  ceux  qui  sont  enfermés  dans  les  cloîtres  ne 
servent  de  rien,  et  qu'ils  sont  inutiles  à  TK^lise;  c.ir  ce 
sont  les  discours  ordinaires  des  mondains,  d'autant  (|ue 
cett(î  prudence  humaine  veut  tout  gouverner,  et  trouve 
toujours  à  censurer  ceux  qui  ont  choisi  la  vie  contempla- 
tive :  Ceux-là,  disent-ils,  sont  i)crsonnes  inutiles  qui  ne 
font  rien.  0  Dieu  !  qu'ils  sont  aveuglés  en  leurs  opinions  I 
Hé!  ne  savent-ils  pas  que  c'est  dans  les  cloîtres  et  les 
li(Mix:  retirés,  oii  Notre-Seigneur  se  |)laît;  et  si  bien  le 
chant  des  l'eligieux  n'est  })as  si  haut  que  celui  des  autres, 
il  est  néanmoins  plus  mélodieux,  et  ressend)le  à  celui  de 
ces  oiseaux  qui  sont  enbu-més  dans  des  cages  pour  ré- 
créer leur  maître  parleurs  petits  gazouillements. 

Nous  voyons  d'ordinaire  que  les  rois  licinicnl  toujours 
en  leurs  palais  de  deux  sortes  d'oiseaux,  les  uns  qui 
Chantent  et  les  autres  qui  ne  chantent  pas  :  comme  sont 
les  épcrviers  et  faucons,  qui  S(^nt  destinés  pour  aller 
à  la  (juéte,  pour  rapporter  (pielque  provision  à  leur 
maître.  Ces  oiseaux  rej)résentent  les  évéques  et  pasteurs 
(leFEglise,  qui  vcilliMil  sur  leur  troupeau,  et  (jui  sont  en 
continuelle  action  pour  gagner  quehiueàme  à  Dieu.  .Mais 
les  religieux,  (ui  guise  de  petits  oiseaux  enfermés  dans 
des  cages,  ne  font  autre  chose  (pu»  chanter,  mais  ilun  air 
si  in(''io(lieii\,  qui^  Notre-Seigneur  y  prend  un  très  grand 
plaisii'. 

bon  i-apporle  (pi'im  joui"  un  grand  seigneur  acheta  un 
petit  oiseau  uiu'  sonmie  d'argeiil  tort  uotaliic,  ce  (jui 
donna  sujet  à  plusieurs  d(?  murmurer  ;  car  les  uns  di- 
saient :  A  (pioi  servira  cet  oiseau?  l'on  eût  eu  de  c«'t  ar- 
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.wn!  dvii'  rhpv.m\  niti  rtiS'k»nl  é\v  cl'iiii  grnntl  service  A 

Il  ne  w»rl  île  rien.   HtM  pauvn>s 
vouâ  élet  ^  rfk  et  terrestres  I   11  est   vrai 

à  leur  maître  ;  inai^i 

1  ••«•I   yi\>  ni'iiiiH,   parer  qu'iManl  dans 

..  .mire  siiiii  et  «Hmle  qu'à  le  rérréiT  el 

r  la  luMtMtie  de  son  eliniit,  et  pour  cein  il  est 

til  de  perdre  sa  lilM»rté  et  d^iniMirer  rn  cen»» 

pn«M>n  toute  <>ji  vie,  p4)ur  douutT  du  eoutenleineut  à  son 

r'est   le   hou   plaisir  du  Seigneur  : 

•  If  S4»n  liien  pour  *'ii  fair«*  ce  qu'il  lui 

•ir  vos  iiiunnures,  «•!  «pi'il  vùus  snflj-^r. 

ur  le  veut  aiusi. 

en  peut  dire  ainsi  des  relif;icu\  et   religieuses, 

tairement  enfermés  dans  leurs  monas- 

""liis  oisraux,  qui   par  la 

1.    1 1  j.Mii-'^rnl   leur  Mailrr,  quillaul 

i  vu*  de  I  ;\ni«*.  pour  vivre  dans  leurs 

^  une  prison  perpétuelle,  se  privant 

d«  M>rt<*«  de  contentements,  afin  (\\iv  par  leurs 

et  rontinuelles  méditations,  ils 

'   inenl   vvu\  avec  lesquels   ils 

travaillent  piuir  iT.glisc.  les- 

iit    fnrliliés   pour   faire   leurs 

aux  travaux  qui  aecompagnent 

|>ar  la  m«'*l(Nli(?  de  leur  chant,  qui  n'est  autre 

•  Inmne^  uMi^Tes  qu'ils  leur  appliquent 

Of  i«-  jpftfifi   ^iifit    \iiL'iitelîti    n   .'.i/.   .1..    .<.•-    f|r|ix    sortes 

**  ■  •  r  Dieu  en  la 

"*  ux.  main  il  a  eneorc  tAcli<^  de 

^^  priM-liant  aux  uns,  enHeignnnt 

au 


ee  f 


éU^i 


{d'il  lit 
•  "j...  ,  •i.'-^.iiii  ijri«  .i-n.iiir.  i>reireM  auxquels 
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il  donna  une  helh;  rc^Ie,  et  hini-  pi-escrivit  une  manière 
(le  vie  IW's  parfaite,  entant  sur  une  môme  tige  la  religion 
et  Télat  ecclésiastique;  en  telle  sorte  que  ses  prêtres 
étaient  religieux,  et  ses  religieux  étaient  prêtres.  Et  non 
content  de  cela,  il  assembla  encore  quantité  de  filles, 
auxquelles  il  donna  aussi  une  belle  règle. 

Vous  voyez  donc  comme  ce  glorieux  saint  disait  très 
justement,  après  sa  conversion,  ces  paroles  du  psalmiste  : 
Vous  (ivez  rompu  mes  lit-ns,  ô  mou  Diru  ;  jr  vous  tt/frirai 
un  sacrifice  de  louange  et  appellerai  toutes  les  créatures 
à  vous  louer  en  reconnaissance  des  miséricordes  (pie 
vous  m'avez  faites.  Mais  remarquez,  je  vous  prie,  com- 
ment le  cœur  de  ce  grand  saint  était  plein  de  gratitudes 
•  •nvers  Dieu.  Un  des  plus  grands  péchés  que  les  hommes 
commettent,  est  la  méconnaissance  des  grâces  qu'ils  ont 
reçues  de  Notre-Seigneur.  Ce  défaut  procède  assez  sou- 
vent d'ignorance,  Uujuelle  fait  que  Tiiomme  ne  voit  pas 
le  devoir  ([u'il  a  à  cette  souveraine  bonté,  de  huiuelle  il 
reçoit  tant  de  grâces  et  de  biens.  Mais  quand  cette  ingra- 
titude est  dans  l'entendement,  oh  I  certes,  elle  est  très 
mauvaise  et  dangereuse,  car  j)our  l'ordinaire  elle  passe 
en  la  volonté,  et  la  vicie  en  telle  sorte  qu'elle  s'oublie 
tout  à  lait  de  la  reconnaissance  ([u'elle  doit  à  Dieu  ;  ce 
qui  est  un  très  grand  mal,  et  c'est  l'un  des  plus  grands 
empêchements  j\  la  gr;ice  (pic  Ton  puisse  avoir. 

Il  se  trouve  (pi('l(|iiel'ois  des  [)ersounes  si  superbes  et 
infectées  de  ce  vice,  qu'il  leur  semble  que  personne  ne 
l(^s  saurait  obliger,  mais  au  contraire  ils  croient  qu'ils 
ptMivenl  obliger  tout  le  uu^nde,  et  (juchiue  bien  (pi'on 
leur  fasse,  ils  se  font  toujours  accroire  (pic  cela  leur  est 
<lù,  cl  u(»  pensent  pas  (|u'on  leur  puisse  licii  donner  gra- 
tiiilciiKMil  ;  et  s'ils  reçoivent  qu(d(|ues  grâces  ou  faveurs, 
ils  croient  ([u'ils  les  ont  méritées  par  (iiichjues  signalés 
services. 


•i,  r>  siMBrrrKLLE»  sim  la  piété 

iin;^ii*  .nip  rV«t  tin  vice  ^poiivniilahlo  el   redoula!)Ii' 

,.  -ainl  AuKiisliii  n'en  l'iail  luillf- 

au  conlmire,  il  se  HMilail  lellciiu'ut  hmIi*- 

;\  ce  divin  Sauvi'ur  do  nos  Ames,  i|ui 

'       «i  lie  ses  piM'Iu's,  iiu'il  Si*  piTilail   el 

ir  qu'il  portail  a  son  souverain  bien- 

.r;  el    souvent  on  ses   inédilalions, 

mee  embrasait  si  fort   son   cœur,  «in'il 

fond-iit  tl  .iriiMiir  |H.iir  celui  qui  lui  avait  fait  de  si  grandes 

il    lellenienl    enivrée    des 

.il   . .  .  .iiiioiir.  i|U(>  eonune  il  partage 

•si  df  la  IJH'ologie  scolnsliquc,  avee 

.  parlagc-l-il  la  gloire  en  ce  «pii  est 

.!.    Il  ni>>tique  de  l'amour  divin  avec   saint 

Itrrii.ird. 

I  «pi  il  y  a  deux  amours,  d(»nt  le  premier 

f     '  >       'coml  r.imour  elVectir  :  el  faute 

r  la  dilVfrence   de    ces   deux 

ut  de  grands  abus  et  trompe- 

n.  Ouant  au  premier,  qui  esl  l'amour 

«»  \  |Miur  l'ordinaire  désiré  de  tous;  car  c'est 

ri  ...  1^  |.^^^^  ^^,i^j  ^^^^  mur  plein 

'  .     «le  suavité,  ï|UC  !••   Saint - 

i  nos  Ames  pour  l(*s  attirer, 

•^••j'i   '     "  f  iicrésà  des  petits  enfants.  Cela 

tid  il  vient  de  hieu  :  saÎDl  Augustin  a  e\))é- 

I  rnnfes^*'  lui-méme  avec 

I  dit  :  0  mon  Dieu,  vous 

-  ../..  t..'.^     mais  au  iném<* 

i  amour  l't  de  di- 

l*^'»'»»    ''  '  ma  liberté,  avant  que 

^'  doux  lien«  qui  me  tiennent  A 

K'  =  !'  je  pensais  élr»* 

l'l*f#,  pf*'-  •i»iiii  iiu«j  iau:î.-t:  iiiicrie,  el  j  étais  inisérabli* 
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et  captif:  et  néanmoins  jVHais  si  aveui^i»;  (|ui;  j'aimais 
ma  servitude  (1). 

Or  entre  toutes  les  choses  que  Tliomme  chérit  le  plus, 
c'est  sa  liberté  :  car  c'est  la  vie  de  son  cœur,  et  la  plus 
riche  pièce  qu'il  possède;  et  comme  c'est  le  plus  riche 
don  que  nous  puissions  donner,  aussi  est-ce  la  dernière 
chose  que  nous  quittons,  et  qui  nous  fait  le  plus  de 
peine;  à  quitter  et  renoncer.  Et  cette  liberté  que  Dieu  a 
donnée  à  l'homme  est  une  pièce  si  excellente,  que  le 
diable  n'y  ose  toucher  ;  il  peut  bien  par  ses  artiticos 
brouiller  et  rùder  à  l'entour,  mais  il  ne  la  saurait  forcer  : 
et  cette  pièce  est  tellement  libre,  quR  Dieu  même  qui 
nous  l'adonnée  ne  la  veut  point  avoir  par  force  ;(;t  quand 
il  veut  que  nous  la  lui  donnions,  il  veut  que  ce  soit  par 
amour,  franchement,  et  de  notre  bon  i;ré.  H  n'a  jamais 
forcé  personne  pour  le  servir,  et  ne  le  fera  jamais;  il  va 
bien  à  la  vérité  piquant  nos  consciences,  rôdant  à  l'en- 
tour de  nos  cœurs  par  ses  inspirations,  nous  sollicitant  ;\ 
nous  convertir  et  donner  tout  à  lui  ;  mais  do  nous 
prendre  par  force,  oh!  jamais  il  ne  le  fera  quoiqu'il  le 
pût  faire,  puisqu'il  est  tout-puissant. 

0  Dieu  !  qui  eût  pu  voir  ce  parfait  abandonnement,  et 
cet  entier  délaissement,  que  ce  ^rand  saint  lit  de  soi  et 
de  sa  ])ropre  liberté  à  la  divine  Ixnité,  en  sa  conver- 
sion? Certes,  je  suis  ravi  ([uand  je  lis  en  ses  Confessions 
<'e  qu'il  en  dit  ;  car  l'on  voii  qu'il  s'était  tellement  oublié 
soi-même  i)()ui'  se  donner  à  Dieu,  (pi'il  ne  savail  plus 
ce  qu'il  était  :  et  quand  on  lit  ses  écrits,  l'on  ne  sait  le- 
quel on  doit  le  plus  admirer,  ou  la  sincérité  avec  la- 
quelle il  [)arle  de  ses  défauts,  ou  le  style  admirable  qu'il 
il  ptiur  faire  entendre  ce  qu'il  ressentait  l'u  soi-même, 
après  que  Dieu  eut  touché  son  cœur  ;  car  il  était  lelK- 

(i)  Gonfess.  lil).  ix    cap.  I. 
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^^ . ...  .mH  iiiini/.  .!..  K.in  divin  nmoiir.  qu'il  avait  perdu  le 

-  i  trouvait  on  toutes  celui  de  In- 

•  ui  Sftuveur.  Je  buvais  et  mangeais,  dit-il,  sans 

M%Mir  que  jt*  mangeais  ;  je  dormais,  sans  savoir  ce  (|ue 

|f  n  toutes  eli(»ses  ji'  trouvais  le  goût 

•  »ur  de    mon  Sauveur.  Or,   tous  res 

-nt  de  l'amour  alVrctif  «lui*  le  Saint- 

i  À  ce  grand  saint. 

V  1^  outn*  cri  amour,  il  y  en  a  un  autre  qu'on  app(>lle 

rameur  «-(T'-rtif,  lequel  est  bon,  par   excellence,  à  cause 

pi'il  produit,  ainsi  que  nous  voyons 

^v    r.»..l.  le(|uel  |>assa  dr  l'aniour  alfectir  à 

qui  lui  lit  souffrir   tant  de   travaux  et  de 

|»riui-s  ei  eodurer  tant  d'injures  et  de  calomnies.  Voyez 

ri>niiue  il  travaille  nuit  et  jour  pour  le  .salut  des  âmes  ; 

point  oisif,  il  ne  se   lasse  point  de 
-  les  plus  diflleiles  faciles,  el  fait 
••  au  travail. 

»  tliff«*nMMede  ces  deux  amours, 
r»  .  Il*  M.ulcleine  :  idle  rtait  touchée  de  l'amour 

afT. .  tif  qii.iii.l.  \..\.iiii  Hon  Imui  Maître  et  lui  voulant  hai- 

wMnHi»'!  .Mais  N'otre  Seigneiir 

.  ,\r  mf  tnuihr  fKix,   mais  vd-t'rn  n 

,*i.»j    tftft   nsurvi'rtinH    J  ).     Kl    voilà 

•rtil  el  .s'iMi  alla  promplemcnl 

'»••  Noti  leur  lui  commandait. 

•  ayant  goiUé   les  douceurs  de   l'amour 
»^*j  ^'  de  I  elTi'clif.  Jr  vous  ai  déjà 

'  «ii«i  lidinmes  el  de  même  des 

.111  \. m.  î,  il   prescrivit   mw  ma- 
ta une  belle  règle. 
^1  -vous  qu'il  ftuulfrit  pour  rcm- 
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bîirrer  les  liérésies  des  manichéens,  donatistes,  ik'I.i- 
giens,  et  autres  ! 

0  Dieu!  ce  ne  fut  pas  sans  grand  travail,  et  sans 
souffrir  beaucoup  de  persécutions,  d'injures,  de  ca- 
lomnies et  de  peines  :  en  quoi  nous  voyons  que  s'il  a  eu 
Tamour  alVcctif  à  Toraison,  il  ne  s'y  est  pas  arrêté,  mais 
a  passé  à  l'amour  eHeclif  dans  l'action  :  tout,  au  con- 
traire de  ceux  qui  se  contentent  de  goûter  les  douceurs 
de  l'oraison,  et  qui,  après  cela,  sont  fort  lâches  à  s'em- 
ployer au  service  de;  Dieu,  ce  qui  fait  voir  qu'ils  ne  clier- 
chent  que  leur  propre  satisfaction. 

Or,  ce  glorieux  saint  parlant  de  cet  amour  efleclif,  di- 
sait une  parole  que  nous  devrions  graver  sur  le  frontis- 
pice de  nos  chambres,  ou  plutôt  dans  le  fond  de  nos 
cœurs  :  0  Dieu  !  disait-il,  si  l'on  n'aimait  que  vous,  et  que 
Ton  vous  aimât  en  toutes  ciioses,  et  ([ue  l'on  naimAt  au- 
cune chose  sans  vous,  que  l'on  serait  heureux  !  Mais,  6 
glorieux  saint,  vous  voulez  que  l'on  n'aime  que  Dieu  ; 
ne  faut-il  pas  aussi  aimer  ses  amis?  Oui,  mais  en  Dieu. 
Ne  faut-il  })as  aussi  aimer  ses  ennemis?  Oui,  mais  pour 
Dieu.  Celui-là  est  bienheureux,  disait-il,  ([ui  vous  aime, 
6  Seigneur,  et  son  ami  en  vous,  et  son  ennemi  pour 
vous(l).  Oh!  que  nous  serions  lunireux,  mes  chères 
âmes,  si  nous  oi)servions  bleu  cela  !  Il  s'en  trouve  plu- 
sieiu's  (|ui  aiment  bien  b'urs  amis,  mais  ils  ne  les  aiment 
pas  en  Dieu  ;  car  ils  commettent  de  grandes  injustices 
pour  les  favoriser,  et  les  aiment  aux  (b'pens  de  l'hon- 
neur et  gloire  (hîDieu.  Or,  ce  n'est  pas  grand'chose  d'ai- 
mer ses  amis,  car  cela  est  naturel,  et  les  païens  en  font 
buMi  autant  :  mais  aimer  ses  euiuMuis,  oh  cert(*s  !  cela 
es!  digiu»  d  un  vrai  ('.liiM'tieii.  Mais  cela  doit  èti'e  prêché 
en  public  :  couliiuious  diuie   à  parler  de  l'auiour  elVectif, 
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(  il  nous  fait  mourir  à  nous-m/^mos 
I  '.•  ol  absolue. 

.|m-.  |K»ur  alh'r  à  Notro-SeigniMir.  il 

I  ••  pnMnier  t'sl  «Ji*  mourir  t'I  ren«»ii- 

.|ui  sont  hors  do  nous;  le  socoiul 

r«oonr«r  H  mourir  ù  soi-mèim»,  qui  est   \o  plus 

%i  On  en  trouve  bien  qui.  venant  iMi  religion,  re- 

n  '  lilt'S,  biiMis  et  amis  :  mais 

1  nu  >    Kii'iM'tMit  alisoliimnit  h  eu\- 

m/ii  i'i  enliôrt'  ahiM'gatinn.  Plusieurs 

tl.  lit  les  travaux,  et  mi>me  qu'ils  les 

<l«Sinrol  ;  mais  il  y  enn  |»eu  <|ui  lessouiïrent  avec  la  per- 

f.'.  ii..n  i  Or.  ce  grand  saint  étant  parfaitement 

nie.   tout  embrasr  d'amour  et 
..  ...   .t»ir  Notre-Sfigiieur,  il  se  plaint 

O  Seigneur,  lui  dit-il,  faites  que  je 
tl  <lin  que  je  ne  meure   pas  ;    faites-moi    vivre, 

f  '  i  mourir,  il  ne  m'importe,  pourvu  (fue  vous  ne 

n  r."  fnre.  Kl  sarhaiit  (ju'un  homme 

ro'ir'  '|u  il    est  en  eett»*  vie,  ne  saurai!  voir 

n»«»M  ....î..  .1,.  rnourir,  afin  de   ne  pas  mourir, 

>  .  iiiour  que  vous  m'avt»/.  d«)nn«''  pour 

ô  mon  Dieu.  e«l  si  grand,  que  vivre  sans  vous  ne 

m  «•*!  uo<*  mort  ;  r'esl  |>«iurquoi,  Seigneur,  faites  qu(^  je 

m«'iir»*.  alin  que  je  ne  meure  pas  ;  car  vous  voir,  c'est  ma 

%|r 

Mr     '  rii..!  niiv.iir  .i,.*;î  "Mptait  à  Dleu,  procédait 

I  :  ce  que  nous  voyons 
r  '  envers  les  pauvres,  qui  fut  si 

if'  '  loui  ce  qu'il  avait,  el  ne  se  réserva 

''  mort,  ccmime  ceux 

lit  di«  faire  son  tes- 

•     .1.  w  MH'  presse/  pas 

*^'  Mu|ir»rlunait  fort,   il  tu*  se 
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trouva  rien  de  quoi  le  faire.  0  Dieu  !  disait  ce  grand 
.saint,  est-il  possible  que  Ton  sache  que  vous  êtes  Dieu, 
et  que  Ton  ne  vous  aime  pas?  et  si  l^on  vous  aime,  que 
Ton  n'aime  pas  le  prochain  ?  Certes,  c'est  une  chose  pi- 
toyable, que  nous  sachions  que  Dieu  soit  Dieu,  <3t  que 
nous  ne  Taimions  pas.  Est-il  possible  que  Thomme  rai- 
sonnable sache  qu'il  y  a  un  Dieu,  (]u'il  le  croie,  et  qu'il 
ne  Taime  pas?  C'est  ce  que  Notre-Seigneur  dit.  comme 
en  se  plaignant  :  .Si  queb/uun  maime^  il  (jardura  ma 
parole  (1).  Si  quehiu'un  m'aime,  dit-il,  pour  nous  mon- 
trer que  le  nombre  de  ceux  qui  raimeiit  comme  il  faul 
est  bien  petit. 

Aimons  donc  Notre-Seigneur  de  tout  notre  cœur,  mais 
aimons  aussi  notre  prochain;  car  ces  deux  amours  ne 
vont  point  l'un  sans  l'autre.  Et  pour  finir,  je  vous 
exhorte,  mes  chères  âmes,  à  vous  rendre  bien  fidèles 
à  imiter  ce  grand  saint,  et  je  prie  celui  qui  Ta  béni  qu'il 
vous  bénisse,  que  celui  qui  la  sanctifié  vous  sanctifie» 
et  que  celui  qui  l'a  glorifié  vous  glorifie  là-haul  au  ciel, 
par  tous  les  siècles  des  siècles. 


(1)  Jo.-ui.  \\\,  :>:{. 
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SUR  LA  FOI 


\t  ijrande*  Qu*H  te  soit  fait  comme    tit 

y. .11  .!.•%%.  in  i'hI  lie  vous  parliT  dt*  la  foi,  en  vous  inon- 

Ir  iil  les  conditions  i{ui  1a  rtMidcnt  parfaite». 

«uuaol  M  que  révanf;t''list(>  rapporlc  qui  se  passa  entre 

ir  el  celle  foinmc  ;  el  par  ce  moyen    vous 

'      la  vraie  foi  ;  et  quand  Notn*- 

jii'  tu  fut  fil  ifi-fitnlff  si  (.•'était  qur 

'  l'Ius  grande  cjue  la  nôtre  ;»*»  ii^ju 

,       que  la  foi  a  pour  objet,  toutes 

!•  le  Dieu  el  de  Ifiglise,  la  foi  n'élanl 

>n  que  notre  enUMideinent  fait  à  ces 

>  '    "  'et  partant  il  vient 

.»   ••  -  .iiiiuT  ;  rar  eoinnie    la 

^      «nié,  la    lieauté  l'est  aussi  d«' 

(il  :  mi  ainiii,  criinme  en  notre  homme  exté- 

enl  convoitise  par  notre  coneu- 

Me  pnr  nott  yeux,  de  môme 

'''*i  de  la  foi, 

'•'  .  files  vien- 

••  'lionlé.  qui  a 
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pour  son  objet  la  bonté,  et  par  rcnlL'iidcniL'nt,  à  cause 
de  la  beauté  qui  se  retrouve  en  icelles.  Klles  sont  belles, 
parce  qu'elles  sont  véritables  :  car  l.i  bcauir'  n'est  |)oint 
sans  la  vérité,  ni  la  vérité  sans  la  beauté,  et  les  beautés 
qui  ne  sont  point  véritables  ne  sont  point  belles,  d'autant 
qu'elles  sont  fausses  et  mensongères.  C'est  pourquoi  les 
vérités  sont  accompagnées  de  la  beauté,  parce  qu'elles 
sont  conformes  à  leurs  principes. 

Or  les  mystères  de  la  foi  étant  très  véritables,  ils  sont 
aimés  à  cause  de  leur  beauté,  qui  est  l'objet  de  l'enten- 
dernent  et  même  de  la  volonté  ;  car  bien^bie  la  volonlé 
ait  pour  objet  de  son  amour  la  bonté,  si  es?^  que  len- 
tciidoment  lui  représentant  la  beauté  des  mrités  des 
mystères  de  la  foi,  elle  vient  à  y  découvrir  la  bonté,  et 
par  conséquent  elle  les  aime.  Et  c'est  une  chose  tellement 
nécessaire  pour  avoir  une  grande  foi,  que  l'entendement 
vienne  à  connaître  la  beauté  d'icelle,  que  pour  cela  lorsque 
iS'otre-Seigneur  veut  attirer  (juelques  créatures  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  il  découvre  premièrement  sa 
beauté  à  l'entendement,  lequel  en  étant  attiré  et  épris, 
vient  à  la  communiquer  à  la  volonté,  et  par  l'amour  que 
ces  deux  puissances  portent  aux  vérités  connues,  il 
arrive  (|U(î  la  personne  quitte  tout  pour  les  croire  et 
embrasser  ;  ce  qui  se  fait  par  forme  d'abstraction.  Vous 
voyez  donc  comme  la  foi  n'est  autre  ciiose  qu'une  adhé- 
sion de  l'entendement,  et  attache  de  la  volonté  aux  vérités 
des  mystères  de  notre  foi. 

Mais  la  foi,  quant  ii  l'objet,  ne  peut  pas  être  plus  grande 
aux  uns  qu'aux  autres,  ni  moins  aussi,  (juant  à  la  (juan- 
tité  (les  choses  qu'il  faut  croire;  car  il  faut  ([ue  nous 
croyions  tous  une  même  chose,  quant  à  l'objet  «M  quant 
à  la  quantité,  et  tous  sont  égaux  en  ceci,  parce  (pi'il  tant 
que  tous  les  Chrétiens  croient  toutes  les  vérités  de  la  foi, 
sans  exception,  tant  celles  (jue  Dieu  nous  a  révélées  par 


M  intTt  rtirs  <vn  la  vitn^. 

in-  »nii  I  riii  -  «ju'il  luuis  a  révrh'i's 
I  u»  que  «oliii  qui  iic  rroil  pas  tous 

.  n'csl  pas  oalhoiiquo  cl  n't'iitn'ra 

El  quand   Nolre-StM^m'ur  dit  ù  la 

irNf*,  ifu*'  la  foi  i»st  grande!  co  irrlail  point 

•  1    M-  «  royons,  mais  c'était  à 

I  M^ii.  .  iU'  tt>utrs  IfS  rondilicuis 

r  it  plusirurs  choses  (|ui  rendent 

n  m  plus  petite.   Et  bien  qu'il  soit 

|u  un©  foi  que  tous  les  Cliréliens  doivent 

i<i  tous  ne  Pont  pas  en  in«''me  de^çré  de 

j-  u\  faire  entendre  en  vous 

•  I  wM^.  ni  accompagner. 

l   savoir  que  là  «'St  la  base  r{   le 

-  autres  vertus  chrétiennes,  mais 

pêrance  et  de  la  charité  :  or  quand 

«l«*  U  «  l.i  se  doit  entendre  de  toutes  les 

'  *  .  '    '    I!  ;.  I    iM'iit,  car  quand 

.1.    a,. .   l.i  loi,  elle  la  viville  ; 

1     d  y  a  une  foi  morle,    une  foi 

"  vante.  \m  foi  morle  est  celle  qui 

(larité,  séparation  qui   fait  que  Ton 

»nform<'>  à  la  foi  de   laquelle 

morli  1|.'  qu'ont  main- 

"-   ''  injent  bien  t(»us 

I  •    mt  pas  accompa- 

>U  ne  font  nucune  bonne  opération 

(ni  n'est  poii  entièrement 

»*  •  '  '       '  "     produit  eni'ore 

^^'rtn>  ..  ,,(    «q    faible- 

puisse  ôtre 
«Un»  999  àmr  qui  a  la  foi  nnnn  op«'Ter  |hju  ou  beaucoup, 
iirnncol  qu'clli*  o|>êro  ou  qu'elle  périBtte, 
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ne  pouvant  subsister  autrement.  Et  tout  ainsi  que  Tàme 
ne  saurait   être   dans    le   corps  sans  faire;   des   actions 
vitales,  cela  lui  étant  tout  à  fait  impossible  ;  de  même  la 
charité  ne  peut  être  jointe  à  notre  foi,  sans  produire  des 
œuvres  ({uilui  soient  conformes.  Et  parlant  si  vous  voulez 
connaître  quelle  est  votre  foi,  et  si  elle  est  vivante,  morte 
ou  mourante,  regardez  vos  œuvres  et  vos  actions  ;  car 
tout  ainsi  que  nous  voyons  qu'une  i)ersonne  proche  de 
la  mort,  n'agit  plus  que  faiblement  et  lentement,  à  cause 
de;  la  diminution  de  ses  forces,  de  même  iail   la  foi,  à 
mesure  qu'elle  s'éloigne  de  la  charité,  en  laquelle  consiste 
sa  force  et  sa  vigueur.  El  comme  lorsqu'on  voit  qu'une 
[)ersonne  mourante  n"a  |)lus  de  mouvement,  et  ne  respire 
plus,   l'on   connaît  <[u"elle  est  morte,  et  que  l'àme  est 
séparée   de  son    corps,    d'îiutant    qu'elle    ne    fait  plus 
d'actions  vitales,  ainsi  est-il  de  la  foi  quand  elle  n'opère 
plus  de  bonnes  œuvres.  Mais  il  faut  néanmoins  prendre 
garde  ([ue  ([uand   l'îlme  perd  cette  foi  vivante,  elle  lui 
laisse  quel([uefois  une  certaine  habitude  au  bien,  l;i([uelle 
provenant  de  la  charité  [)réc('dente,  pourrait  tromper  et 
décevoir  les  âmes  qui   tombent  dans  ce  malheur,  leur 
étant  avis  qu'elles  ont  encore  cette  foi  vivanle,  à  cause 
de   ([uelque  ai)parence  de  vertu  (pi'elle  leur  a  laissée,  et 
qui  néanmoins  n'en  est  plus  ([ue  l'ombre.  C'est  pourquoi 
l'on   peut  très  à  propos  comparer  cette   foi   morte  à  un 
arbre  sec  lequel  n'a  point  d'humeur  vitale;  et  jxjur  «e  au 
printemps,  lorsque  les  autres  arbres  jettent  des  feuilles 
(il  des  tleurs,  celui-ci  n'en  Jette  point,  à  ciusi^  ([nil   n'a 
[>Uis  celle  humeur   vitale  (iii'ont  ceux  i\\\\  no  sont  pas 
morts,  mais  scuilement  mortifiés  ;  et  bien  ((n'en  hiver  il 
soit  selon   ra])parenee  extérieure  semblable  aux  autres 
ai'bres  ([ui  [)araissenten  ce  lem[)s  comme  morts,  si  est-ce 
queceux-h'i  en  leur  saison  portent  des  feuilles,  des  tleurs 
et  des  fruits,   ce   ipie  ne  l'ait  jamais  celui  (jui  est  mort  ; 


>   SriHITl  ELLES   SIR    LA    PIÉTÉ 

k:..»»  lin  firl>r«»  roiiinu*  les  aulres,  il  o>l  vrui,  mais 

i,  liMiui'l  n(>  iMuiora  Janinis  ni  rouilles, 

.  ni  fruiU:  de  même  la  foi  inorli'  ressemble  bien 

I  n  I  a|>|»arence  exiêrieure  à  la  foi  vivante,  mais  avec  celle 

(i  la  foi  morte  ne  porte  point  ih>  fleurs,  ni 

il  unes  (Puvres,  i*l  «pie  la  foi  vive  en  porte 

I  iiit.-  ^.li^.iii.  ("t*st  il(»nc  par  les  opcralions 
«},,  .•!)  connaît  si  la  foi  est  vivante, 
nittrlr  ou  mourante  ;  de  manière  que  ({u.iud  elle  n'a  point 
de  kM)nne«»  op<*rations,  nous  disons  qu'elle  est  morte,  et 
|.  lions  sont  petites,  faiMes  et  lentes, 
<(                    t'-M.iiite.  Mais  comme  il  \  a  une  foi  morte, 

II  «|u  il  y  ail  une  fui  vivante  qui  soit  contraire  à 
Il  f"i  iiinrie.  Ohl  que  celle  foi  vivante  cstexcellente,  mes 

•i  Ames  î  car  éUinl  jointe  et  unie  avec  la  cliarilc,  elle 

^  .  et  la  rend  ferme,  forte  et  constante  en  la 

I  '  vertu,  lui  faisant  faire  plu>ieurs  grandes 

•  •'  'fi>   ipii  méritent  qu'on   la    loue,  ainsi 

q  r  lit  de  celle  delà  Cliananée,  lui  (lisant  : 

''  qu^  la  foi  ^tt  grande^  te  xoil  fait  comme  tu  veux! 

Or,  quADd  on  dit  que»  la  foi  est  grande,  il  faut  encore 

'  |Mis  en  grandeur  extérieure,  car  elle 

I  •    ni  de  ligure  :  mais  on  dit  qu'elle  est 

K  '  •   '■-  Imimih's   «euvres  (|u  elle  opère, 

q-  -  \>'rtus  qui  l'accompagnenl  par 

l«  Diovrii  de  la  rliorilé  avec  laquelle  elle  est  unie,  la  clia- 

•iie  une  reine  qui  combat  pour  la  défense 

de  la  foi  ;  et  en  ce  que  les 

k^tK**"  iMi  •  iiioiitre  hon  excellence  et  sa 

Icrandi'Tir   i  ..  v..v,,im  ,|||,.  i,.^  |.(,i^  m»  sont 

I  j-  d«'  provinces  et  grand 

'•  ^  vasaau»  soum  leur  pui!»Hance,  si  loutes  ces 

I"  '  A-dire  leum  iiujeU,  ne  les  aiment  et  ne 

ku/  oDtiA^ui.  parce  que  jumn  cela,  quoiqu'ils  eussent 


LA  FOI  Gl 

beaucoup  (1(3  richesses,  si  leurs  vassaux  ne  faisaient 
compte  de  leurs  ordonnances  ni  de  leurs  lois,  Ton  ne 
dirait  pas  qu'ils  sont  rois,  mais  très  petits  ;  ainsi  la  gran- 
deur de  la  foi  unie  à  la  charitC',  ne  vient  i)as  seulement  de 
ce  qu'elle  est  suivie  de  toutes  les  vertus,  mais  bien  de  ce 
qu'elle  leur  commande,  et  que  toutes  lui  obéissent  et 
combattent  pour  elle,  et  selon  son  grii  ;  et  de  là  vient  la 
nmltitude  des  bonnes  opé'rations  que  fait  en  nous  cette 
foi  vivante. 

En  second  lieu,  il  y  a  une  foi  veillante  qui  dcipend 
encore  de  l'union  que  la  foi  a  avec  la  charité,  et  laquelle 
est  contraire  à  une  certaine  foi  pesante,  léthar|^i([ue  et 
endormie  :  or  cette  foi  endormie  est  grandement  dille- 
rente  de  la  veillante,  d'autant  qu'elle  est  fort  lâche  et 
tiède  à  s'appliquer  à  la  considération  des  mystères  de 
notre  foi,  ce  qui  est  cause  qu'elle  ne  pénètre  point,  ces 
vérités,  quoiqu'elle  les  voie  et  entende,  parce  qu'elle  n'a 
pas  les  yeux  tout  ù  fait  fermés,  et  qu'elle  ne  dort  pas  du 
tout,  étant  semblable  à  ces  personnes  qui  sont  tellement 
assoupies  de  sommeil,  qu'encore  qu'elles  aient  les  yeux 
ouverts,  elles  ne  voient  quasi  rien,  et  bien  qu'elles  enten- 
dent parl(M-,  elles  ne  sauraient  comprendre  ce  (jue  Ton 
dit.  Et  d'où  vient  cela,  sinon  de  ce  qu'elles  sont  tellement 
nppesantieset  engourdies  de  sommeil,  (jue  leur  esprit  n'a 
])as  la  lil)erté  de  faire  ces  opérations  ordinaires  !  De  même 
l'àme  qui  a  celle  foi  dormante  a  bien  les  yeux  ouverts, 
car  elle  croit  les  mystères  de  la  foi  ;  elle  entend  bien  aussi 
ce  qu'on  en  dil,  mais  c'est  avec  une  telle  pesanteur  et 
engourdissement  d'esprit,  que  cela  lui  einpèclie  de  les 
compr(»ndre  et  bien  entendre. 

L'on  peut  encore  faire  cette  comparaison  de  ciuix  (|ui 
ont  cette  foi  endormie,  avec  ces  personnes  qui  ont  lesprit 
pensif  et  songeart  ;  regardez-les,  vous  les  verrez  les  yeux 
'Ouverts,   il  semble    qu'ils   pensent  et  soient  attentifs  i\ 
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c'est  pourquoi  elle  s'en  sert  aux  occasions  pour  donner 
la  fuili;  à  ses  ennemis,  et  de  plus  olU;  se  sert  de  la  pru- 
dence pour  acquérir  tout  ce  qui  la  peut  fortifier  et  agran- 
dir, ne  se  contentant  pas  seulement  de  croire  toutes  les 
vérités  qui  ont  été  révélées  do  Dieu  et  déclari-es  par 
l'Ëglise,  lesquelles  sont  nécessaires  pour  le  salut;  mais 
elle  a  encore  une  prudence  qui  la  fait  veillerconlinuolle- 
ment,  afin  de  pénétrer  et  découvrir  toujours  de  plus  en 
plus  la  beauté  et  bonté  des  vérités  de  la  foi,  pour  d'icelles 
tirer  le  suc  et  la  moelle  de  laquelle  elle  se  nourrit,  se  dé- 
lecte, s'enrichit  et  s'agrandit.  Or  cette  prudence  ne  res- 
semble pas  à  celle  des  mondains,  qui  ne  leur  sert  que 
pour  acquérir  des  biens,  des  honneurs  et  telles  autres 
choses  (|iii  les  enrichissent  et  agrandissent  devant  les 
y(»ux  des  hommes,  mais  qui  ne  leur  profitent  de  rien  pour 
la  vie  éternelle.  Fausse  prudence  certes  que  celle-ci;  car, 
je  vous  prie,  que  me  profitera  ma  prudence  pour  acquérir 
des  villes,  principautés  et  royaumes,  si  avec  cela  je  suis 
damné  (1)?  Que  me  serviront  ma  vaillance  et  ma  pru- 
dence, si  je  ne  me  sers  d'elles,  que  pour  acquérir  les 
choses  Iransitoires  de  cette  vie  mortelle?  Kt  quant  bien 
je  serais  le  plus  vaillant  et  le  plus  prudent  homme  du 
monde,  si  je  ne  me  sers  de  ma  vaillance  et  i)rud(^nce 
pour  acquérir  la  vie  éternelle,  cela  n'est  rien,  d'autant 
que  la  |)ru(l(>nce  humaine  ne  nous  apporte  que  du  dom- 
mage, et  nous  voyous  (jue  la  plus  grandiî  partie  de  nos 
maux  iK»  proviennent  pour  l'ordinaire  d'autre  cause.  II  y 
aurait  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  suj(»t  ;  mais  ne 
pjirlons  à  cette  heure  i\\n'  de  la  prudence  de  la  loi  :  car  il 
la  faut  avoir  pour  être  bon  (Ihrélieu,  parce  (|u'(*lle  nous 
fitit  éviter  le  mal  et  opérer  le  bien. 

Si    vous    croyez    tout    ce  (ju'il  l'aul   croire  pour    être 

<1)  Matlh.  XVI,  -JG. 
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tentez,  àrnes  lâches  et  paresseuses,  dit  le  ^rand  saint 
liernard,  parlant  au\  mondains,  de  faire  seulement  les 
choses  nécessaires  pour  aller  au  ciel  :  vous  y  irez,  mais 
après  cela  vous  serez  toujours  réputés  des  serviteurs 
inutiles. 

Or  la  foi  veillante,  de  huiuelle  je  parle,  n'en  fait  pas 
ainsi  ;  car  elle  sert  Dieu  non  en  serviteur  mercenaire,  ou 
attaché  à  ses  intérêts,  mais  en  serviteur  fidèle;  d'autant 
qu'elle  emploie  toute  sa  force,  prudence,  justice  et  tem- 
pérance, à  faire  tout  ce  qu'elle  sait  et  peut  connaître  lui 
T'tre  plus  agr('al)le,  ne  se  contentant  pas  seulement  des 
choses  nécessaires  au  salut,  mais  elle  embrasse  amou- 
reusement, recherciie  et  fait  fidèlement  tout  ('e  qui  la 
p(;ul  le  [>lus  approcher  de  son  Dieu. 

Outre  ce  que  j'ai  dit,  il  y  a  encore  une  troisième  foi, 
qui  est  la  foi  attentive,  laquelle  est  très  grande  et  excel- 
lente, et  c'est  celle  qu'avait  la  Chananée  ;  car  la  foi  pour 
être  grande,  doit  être  non  seulement  vivante  et  veillante, 
mais  encore  attentive,  et  par  cette  attention  elle  vient  au 
I)lus  haut  point  de  sa  perfection.  Voyons  un  peu,  je  vous 
prie,  mes  chères  dmes,  comme  la  foi  de  cette  tcnmic 
fut  grande  à  cause  de  cette  attention. 

Noti-e-Seigneur  passant  sur  les  confins  ou  frontières 
de  Tyr  et  de  Sidon,  et  ne  voulant  pas  manifester  sa  gloire 
en  ce  lieu,  se  voulut  retirer  dans  une  maison,  alin  de 
n'être  |>oiiit  vu  ou  aperçu,  d'autant  (pie  s.i  rcnomméo 
allait  de  jour  en  jour  croissant,  ce  qui  était  cause  «pi'il 
était  suivi  d'une  grande  multitude  de  peuple,  (jui  ('lait 
attiré  par  les  miracles  qu'il  opérait  continnelleinent.  Se 
voulant  donc  cacher,  il  entra  dans  une  d(\s  maisons  pro- 
chaines. Mais  voici  une  femme  païenne  t\\ù  était  aux 
écoutes,  et  l;i(ju(*lle  veillait,  prenant  soigneusement 
gai'de  (juand  Notre-Seigneur,  duquel  elle  croyait  tant  de 
merveiih^s,  passerait  ;  se  tenant,  s«»lon  (pie  le  rapporte 
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que  Ton  dit,  néanmoins  il  n'en  saurait  après  rien  dire, 
parce  (ju'il  était  i)liis  attentif  à  sa  volupté,  que  non 
pas  à  ce  qui  se  dis;iit.  Mais  s  il  s'en  trouve  rpielcju'un  qui 
mette  toute  son  attention  à  ouïr  ce  qui  se  dit,  il  rappor- 
tera fort  bien  ce  qu'il  aura  entendu,  d'autant  <iiiil  jivait 
mis  son  attention  à  cela.  Hél  pourquoi  voyons-nous, 
mes  chères  âmes,  qu'on  fait  pour  l'ordinaire  si  peu  de 
profit  des  prédications  et  des  mystères  (ju'on  nous  ex- 
plique et  enseigne,  ou  de  ceux  même  que  nous  médi- 
tons? c'est  parce  que  la  foi  avec  laquelle  nous  les  enten- 
dons ou  méditons  n'est  pas  attentive.  Nous  les  croyons 
bien,  mais  non  avec  si  grande  fermeté  que  nous  le 
devrions. 

Or  la  foi  de  la  Chananée  n'est  pas  de  la  sorte.  0  ffiame 
que  la  foi  esl  (jnind<;,  non  seulement  à  cause  de  cette 
attention  avec  laquelle  tu  crois  tout  ce  qu'on  dit  de  Notre- 
Seigneur,  mais  encore  pour  l'attention  avec  laquelle  tu 
le  pries  et  lui  présentes  la  requéle!  Ohl  certes,  il  n'y  a 
point  de  doute  que  l'attenlion  que  nous  apportons  pour 
entendre  les  mystères  de  notre  foi,  et  celle  avec  huiuelle 
nous  la  méditons  en  nos  oraisons,  ne  la  rendent  plus 
grande.  Mais,  me  dira  quelqu'un,  qu'est-ce  (juc  médita- 
lion  et  contemplation?  Il  semble  que  ces  mots-là  soient 
venus  de  l'autre  monde.  —  Je  réponds  (jue  méditation 
ou  contemplation  ne  veut  dire  autre  chose  ([ue  prier  ou 
faire  oraison,  et  pourvu  (jue  la  prière  se  lasse  avec 
attention,  (^'est  signe  cpie  l'on  ex(u*ce  la  loi  vive,  veil- 
lante et  attentive  comme  la  Chananée.  Or  celle  foi  ou 
prière  attentive  est  suivie  et  accompagnée  d'une  grande 
quantité  de  vertus  marquées  en  la  sainte  l'écriture  :  mais 
parce  qu'il  y  en  a  un  nond)re  ijuasi  iniuunbiablo,  je  me 
contenterai  de  toucher  celles  (jui  sont  les  plus  propres 
et  conformes  à  mon  sujel,  et  lesipielles  reluisent  |.lus 
particulièrement  en  la  prière  de  la  Chananée. 
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il  commença  ù  craindre  (^t  à  invoquer  son  secours,  lui 
criant  :  Ha!  Seigneur,  sauvez-moi.  Alors  Notre-Seigneur 
lui  tondant  la  main,  lui  dit  :  0  liomme  de  peu  de  foi, 
pourquoi  as-tu  douté?  Gomme  lui  voulant  dire  :  0  Pierre, 
que  ta  foi  est  petite,  d'autant  qu'en  cett<'  occasion  où  tu 
la  devais  faire  voir,  tu  manques  de  confiance;  et  parce 
(|ue  la  confiance  qui  te  reste  est  petite,  ta  foi  Test  aussi. 
Mais  la  Chananée  eut  une  grande  confiance  :  ce  qu'elle 
fit  paraître,  quand  elle  fit  sa  prière  parmi  les  bour- 
rasques et  tempêtes  des  contradictions,  lesquelles  ne 
furent  point  suffisantes  pour  l'ébranler  tant  soit  peu,  ni 
faire  entrer  en  défiance. 

La  prière  de  cette  femme  fut  encore  accompagnée  de 
persévérance,  par  laquelle  elle  continua  toujours  à  crier  : 
./rsus.  Fils  (h-  Duriil,  niji-z  jiilir  ((>'  mni.  Mais  ne  disait-elle 
autre  chose?  Non,  elle  n'avait  point  d'autres  paroles  en 
la  bouche  que  celles-ci,  et  persévéra  à  s'en  servir  tout  le 
temps  qu'(dle  fut  à  crier  après  Notre-Seign(;ur.  Oii!  que 
c'est  une  grande  vertu,  mes  chères  ûmes,  que  la  persé- 
vérance! Si  vous  eussiez  demandé  à  ce  bon  religieux  de 
saint  Pacôme,  qui  était  jardinier,  s'il  ne  désirait  jamais 
faire  autre  chose  que  le  jardin  et  des  nattes  :  llion 
autre,  eùt-il  dit;  car  bien  qu(»  ce  fût  l'occupation  qu'on 
lui  avait  donnée  dès  qu'il  entra  au  monastère,  il  ne  pré- 
tendait point  néanmoins  d'en  avoir  d'autre  tout  le  restede 
sa  vie.  Or  je  n'entends  pas  parler  iiiaiiileiiant  de  la  per- 
sévérance finale  que  nous  devons  avoir  pour  être  sauvés, 
mais  seulement  de  celh^  «pii  (but  accompagner  nos 
prières,  par(!e  (fu'il  y  a  peu  de  j)ersoniies  (jui  entendent 
bien  en  (juoi  elle  consiste. 

Par  exemple,  vous  verrez  des  personnes  qui  ne  l'ont 
(pie  commencer  à  priiM*  et  suivre  IVotr(»-Seigneur,  les- 
quelles demandent  et  veultMit  aussitôt  avoir  des  goûts  et 
des  consolations,  et    ne  peuvent  persévérer  à   la  prière 
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q«*4  rAMV  dp  douceur  ol  do  suavité;  ol  s'il  leur  arrive 
qy^lq.  ol  que  Dieu  leur  relire  ou  leur  sous- 

traie U  jiuaTiU  ou  farililé  qu'elles  avaient  en  leurs  orai- 
fOtt».  elles sr  plaijçnenl  el  s'affliKeiit  :  Hélas!  disent-elles, 
•|ue  je  n  ai  point  d  humilité,  el  rela  est  cause  (|iie 
...  ..  n  .Voûte  poinl  me««  prières,  et  ne  me  regarde  point, 
f.if  il  ne  n-;nn!  •  .pi.-  les  humbles  :  et  pur  telles  et  sem- 
mnbleji  p,  H,>  laissent  aller  à  l'ennui  et  au  dé- 

fOllrt|^*ment.  d  autant  qu'elles  se  lassent  de  prier  avec 
r,.?*  ij.  .  '  M'nts,  et  voudraient   toujours 

atoir  <;  ■'  lumières  extraordinaires, 

|w.«.r  .   '  I  amnur-propre;  et  si  Dieu 

n,  lient  ce  qu'elles  lui  demandent,  ou 

qu'il  nr  fass4»  pas  semltlant  d<'  les  écouter,  elles  perdent 
.•  ur.i,:.  .  ri  ne  peuvent  persévérera  prier,  etquel(|uefois 

^  ne  i\{   pas  ainsi  ,   <.(i.   bien  (]u'elle 

%!•  -ur  ne  faisait  cnmple  di?  sa  prière,  et 

«î  iil  rien,   néanmoins  elle  persévérai' 

ir»  à  crier  après  lui  :  Fils  d»'  Ihimd^  ''.♦/'*-  7>*''<'  de 

ment  que  les  Ap<Mres  furent  contraints  de  lui 

0  '  '<••'  qu'elle  ne  faisait  que  crier 

■l .ju«'lques  docteurs  disent,  qiu' 

Tf.\ nn*  luMir  ne   lui   répondait  rien,  elle 

s,  afin  d'obtenir  de  lui   par  leur 
qu'elle  demandait,  el  que  ce  fut  pourquoi 
\   :   A*//*»  ne   fait  t/ue  crier  aprét   tutus.    Kt 
U  AUTc:»  *  "        .    dit  rien  aux    Apôtres,    mais 

«!»*'•*'•  '-  "  divin  Sauveur  :  el  bien  cpTil 

r  >,  elle  ne  hiissa  pas  néan- 

f*  ion  oraison  aceoutumée,  en  <|uoi  elle 

Al  birn  t'Hr  %a  rance.  Or  no  pens<*/.  pus  que  ce 

ll|il.«« 
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soit  une  petite  vertu,  que  de  persévérer  h  faire  toujours 
une  même  prière. 

Mais  quelle  est  la  prière  ordinaire  que  nous  devons 
faire?  Notre-Seigneur  nous  l'a  dictée  de  sa  i)rnpre 
bouche,  nous  ordonnant  de  dire  :  J*(iler  nost(n\  tjui  es  in 
cœlis^  saiicli/ireliir  uonian  luuni,  etc.  (1).  Mais  la  recom- 
mencerons-nous tous  les  jours?  N'en  ferons-nous  point 
d'autre?  Non.  Notre-Seigneur  ne  nous  a  enjoifU  que 
celle-là.  Ce  n'est  pas  néanmoins  que  je  veuille  dire  que  ce 
soit  mal  fait  de  diversifier  ses  oraisons  et  méditations; 
car  l'Ëglise  même  nous  l'enseigne,  en  la  variété  des 
offices  qu'elle  dit.  Mais  outre  ces  prières,  vous  en  ferez 
une  qui  sera  quotidienne.  Et  quelle  sera-t-elle?  Notre  Père 
qui  êtes  es  cieux,  votre  nom  soit  sanctifié.  Oh  !  (jue  nous 
serions  heureux,  si  nous  accompagnions  nos  prières  de 
cette  persévérance,  et  si  lorsque  nous  avons  des  dégoûts, 
des  sécheresses,  et  que  la  suavité  d(^  l'oraison  nous  est 
soustraite,  nous  avions  une  égah^  fidélité  à  les  continuer 
sans  nous  lasser,  ni  nous  plaindre,  ni  rechercher  la  con- 
solation, nous  contentant,  ù  l'exemple  de  la  Cliananée, 
de  crier  :  Fils  dr,  /Jdvid,  ai/rz  pitié  de  nioi^  persévérant 
toujours  en  cette  prière. 

Cicéron  en  quelque  lieu  de  ses  écrits,  dit  ([uil  n'y  a 
rien  qui  ennuie  tant  le  voyageur,  qu'un  long  chemin 
quand  il  est  ])lain,  ou  un  court  quand  il  est  raboteux  ou 
montueux.  11  ne  me  souvient  pas  de  ses  mêmes  termes; 
mais  voici  pourtant  ce  qu'il  mmiI  dire,  (juc  c'est  une  chose 
bien  difficile  que  la  persévérance,  et  que  le  voyageur, 
quoicju'il  chemin(»  i)ar  un  beau  et  plaiu  chemin,  si  (»st-ce 
que  sa  h>Mgueur  liiKiniète  et  l'ennuie;  car  il  prendrait 
bien  plus  de  plaisir  et  di^  récréation,  qu(^  le  chemin  fût 
diversifié  de  quelque  vallée  ou  colline  :  comme  aussi  le 

(1)  Malth.  XI,  9  ;  —  Luc.  xi,  2. 
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.  L-.«:..  r  it..>t«Mi\  l't   mnntu(Mi\,  (iuiû(|u'il  soit  court,  on- 

i.H.  crniitnut  qu'il  faut  toujours 

une  mi^iiif  rli«'  '  .        Mais  il  PSl  court.  — Cela  n'ini- 

.1  mieux  qu'il  fût  plus  long,   et  qu'il 

!.'•.    Kl  d'où   vii'nl  rt»Ia,  sinon  île  l'in- 

,f  »...!.,  .ji.    qui   iH»    vtMit  point  (lt>  |i(T- 

j..  V         . .   .  Il  . .  .jM    1  i  '    >sl   pourquoi  l(>s  mondains 

f^  •  ot  tous  cen  mouwmonts,  savent  si  biiMi  diver- 

^i»ODS  |iar  des  pass(*-temps  ot  récn^ations  :  ils 

i  |»aii  t  -  un  nit^mo  jeu,    parce  qu'ils  s'en 

A*»erAiciil,  mni>  ii"  i«s  varient,   car  ils  foui  des  !>allels, 

il^  ()»...<.^    .1.  .  ■.r..ii..|iaili>s,  vi  autres  telles  bndineries  : 

Ml  <*  ..nt  les  saisons  d'une  variéti^  d'ac- 

qui  ne*  »erveot  qu'à  entretenir  cette  inconstance,  A 

U  IV«iprit   liuniain   est  natun>ll(Mnent  porté.  C'est 

f>  •-('  qu'on  doit  avoir  en  la  religion, 

pcMjr  •'  -  que  li's  mêmes  choses,  est  estimée 

un  ><  ■  Il    d'autant  qu  il  faut  renoncer  h  ses 

iT  pnqires  volontés,  sans  qu'il 

»i«»  p*»nni«»  de  le.H  suivre.  N'est-ce  pas  une  espèce 

de  martyrr  dr  virredanH  cet  assujettissement,  et  de  faire 

I-  sans  avoir  la  liberté  de  les 

»  'Il  i.i  prière  selon  les  heures  mar- 

q  .ivfiii- d<«»  I  (iii>»mI;iI  i(in>^  oudes  S(5- 

f .' 

Kt  Hcmble  que  Notre-Seigneur  ne  nous 

bien  de  nouii  décourager  :  car 

M  ■',   .'.  .induire,  mais 

1  iiiitiirs  plus  haut, 

1*"  ir  la  grandeur  de  sa 

^'  ''  il  lU  h  la  (Ihannnéf.  parce  que  c'est 

I*'  qu«*  quand  il  nmm  souHtrait  en  nos 

H,  ce  n'est  pas  pour 
éci'to'iuir*  m  ^'.  r,  uïiii^  |rfiur  nous  exciter  li 
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nous  approcluT  plus  près  de  sa  honh-,  cl  pour  nous 
(!\crcoi' à  la  persévérance,  eL  lirei'  des  j)r(njves  dr  notre 
patience  qui  l'ut  la  troisième  vertu  (jui  accoinpa^Mia  la 
prière  de  la  Cliananée,  daulant  ({ue  Notre-Sci^'ncur 
voyant  sa  peisévérauce,  voulut  encore  faire  preuve  d(;  sa 
patience. 

Or  cette  vertu  de  patience  est  très  nécessaire  pour  la 
perfection;  car  c  est  par  son  moyen  que  nous  conservons 
réfi;alité  d  esprit  parmi  Tiné^alilé  des  accidents  de  celle 
vie  mortelle.  Et  pour  y  exercer  cette  femme,  Notre-Sei- 
^iieur  répondit  une  i)ar()le,  la<iiielle  ce  semble  la  devait 
\)\('\i  \n({{H)r  :  Il  nCst  jjfis  raisunnahle,  lui  dit-il,  (jne  j'ôtc 
le.  pain  de  la  main  d''s  cnfanls,  pour  le  donner  aux  chims. 
Je  ne  suis  envoyé  sinon  aux  hrrhis  péries  de  la  maison  d  Is- 
raël [i).  Hé!  quoi  donc,  Seif^neur,  cette  brebis,  pour 
n'être  pas  de  la  maison  d'Israël,  sera-t-elle  perdue? 
N'étes-vouspas  venu  pour  sauver  loul  le  monde,  et  pour 
1(;  peuple  gentil,  aussi  bien  (pie  i)our  les  Juifs?  Oui  certes, 
c'est  une  chose  indubitable  (jue  Notre-Seif^neur  était 
venu  ])Our  tous;  cela  est  tout  clair  dans  iT^criture  sainte  : 
mais  (juand  il  dit  (ju'il  n'était  venu  sinon  pour  les  brebis 
perdues  delà  maison  d'israi'l,  il  veut  faire  entendre  qu'il 
(Hait  seiileiiieiii  pioinis  aux  Juifs;  cela  veut  dire  (jue  c'é- 
laienl  eux  cpii  avaient  reçu  les  promesses  delà  venue  du 
Messie,  et  (jue  c'était  pi'emièrementet  spécialement  pour 
eux  (pi  il  oj)érait  tant  de  merveilles,  les  enseignant  dosa 
|)roi)r(î  bouclie,  guérissant  les  malades  de  ses  propres 
mains,  conversant  cont'nuellemeut  avec  eux;  et  c'est 
poiir(pi()i  il  (lil,  tiiTil  ne  l'alKiil  pas  ('•1er  le  pain  de  la  inaiii 
des  enfants,  (pii  étaient  les  Juifs,  pour  le  |elei-  aux  chiens, 
(î'est-à-dii'e  au  })euple  gentil,  lequel  alors  no  connaissait 
point  Dieu.  Ci^quiest  autant  ipie  s'il  eût  dit  :  Les  favtuirs 

(1)  iMattli.  w,  2V  s<i.|. 
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j»our  '■  -  J«'  lit»  suis  pas  prr- 

'  -i  |M  tu.  -  •  i  «'Il  si  |n*lil  iionilirc. 
r.»i>   ui  |MMiplo  «INrjU'l,  «pTils 
iloiisie. 
It(  !  rtMlonr  «|ue  so  dditentiMidro  ce  (pi'il 

i  ciit  venu  pour  \e»  ^i•ntils.  aussi  bioii  (juc 
!..  I  .  oninn*  il  t'iait  vi'iiu  pour  mar- 

c'  -  |.i.  'i-  parmi  U'S  «'ufauls  d  Israi-l.  il 

ij.  \,"<  piftis  «II*  st'S  Apnlrcs  parmi  h«s 

^.  r  |purs  malades,  non  jmrscs  pro- 

|.r  -  dt'>  Apùlres,  *'l  enlin  cIkti-Ium* 

.  i  r  .!:  .  1    '     .  tu*   ilrl•ill^  r^arre  parmi  le  lroup»»au.  non 

'    I  di's  Apôtres.  Voilà   pmir- 

"'"--i  rndrs  fl  piipiantes, 

liin  do  cellr  pauvre 

il  ordinairement  <pril  n'y  a  rien  (pii  or- 

pi(|uai  '   (|ui  sont  dili>s 

11  1  on  parlt  .  .>pi  cialenu^nt  «piand 

-"iini'S  di'  marque  ri  danlo- 

1-^  des  tioMunes  mourir  d(* 
if  H  d  .  pour  avoir  reeu  des  paroles  »le  nw 

\'^  "ur   prin«e,   quoiqu'elles  leur  «Missent  éliMlitrs 

rompliliide,  ou  surprise  decpiel- 

•  l'iilendant  celles  que  lui 

■•■'•'•  «'Il  iinpalienei*,  ni  iif 

Ml  '^  en  s'Iiumiliant 

.  lui  répondit  :  11  est  vrai. 

qu  une  rliîenne,  je  le  confessr 

«•liions  Hiiiv«»nt 

' -^  qui  tomlM'iit 

!  ludc  liumiliti-, 

•I"  •lMpa^na    sa  foi 

*'  "  '  i  '^  qui  plul  Uol  à   Notn-Sei^ueur. 
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qu'il  lui  jiccorda  tout  ce  ffti'olle  doinand.-iit,  lui  disant  : 
0  fi'iiiiiif,  '/ne  In  fol  est  fjrandi' !  (pCil  lit  soil  fuit  ruiiuin'.  lu 
veux.  Gai'  bien  que  toutes  les  vertus  soient  très  agréa- 
bles à  Dieu,  toutefois riiumili té  lui  |)lait  pai'-dessus  toutes 
les  autres,  et  semble  qu'il  ne  lui  puisse  rien  refuser.  Oh  ! 
que  cette  femme  fit  bien  voir  qu'elle  était  véritablement 
humble,  en  confessant  qu'elle  n'était  (juime  chienne,  et 
que  comme  telle  elle  ne  demandait  pas  les  faveurs  parti- 
culières aux  Juifs,  qui  étaient  les  enfants  de  Dieu,  mais 
seulement  de  ramasser  les  miettes  qui  tombaient  sous  sa 
tabhî,  en  quoi  elle  fit  paraître  quelle  était  bien  fondée  en 
cette  vertu. 

Il  se  trouve  souvent  des  personnes  qui  diseni 
qu'ils  ne  sont  rien,  qu'ils  ne  sont  qu'abjection,  jiiisère  et 
imperfection,  et  le  mondcî^est  tout  plein  de  telh's  humi- 
lités; ce  qui  n'est  rien  moins  cpie  la  vraie  humilité,  d'au- 
tant qu'ils  ne  sauraient  soufTrir  qu'on  leur  dise  la  moindre 
petit(i  parole  de  mésestime,  que  tout  aussitôt  ils  ne  s'en 
pi(pienl;  et  si  vous  reconnaissez  en  eux  ([uelipie  ini|)ei- 
fection,  gardez-vous  bien  de  le  leur  dire,  car  ils  s'en 
ollenseront.  Maisla  Chananée  non  seulement  ne  s'olVensa 
pas  de  se  voir  api)elée  chiiuinepai-  ISotre-Seigneur,  mais 
elle  crut  et  confessa  qu'elle  était  telle,  et  (|ue  comme  telle 
elh'  ne  lui  <lemandait  ([ne  ce  (|ui  ;i|ip;n'leM;iil  ;iii\  chiens; 
(Ml  (|n()i  elhi  tit  paraître  une  admirable  humilité,  laquelh' 
mérita  d'ètrt^  louée  de  la  bouclie  de  .Noire-Seigneur 
même,  qui  lui  répondit  :  O  friiiini\  ijur  la  fnî  rst  ijrnnd'! 
il'  suit  l'iiil  roiiniH'  lu  cnur  ;  et  pai"  cette  louange  (pi'il 
donna  à  la  grandcHir  de  sa  foi,  il  loua  aussi  toutes  ses 
antres  vertus  qui  raccompagnaient. 

lïielions,  mes  ehèr(?s  âmes,  ù  l'exempleile  la  Chananée. 
d'avoii"  une  grande  foi;  vivilions-la  par  le  moyen  de  la 
charité,  et  par  la  prali(jue  des  bonnes  (vuvres  faites  en 
charité;  veillons    soigneusement    à  la  mn^erver  et  autr- 


.  ni»\c>  lies  inys- 

ur\*  -■••  .  'j'i.   l'.ii  i  I  \trrii'«' «Irs  vertus 

^*^^^  l't  purhculièmneiit  lie  riiuinilih', 

«|t  VOU8  l'ai  inoiilri^  par  laquelle  la 

I     tu  i4»lenu  de  .Notre>Seigneur  tout   te  ({u'ellr 

draian«iail.  «lin  (|u>  Mirant  toujours  à  crier  après 

ir  :  ftii  tii  tn*'H,  "v**-  /'*'•♦'  <'♦'  ""*♦•  iï  nous 

•  T'-  îours:  Sut  fait  ronnne  tu  le  veux,  et 

•  ur  de  ta  foi.  vii'n>  jouir  de  l'éternité. 

at.  .  et  du  Fils,  el  du  Saint-Hsprit. 


SIXIÈME  LECTURE 
AMOUR    DE    DIEU 


Un  docteur  de  lu  loi  intcrror/ca  Notre-Scif/neur,  lai  di^mit  : 
MailrCf  quel  est  le  plus  tjrand  commandement  de  la  loi?  A  nuoi 
il  répondit  :  Tu  aimeras  le  Sci(j)ieur,  ton  Dieu,  de  tout  toncirur, 
de  toute  ton  âme,  et  de  toute  ta  pensée.  Ce  commandement  est  le 
plus  r/rand  et  le  premier.  (Matlli.  wii,  .'{7.) 

Un  docteur  dv.  la  loi,  venant  trouver  iNotre-Seif;neur, 
lui  demanda  quel  était  le  plus  grand  commandement;  à 
quoi  il  répondit  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  d(» 
tout  ton  cœur,  de  toute  t  on  àme,  de  tout  ton  esprit,  de 
toute  ta  j)ensée,  de  toutes  tes  forces,  et  enfin  de  tout  ce 
que  tu  es.  Premièrement,  je  considère  cette  parole  :  Tu 
aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  c'est-à- 
dire  d'un  amour  de  dilection;  car  il  faut  considérer 
toutes  ces  paroles  Tune  après  l'autre,  parce  qu'elles  mé- 
ritent (l'(Mre  pesées  .m  jioids  du  sanclnaire,  poui-  la 
grand(i  jalousie  que  .Notre-Seigneur  a  ti'moigne  avoir. 
qu(^  nous  l'aimions  uniqnenKMit  et  parfaitement,  autant 
que  nous  le  pouvons  faire  en  cette  vie.  .linsi  (pic  je  If 
dirai  tantôt. 

Dieu  donc  veut  être  ainii'"  diin  .uniuir  de  «lilection, 
c'est-à-dire  d'élection;  il  ne  se  contente  p;is  (pie  nous 
l'aimions  d'un  amour  commun,  ainsi  cpu'  nous  taisons 
des  homm<'S,  mais  d'un   .unonr  choisi  o\  l'In  entre  tous 
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«»n  HoH*»  <|U»»  lous  Ii»s  Hiilres  «inours  «im»  nous 

tturi>s  ne  soient  (lui*  des  imagos  ou 

1  aniuur.  i»n  comparaison  ilo  celui  qu'il  vrui 

•  miKiMe  que  cet  amour  divin  do- 

111  ^.«n  au-dessus  de  tous  les  autres. 

»}'  ut  lui  sioil  sujet  ?  Aimer  Dieu  d'élee- 

:  le  choisir  entre  mille,   comme  dit    iT.pouse 

.l/n;i  hii*n-nimt''^  dil-elh»  aux 

'        %     ioutt'  hi'iiuli'  ;  tinilt's 

jr  i'tii  t'Iu  t'iitrr   millr, 

ilire  infini,   pour  être   mou 
mon  cl 

ni  a  notre  choix  d'élire  un  objet  pou  r  le 

iiour,  certes  nous  aurions  j;rand 

T  «'t  choisir  entre  tous  les  objels 

....:.  d'élin»  le  plus  excellent.  Mai>, 

tf  il  rencontrer  un  objet  plus  excellent 

mt  à  part  .son  incomparai»le 

iMe  bont<^qui  nous  a,  |)ar 

.  il  nous  aime,  et  désire  inli- 

M"'Mi>  .'  Hé!   qu'est-ce  qui  pourrait 

iiiifi.    Miliiiifi»  à  aimer,   (jue  de   ><• 

qui?  de  I)i(*n  même  : 

s  que  nous  ressentons  tous 

ir  nous  en  donnent  des  pnMives  plus 

" '         mr   i»M'iir>«i    .iiiii.il  )ii- 

'  qui   ont    voulu    dire 

r,  tant  que  nous  se- 
:  en  quoi  certes  iU  se  sont 
*•'•"  «"t  "ni  crr^  en   leur  opinion,  d'au- 
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(aiil   (jiin   NoLro-Seigncui'   n'eût  j;iiiîai>  domn'  ni  fait  ce 
corninandem(;nl,  s'il  n'ciil  doniK'  eu  mémo  temps  le  pou- 
voir à  riiomme  de  Tobserver  et  accomplir.    I)i('ii  v.-ut 
donc  qii(;  nous  l'aimions  de  tout  notre    cœur,    de  tout 
notre  esprit,    de  toutes  nos    forces,   et  de   toute    notre 
p(uisée,  c'est-à-dire,  de  tout  notre  pouvoir.  Mais  comment 
le  pourrons-nous  faire  en  cette  vie,  puisqu'il    lanl   (|ue 
nous  aimions   nos  pères,   nos    mères,   nos   frères,    nos 
sœurs,  el  pour  ceux  qui  sont  dans  le  monde,  que  le  mari 
aime  sa  femme,  la  femme  son  mari,  ses  enfants,   ses 
amis?  Comment  donc  (notre  amour  étant  ainsi  [)artaf<é) 
poiu'rons-nous  aimer  Dieu  de  toutes  nos  forces?  Cela  nu 
se  ()euL,  dites-vous.  Oli  !  que  vous  êtes  abusés  et  que 
vous  monlrez  bien  (|iii  vous  êtes,  et  que  vous  n'avez  île 
l'esprit  que  pour  comprendre  les  choses  de  la  terre,  mais 
non  pour  pcMiétrer  b's  choses  de  Dieu,  ni  les  compr(Midre 
et  <:onuaitre  pour  telles  qu'elles  sont  I  Si  Notre-Seif<neur 
nous  eut  (;ommandé  d(^  l'aimei',  ainsi  que  font  les  bien- 
heureux là-liaul  au  ciel,  vous  ;iuriez  sans  doute  ([uelque 
laisou  de  dire  (jue   nous  ne  le  pouvons   pas  airner  de  la 
sorte,  d'autant  qu'ils  Taimimt  d'un  amour  ferme,  stable, 
eiuislaut,  et  sans  interrui)liou  quelconque,   le   Ix-nissant 
perpétuellement,  et   |)ai'  ainsi    ils  sont  en   un  contiiniel 
exercicfMlc  leur  amour  ;    ce  (|ne  nous  ne    pouvons  pas 
l'aire   nous   autres;  cai*  il    lanl    que    nous  doi-mions,    et 
peiidaiil  ce  lem|)S-là  noire  amour  (-(îSSe  sou  exercice. 

Il  n"v  a  Jamais  en  qn(>  Noln'-hame  qui  ail  en  ce  pi'ivi- 
le^e  de  pouvoir  aimer  Dieu  en  cette  vie  sans  iidi'rruptitui 
(|iu'lconque  ;  car  tau<lis  (pi'elle  dormait,  sou  esprit  no 
laissai!  pas  d'af^ir  el  s'i'laïu'ei"  en  Dieu  ;  et  elle  pouvait 
\  ('rilablemenl  dire  :  ./c  i/tirs,  nniis  iiimi  rn-iir  rriHc  (l).  Kl 
ipiani  à  nous  anli'(>s.  combien  de  l'ois  nons  lron\  i>ns-nous 

(1)  CmmI    V.  1, 


in  U  '    ».|'IRITr ELLES    SIM    LA    l'IKTh 

^  |«»*«Hielli»s  sont   inêvilablos?  Il  osl 

lur  nouji  |M>iivons  niinor  Diru  d'un  aiiimir  feriiu*  l'I 

^  non  pas  lUre  on  l'exiTrici'  conlinnrl  ilf 

T»i«Mi  «riin  anuMir  ilf  tlilt'rlion,  ji*  veux 

ml  avoir  la  volnnlr  hiiMi  n^ohiool  dô- 
de  ne  conserver  ot  réserver  aiuiin  autre  aintnir 
^ui  ne  lui  soil  sujet  el  soumis,  demeurant  prèLs  i\  hannir 
non  seulement  tout  ce  qui  sera  conlraire 
r.-.  mai«»  aussi  tout  ce  qui  ne  servira  pas 
ri  »'{  augmentation  lie  ce  divin     ininin 
Il  iH*  du  nom  siuTé  de  dilection. 

I  •   t  "lu  d'amour  est  propre  à   toutes  les  autres  allec- 
)>.i<.H4>H.  terrestres  et  caduques;  mais  pour  le  nom 
jamais  elles  ne  le  méritent. 
ni,    me  dire/.-vous.    pourrons-nous   faire 
^  •  •  ••  divin  romniandement  de  l'amour  de 

I».  us  serons  en  cette  vie,  puisque  vous 

dii«*«  que  DOUA  le  iMiuvons  accomplir  selon  le  désir  de  la 

4  ?  Il  eut  vrai,  sans  doute,  mes  chères  Ames, 
•»  '  :  et  pour  vous  le  montrer,  je  me  servirai 
.1 

-    df  uTrtce,  de  voir  trois  arcliers  «|ui 

l"  -  rar(|Uois  pleins  de  tlèches  et  di* 

•  Le   premier  de  ces  archers   tient   une    IIccIh' 

d  un.  et  fwin  arc  baadé  de  l'autre,  prêt  qu'il  (>st  de 

f«'U.-  "                          «rde  de  son  arc.  toutes  fois  et 

T"  "  ■    lj' deuxième  arclicr.  parer 

5  ,  '•■  non  seul«*nn*nt  .sou  arc 
^*'  uct%rv  la  flè<*he  tendue  dessus,  afin 
't  1  n'ait  h  faire  qu'à  la  décocher. 
**  de  cela,  mais  il  tire 
•*"'  a  SOI.  et  lance  continuel- 


AMOLH    DK    DIKU  SI 

Certes,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  peintres,  pour 
représenter  ramour,  peignent  un  archer  qui  décoche 
continuellement  des  flèches  dans  le  cœur  des  mortels, 
pour  les  blesser  e(  navrer  de  ses  très  aimables  sageltes. 
L'amour  est  extrêmement  doux  et  suave,  quand  il 
s'appli(|ue  à  un  objet  digne  d'être  choisi  entre  mille, 
comme  nous  avons  dit;  car  l'amour  bas  et  caduc,  qui 
s'attache  à  la  créature,  au  préjudice  de  l'amour  que  nous 
devons  au  Créateur,  tant  s'en  faut  qu'il  soit  doux  et 
suave,  qu'au  contraire  il  est  désagréable  à  merveilles,  et 
remplit  le  cœur  de  celui  qu'il  possède  de  troubles,  d'em- 
pressements, d'inquiétudes  et  d'amertumes. 

L'amour  que  \o.  vulgaire  des  hommes  porte  à  Dieu,  j'en- 
tends ceux  qui  vivent  chrétiennement  dans  le  monde, 
estsemblabhî  àce  premierarcher,  que  nous  nous  sommes 
imaginé  ;  car  ils  sont  résolus  de  plutôt  mourir  que  de 
l'ollenser  mortellement,  en  prévariquant  ses  commande- 
ments :  ils  tiennent  toujours  l'arc  de  cette  résolution 
bandé,  prêts  qu'ils  sont  de  décocher  la  flèche  de  leur 
lidélité,  en  toutes  les  rencontres  où  il  sera  besoin  de 
l'aire  paraître  que  l'amour  (lu'ils  portent  à  sa  divine  Ma- 
jesté est  le  suprême  entre  tous  les  autres  amours,  faisant 
toujours  céder  l'amour  (le  la  créature  à  celui  du  Créa- 
teur ;  oui,  même  celui  ([u'ils  portent  à  leur  père,  mère, 
femme,  enfants  ou  amis:  heureux  qu'ils  sont,  certes,  de 
conserver  cette  lidélité  à  Dieu;  car  ainsi  faisant,  ils  l'ai- 
meront suffisamment  pour  ne  point  entrer  en  sa  disgnlco 
et  obtenir  la  vie  éternelle. 

Mais  il  y  a  desdmes  plus  nobles  et  généreuses  qui,  sa- 
cliant  <pie  la  suffisance  ne  suffit  pas  eu  ee  qui  est  dt* 
l'amour  de  Dieu,  passent  plus  outre,  et  sont  .semblables 
à  ('(»  second  archer,  (jue  nous  nous-  souunes  représenté, 
le([U(d  non  seulement  tient  son  arc  bande  et  son  carquois 
plein  de    fh'clu's,  toutes  prèles  pour  tirer,    mais    il   lin* 

\  5. 


Hi 


\  l'ii  II 


(ul    iv  1<-   (li>laii(H*    i|u  il 

*;   il    ii.iimikI  pas  la  iicrosHilc, 
-  .iiiii  ir.'iM'i'-.   tlo   iHM*i'N«4ilô.  Cos 
.1  re  second  uitIht 
r«'tir«*iil  du  roiiiiniin  du  |MMipl«'. 

;.     '  Ml r  une  vu*  plus  |MirfniU»,  »<»il  qu'elles  se   sc- 

•iidt',    roinuu*   fonl   les  roli- 

'    Mi.-mi    pas  d«'    vivre  srinii 

•i{^  iW  l)i«Mi.  mais  pas^^aut 

mt  In  pratique  des  cniiseils,  afin  de 

et  deH  Iraits  daiiH  le  neur  de  la  divine 

^'  -ni  (|u'ell«'s  peuvent,  par  des  (Han- 

•MiH's  tli»  li'iir  «'sprit  :  oi  par 

■■•    l«»  r.rur  d«'   <•»•   Koi    «lo 

-<«ure,  quand  il  dit  à  son 

'  ii*H  moliques  :  Ma  mie,  ma  hellr  é^t 

.  fil  m*aê  ravi  le  cœur,  lu  m'ai  hlegsé  Pt  unvn'' 

l'itn  </#•  If'x  rh**vetix  «fui  pntd 

•.  par  l'une  des  pens«'*es  qui 

I  •  -fur.    Ih'ttturnf   /»•«    iffur   »/»• 

w-^.  rnr  tf'n  rf/unix   m'nnl  fuit 

jue  ce  soil  pour  lui  drffndre 

lui  dit  (oui  cela?  Oli  !  non  sans 

•our  In  hh'Hser  n^eiproqueinent, 

"i*  ainoiircusi'- 

r    Kl'  ti  ilnwloureuse. 

i\  <l  •  .j.s^iis  lui  ;  car 

;  I    l'on  nime. 

'  '  II"'  qu«'  nous 

t   liupiclif   nouA    d(*- 

"•.  qui   est 

M  =  -  fi'ap- 
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(),'irli('iil  r|ii\'iii\  .Mlles  «les  l)i«'riln'infii \,  (|iii  joiiissoni  de 
laclnirc  vision  de  l;i  Diviiiih'  (iaiis  le  |)ar('i(lis.  (Jli  !  rpi'iLs 
son!  liciiiMMix,  (le  l)lcss<'r  (•(MilifiiicllciiKMil  !<•  crj'iir  de 
Dirii  (les  h'.'iils  ainialflps  dr  Icin-  amour!  aiiioiir  (|iii  sfra 
('Icnicl,  iiiiiiiorlcl,  cl  l('f(iicl  ne  pourra  jamais  avoir  «l'iii- 
lriTii|tli()ii  en  son  r^xcrricc  sacpn  ;  rai-  a  iiifsiir.î  (|ii'ils 
I  d('!cocliciil  1rs  ti'ails  (l(!  Iciii's  allcclions,  la  «livinc  Majj'sté 
n-mplif  Inir  carqiKtis  de  ses  divim's  HccIm-s.  dr  sorte 
(pTils  sci'oiil,  ('IcM'iinlhîruent  inépuisahlos. 

\  (»iis  ciifciidcz  don(!  assez  mairilcnant,  commrul  Ton 
pf'iil  pialupic!'  ce  coiiiiiiaiMlcmciil .  Il  est  vrai,  me  dirc/.- 
\oiis  ;  mais  est-ce  assez  aimci-  l)icii  (pic  de  se  contfînier 
fie  l'aimer,  ainsi  (\\u\  ceux  (pii  observent  ses  comman- 
dcmcfils  Taimenl  ?  Oh  I  sans  dmile,  rpii  se  coiih*rilei-ait 
le  c(da.  sans  (h'sircr  raimc^r  davanlaKc,  Je  v«înx  dire, 
ans  avoir  la  piM-lcnlion  (faccrollre  lainoiir  rpTil  a  à  sa 
di\iiic  JHdih',  il  ne  raimcrail  pas  assez;  car  navfjns- 
iioiis  pas  dit  (pic  la  sidiisancc.  en  ce  ipii  est  l'amoiir  de 
Dieu,  n'est  pas  siil'iisantcî?  IW  ce  n'esl  |)as  ici  comme  anx 
anires  désirs  (pie  l'on  a  d  ac»pn''rir  des  lionnenrs  cl  des 
i'icliess(îS  ;  parc<^  (pi'cn  ces  choses,  celui  à  rpii  la  snlli- 
lisance  ne  sn  II  il  |ia^,  cl  cpii  ne  dit  j)as  :  c'est  assez!  mnntre 
hicii  (pie  rien  ne  le  saurait  contenter,  ni  a->soiivir  la  muI' 
insatiahle  (pi'il  a  di;  ct;s  choses.  Mais  (piaiit  à  I  amour  de 
Dieu,  il  lie  lanl  jamais  dire  :  c'est  iissez,  j'ai  assez 
d  amour,  jcî  suis  coulent  ;  car  celui  (pii  dii'ait  c»'la  n'en 
nirail    pas  suriisamment . 

La  hivinit»''  ne  peut  être  année  sul'lisammeni  que 
d'elle-même;  c'est  p(Mir(|iioi  indre  soif  de  l'aimer  ne 
pourra  jamais  cire  assouvie.  \(his  «levons  ihnic  être 
hnijom's  haletaids  et  soupirants  a|)rès  rau^mentalinii  de 
cet  amour  sacn'*,  demandant  Ji  Notre-Sei^neui-  qu'il  lui 
plaise  nous  donner  un  amour  correspondant,  autant 
tpi'il  se  pourra,  à  celui  (pi'il  nous  porte. 
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un  pou,  j4*   v«»ii>  prif.  «jiu'i  csi  ii'i 

• -•      ''I  tlin|in'l  nmis  avons  i^lô,  ot 

•  l«*  lui.  Kl  nMnar«|iu'/.  rom- 
--    ^iieur  .1  iïo  fçrAci»  à  nous  exprimer  l'iinltMir 
d«*  %Ji  paï^^ion  aniourtMise  en  paroles,   imi  alfections  <>t  en 
,iii\r.'^    K.u  -.  reries,  eela  est  très  clair;  cnr  ja- 

t\  tant  h  parler  sur  aucun  sujet,  «piesur 

rriii.  envers   niuis,  et  tiu  désir  <|iril  a  <|U(* 

n.iii*  -upie  nous  pouv(Mis  voir  en  plusieurs 

Kn  aflection,  voyez  combien  il  esl 

V  de  oolre  amour  :  Tu  *ii»u*nix  if  Seitjnt'ur  ton  />i/'i<, 

il,  é^  foMi  Ion  ripwr,  de  toulti  Ion  âme^  d*'  tout*' 

I  4     .      .       .       '.,rrfi,   dt'  tout  ton  psftril,  »•/  dr 

t  ,:■   .l.i.iut  ton  fntuntir   W 

I  -      1—    merveilleusemiMit  bien 

l<  'Ur  «le  »on  amour  on  ceuvres,  spécialement  au 

t'  laenl  de  rKuciiarislie,  eo  se  donnant  A 

^  -  prie;  il  semble  ipi'il  ne  sera 

j  . Il \  lier  les  hommes  à  le  recevoir. 

N  ^ue  dune  façon  admirahh»  le  bien 

M  iT  ceux  qui  le  recevront  «lignemenl  : 

•lilil,  U  paim  vivant   qui  e»t  descendu  tiu  r'tri  : 

,'•.  i7  fi#*  mourra  point  i''ternriit'nn'nl. 

»'t  mfini/rr  ma  rimir^  ii  aura  la 

i  -  j-  .li    itnus  montrer  l'amour  avec  le- 

it  .^   n-ui-.  .  n  ce  très  saint  Sacrement  : 

.  d'un  ijnind  drxir,  de  faire 

l'uiH  parlant  de  sa  mort  :  .V>// 

"»Mr,  que  reiui  qui  met  Mon  ihne, 

tir  ia  riioie  qu'ii  aime  (4). 

'  "^     '  nous  exprima  Tar- 


—     »! 
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deur  de  son  amour  durant  tout,  le  cours  de  sa  vio,  <'t 
prinripalemeni  en  sa  mort  et  l*assion. 

Ne  vous  scmble-t-il  pas,  mes  elièros  j'iines,  (jiic  nous 
ayons  une  très  grande  oblif^ation  à  contre-chan^er,  en 
tant  que  nous  pouvons,  cet  amour  sacré  et  incompa- 
rable, duquel  nous  avons  été  et  sommes  aimés  de  Notre- 
Seigneur?  C'est  sans  doute  que  nous  le  devons  ;  au  moins 
devons-nous  avoir  afTection  de  le  faire. 

Aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  qu'est-ce,  sindu  Tai- 
mer  de  tout  notre  amour,  et  d'un  amour  ardent?  Et  pour 
cela  il  ne  faut  pas  aimer  beaucoup  daiilres  choses,  au 
moins  d'une  aftection  particulière. 
I  L'aimer  de  toute  notre  ;lme,  c'est  occuper  toutes  ses 
])uissances  en  Tc^xercice  de  son  amour;  Taimer  de  tout 
notre  esprit,  c'est  l'aimer  d'un  amour  pur  et  simple. 

L'aimer  de  toute  notre  pensée,  c'est  penser  le  i)lus 
I    souvent  que  nous  pouvons  à  lui. 

I^'aimer  de  toutes  nos  forces,  c'est  l'aiuKM*  d'un  .-unnur 
ardent,  ferme,  constant  et  généreux,  qui  ne  se  lais.se 
jamais  abattre  dans  les  peines  et  contradictions,  mais 
toujours  persévérant. 

L'aimer  de  tout  ce  (pie  nous  sonmies,  c'est  lui  donner 
et  abandonner  tout  notre  être,  pour  être  totalement 
soumis  à  l'obéissance  de  son  amour. 

L'aimer  d'un  amour  do  dilection,  c'est  le  préférer  à 
toutes  chos(»s,  afin  d(»  |)ouvoir  dii'»' avec  l'Lpoust»  :  .)/o/< 
hirn-ditiu'.  rsl  ùmoi^  ri  moi  à  lui    1   . 

Vous  serez  peut-être  bien  aises  de  savoir  ronuneu! 
vous  pourrez  conuaili'c  si  vous  ainuv.  hieu,  ainsi  tjut' 
nous  venons  de  dire,  .b'  ihimi  vais  vous  eu  donner  d<'>- 
marcjues  infaillibles. 

La  prcMuière  est,   si    vous  vous  plaisez   fort  eu  >a  jmi- 

(4)  Gant,  n,  Ki. 


Htt  I  ^*  I  ^  '^' 
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it  lu*  uuijiuirs  la 

t  jii  11  aiiiir.  É,  iMi  MU     .misi  »HH'  lo  jlil  U» 

•tr»' tie  la  KraïKT   li-ml  a  1  iiiiioii  si 

.  urs  lit»  reiix  ciiii  sniiiUMil,  «l'un»' 
le  qiiVlle  «?Hl  |>n»sniH*  insôparahlc,  j|iiaiMl 
ur.  riimiiH»  esl  celui  de  l)i«Mi.  (iin|iu'I  nous 


•I  ii«-ii,  r\  lin  un  >!■  fn*rft*rtion  {{),  r't'st- 
.  .^f  ^i  fnrl   (|iril  ne  se  priil  rom|)n»  ni 
/.  bien   Dieu«  vous  aurez  uu 
HT  10  de  recherrlier   sa    présenre,   afin  de  vous 

unir  •     :i.»ur*  plus  parfnilemenl  avec  sa  divine  honlr, 
n  'tinn  (|u'il  y  a  de  Jouir  di*  sa 

t,'  I   pour  satisfaire  à  son  amour 

..  .h.T. 'fierez   le   Dieu  de  l«»ute 

lalions  de  Dieu. 
Or  .vrz  «|ue  les  amants  clierclienl  tous  à  parler 

.  bien  «pie  rt*  qu'iU  «uit  A  dire  ne  soit  |ms  des 
'le  d'être  tenue  pour  telle.  De 
i  .iiii..ur  saeré;  la  lidèle  amante  re- 
î!i't\.'iis  pnssddes de r«'nc(»nlrer  par- 
ut seul,  pour  lui  lanrer  dans 
de  sa  passion   amoureuse,  et  lui 
îi;e  de  son  amour,  quand 
•ir  dire  :   Viuis  êtes   tout 
•-  «Ih*  lui  dit  ees  paroh-s 
I    alin  (ju'il  n'y  ail  «pu» 

•*  imiir  \ous  aime/,  bien 

D  iip  d'autres  clioscrt 

»^  iid  d'un   amour 

'*  •     (•..téid  on  ainu*  iteau- 
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coup  do  choses,  si  on  les  aime  (run  amour  lurl,  et  puis- 
sant, l'amour  ([ue  nous  avons  pour  Dieu  en  est  bien 
moins  pariait,  i)arce  que  notre  capacilô  d'aimer  est  fort 
petil(%  tandis  que  nous  sommes  en  cette  vallce  de  mi- 
sères; et  partant,  nous  ne  devons  pas  laisser  dissiper 
notre  amour  à  plusieurs  objets,  mais  le  lenii*  ramassé 
tantiju'il  nous  sera  possible,  pour  l'employer  à  aimer 
un  objet  tant  aimable,  commet  est  celui  dont  nous  par- 
lons. 

Il  laul  véritablement  aimer  quelque  chose  avec  Dieu, 
mais  dun  amour  qui  n'aille  [)oint  de  pair  avec  le  sien, 
mais  qui  lui  soit  sujet  :  en  sorte  qu'il  soit  toujours  prêt 
d'être  abandonné  et  rejeté  en  tant  que  celui  de  Dieu  le 
df'sirera,  c'(îst-à-dire  qu'illui  sera  contraire. 

La  troisième  et  [)rincipale  marque  que  je  vous  donne 
pour  connaître  si  vous  aimez  bien  Dieu,  est  de  rej^jarder 
si  vous  aimez  bien  le  prochain:  cai*  nul  ne  peul  dii-f  en 
\('i'ité  qu'il  aime  Dieu,  s'il  n'aime  le  [)ro('haiii,  ainsi  ((ui^ 
l'assure  le  ^rand  apôtre  saint  Jean  (1). 

Mais  commcmt,  et  de  «[uel  amour  devons-nous  aimer  le 
prochain?  d(.'  ((uel  amour,  mes  chères  ilmes?  de  l'amour 
même  que  Dieu  nous  aime;  car  il  faut  aller  puiser  cet 
amour  dans  le  sein  du  Pèi-e  (Uernel,  alin  (piil  soil  lel 
(pi'il  doit  être;  c'est-à-dire  ([ue,  autant  que  nous  le 
pouvons,  nous  le  devons  aimer  d'un  amour  pur,  solide, 
ferme,  conslantet  invariabhî,  (|iii  ne  s'attache  point  aux 
qualités  et  conditions  des  pcu'sonues,  mais  à  rimai;«>  de 
Dieu,  qiKî  nous  portons  tous.  C-ertes,  si  nous  l'aimons 
ainsi,  noire  ainoiu- ne  sera  |»oinl  sujet  an  ehauj^emeut  ni 
aux  avei'sions,  comme  est  eelni  (|ne  nous  nous  portons 
les  uns  aux  autres,  «pii  poni*  roidin.iii-e  se  dissipt»  et 
s'alan,L;-ou!*it    sur  une    mine    froide    on    (|ni    n't^sl   \y,\<  ^\ 

(1)1  Jo.ni    IV,  2(1. 
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liiiiiitMir,  ou   pour  In  ronroiilr< 
|ui   ii'i'hI  pas  (Mtinino  nous  «li-si- 

N  l'ur  nous  aîmo  sjins  tlisronlinuation   ji'  ip 

l^rlf*  |ui!i  d(*  ceu\  qui  sodI  od  t'ial  de  péché  mortel  ;  li 

^  défauls  vi  i»n  nos  iinpiTftM*lion<« 
!•»  III  favoriser  nos   iiiipi'rffclions 

-  tMi  fassitMis  de  même  A  Tondroil  i\< 

n'»tr<*  ■  n.  l'iiiinanl  sans  discontiiiuation,  et  san^ 

r  jamais  de  le  supporter  en  ses  défauts:  pre- 

n.iiit  t-  de  toutefois  de  ne  favoriser  ni  aimer  se> 

au  contraire,  t;\cliaiit  d'en  rech»»!- 

'  "il  (|iril  nous  sera  possible.  aiiiM 

••nvers  les  hommes.  Mais  Dieu 

pour  le  ciel,  et  partant  il  aime  plus  nos  i\me^ 

«|if    ii>>«  •  orps  ;  ainsi  devons-nous  faire,  aimant    imlrr 

1.  lui  procurant  par  nos  prières  le> 

i"ii>  célestes,  par  le  moyen  des(|i!rlle-> 

'  roilre  en    lamour  sacré  ;  et    eiilin 

icl,  l'encourageant  à  l'exercice  de> 

vertUA,   tant  par  paroles  (|u«*  par  t>xemples  :    et 

rit.  nous  nous  réjouirons  beaucoup  plus  de^ 

t  fera  à  leurs  Ames,  de  Inir- 

lit-.    iM  II.  iii.  (M)iis    célestes    qu'il    leur  «'om- 

.     iiiif    iniii   i..'is  (l.'s     limuieurs,   richesses  et 

•  ^  ({ui  leur  pourraient  ar 

Il  de  cet  amour  parfait  de  Dieu  et  du 

liller  coiiragiMise 

•  •••i-.  faire  la  d«'dn-ar»' 

•'t   nous  iH*  doutons 

'|ue  nouH  avons  <lit.  il 

'  dan»  nos  Am*  -     «lui   sont 

t'  ii.|  -      i^Milji.  «|u  il  ne  fait  danii  noH  églini*»,  puisqu  il 
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dit  que   ses  plus  grandes  délices  sont  d'être  avec  les 
enfants  des  hommes  (Ij. 

Aimons  donc  Dieu  de  tout  notre  cœur;  et  comme  il  se 
plaît  d'être  avec  nous,  plaisons-nous  aussi  aver  lui, 
tenons-nous  toujours  en  sa  présence,  ne  le  perdons  pas 
de  vue,  entretenons-nous  familièrement  avec  lui,  don- 
nons-lui toutes  nos  affections,  n'aimons  rien  qu'en  lui 
ou  pour  lui,  et  soyons  assurés  que  si  nous  persévérons  à 
l'aiiiHîr  fidèlement  et  constamment  [HMidant  cette  vie, 
après  icelle  il  nous  fera  la  f^ràce  de  l'aimer  éternelle- 
ment dans  le  ciel,  où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils,  et 
le  Saint-Esprit. 

'.{)  Prov.,  VIII,  :51. 
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nir  tittp  rt'li*fit'U.r ;  riir  //</<- 

'''Il  trouvé  mtUnc  un  autel 

NNU.  (Acl.  xvii,>2.  i.l.^ 

il  l'aul,  pr.'dicaleiir  di*  la  croix  tir 

i>l  r.i|)|>ort(>f|u'rlaiit  un  jniirall»' 

...Il  .  .1.  V  Hit  SOS  yeux  un  aulcl, 

;  .t  »/  /fifu  inrtinnu.  Jt* 

>i.  dfvant  mes  yeux  un  auh>l  qui  «Hait  di'- 

•tiiiu.  ICI  de  1à  il  pril  sujet  d(>  prt^elier  aux 

••  I)i<Mi   itirnnnu   qu'ils   adoraient. 

nTs  Atlicnicnsjeurdisnit  ce  jçrand 

:\,  le  Dieu  (|u«?  vous  adore/,  el  c|u«* 

/  |mM,   n'est   autre  que   Dieu  !«•   l'ère 

it  quia  envoyé  son  Fils  du  eiel  en  terre  |H)ur 

t  en  icelle,  bien  qu'il  fut 

'!-.•  t'I  cssenee  que 

'  >  i.t  uKirl   de  la  croix, 

I    son    l'i-re,  jusleiucnl 

du   |m'tIhV   de    noire 

lia  tous  causé 

nous  redon- 

i'.ir  *-i  inuri    i.«-«  Ainrnn  n."»,  cuinnic    la    plu- 
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p.Mi'L  (les  lioiiimcs  d(î  ce  ti^nips-lù,  reconiuiissaicnl  plu- 
sieurs dieux;  maisenfin  ils  conf(*ssaient  qu'oiilrc  c(Mix-là 
il  y  en  avait  un  ([uils  ne  connaissaient  point,  duquel  la 
grandeur  était  extrêmement  relevée  par  dessus  t(uis  les 
autres.  Ce  grand  Apôtre  donc  prit  sujet  de  l'inscri])tion 
de  cet  autel  pour  leur  l'aire  une  excellenfe  prédication, 
leur  Taisant  entendre,  avec  des  termes  admirables,  ([urd 
était  ce  Dieu  qu'ils  ne  connaissaient  point  encore. 

Ayant  donc  à  vous  entretenii-.  Jai  jeté  les  yeux  de  ma 
considération  sur  le  titre  que  j'ai  vu,  mais  an-dessus  de 
l'autel  des  Athéniens,  mais  au-dessus  de  cet  autel  incom- 
parahh;,  sur  lequel  noire  Sauveur  et  notre  Maître  s'est 
oll'ert  [)our  nous  à  Dieu  son  Père  en  sacrilice  très  agréa- 
ble et  (Fune  suavité  non  pareille:  autel  qui  n'est  autre 
(|ti(;  la  croix;  croix  laquelledepuisa  toujours  été  honorée 
lime  un  autel  très  précieux  et  adorable.  Ayant  donc 
jcLé  mes  yeux  dessus  h)  titre  de  la  croix,  j'ai  pensé  (jtTà 
l'imilalion  du  grand  Apùtrc,  [)rédicateur  de  la  croix,  je  ne 
devais  [)as  rechercher  d'autre  sujet  pour  fondement  de 
ce  que  ](»  vous  devais  dire  qu(»  les  ])aroles  de  ce  titre  sa- 
cré: non  que  je  vous  Viîuillc  parler  d  un  Dieu  Iiicoimiu: 
car  puisf[u'il  plaità  sa  bont('',  nous  le  connaissons  par  la 
lumière  de  la  Toi  ;  mais  cert(;sje  pourrai  bien  parier  d  un 
Dieu  méconnu.  Nous  ne  le  ferons  donc  pas  connaître  ; 
mais  nous  tàcluM'ons  de  faire  reconnaiti'c  et  ainn^r  ce 
Dieu  tant  aimable  ([ui   est  mort   poui-  nous. 

0  l)i(Mi  1  (|ue  c'est  une  cliose  utile  (pu*  cette  reconnais- 
sance! car  véritablement,  au  «lii-c  de  plusieurs  saints 
Pères,  Abraham,  Isaac  et  ,lacob  eussent  eu  ((uelcpie  ex- 
cuse, s'ils  n'eussent  pas  servi  sa  divine  ^ïajesté,  d'autant 
qu'ils  ne  l'avaient  pas  connue  si  parfaitement  ([ne  nous 
autres  ('lirétiens,  qui  sommes  hors  <l Cxcuse,  ayant  ap- 
priscc  (pTil  est  |)ar  la  bouclie  de  notre  divin  uiailre  No- 
tre-Seigneiir,  (pii  i>st,  connue  nous  avons  dil.  un    même 
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....  p......   \\  ...;(  ilonc  rorlain  quo  les  Clin»lu*n. 

.!.•  l'nvoir  pas   niim^  et  servi   île 
ip  ciriir.  puisnu'iU  onl  tHt*  si  bien  iiistruils  et  on 
^  romliien  il  (*st  nimnble,  ot  rombien  chèrement  il 
piil  n  tlonn»»  sa  vie  pour  nix. 
Il  '        <  von»i  parl«T  in.iintonant  avec  immu 

|...  l«tiilrurs,tl*anH'rUiniL's,  dangoissiv^. 

ils  fl  «le  int'pris,  ce  divin  Sauveur  i\ 
•  la  mort,  el  mnins  enron»  de  vous  faire  un  nari 
dr  ia«Tii.iut(^  «•nveniimV  avec  laquelle  les  Juifs  rallnrlir- 
rnûx  :  car  vous  savez  que  je  vous  ai  toujours 
-       -Tîf  r'est  la  moindre  considération   m    !» 
I  >auvi'ur,  que  «elb'-ci,    el    sur   laqucll 

levons  le  moins  arrêter,  puisque  raireelion  «I 
fi  sur  les  s^>uirranees  de  Noire-Seigneur  est  la 
.  ain!»i  que  lui-même  nous  l'a  enseigné,  l(»r- 
'  pli  le  suivai«»nl  en  pb'uranl,  qu'rlli- 

"r  lui.  mais  sur  rlles-mêmes    1  . 
^.  |>l«'ur()ns  toutsinqdemenl.  <'ar 
nMii«  ii.-  1.*  naiirions  jeter  pruir  un  plus  digne  sujet  ;  mai 
ri«-  fîMii*  .irr'tnii*  |*;i<.àrela  :  passons  àdes  alTertions  pin 
le  requiert  le  sujet,  c'esl-ù-dire  à  tb 
ion. 

••  mon  propos  rt  eonsiilère   ce    mysté- 

.  «pii  est  posé  sur  le  haut  de   la  eroix 

d  *»*l  admirable!  je»  Huisprestpie  ravi  en  le  eonsi- 

*'lh,  ffnt  (ifn  JitifM  '1  .  (Jui  eût  jamais 

et  si  véritables  fussent 

-  par  la  bouche  inisé- 

I"  .'l.il   Pilate  .Mierte- 

Noire  Seigiieui 


I    l^i  ,-^   .   1^  io«n    111.  \9. 


MOTIFS  d'amouu  93 

même  les  confirma  pour  telles  en  sa  Passhjn,  ainsi  que 
nous  verrons  en  la  suite  de  ce  discours. 

C'est  certes  une  chose  admirable  combien  les  .Inils 
diront  de  belles  paroles  en  la  mort  de  Notre-Seij^neur, 
bien  qu'ils  ne  les  entendissent  pas,  et  les  dissent  mali- 
cieusement et  à  mauvaise  intention.  Quelles  paroles  plus 
belles  et  plus  véritables  peuvent  être  dites,  que  celles  que 
(lit  le  plus  méchant  homme  d'entre  tous  les  honunes,  ce 
misérable  Caïphe,  qu'il  était  requis  et  nécessaire  qu'un 
liommc  mourût,  c'est-à-dire,  un  liomme  le  plus  excellent 
de  tous  les  hommes,  de  peur  que  tous  les  autres  ne  pé- 
rissent. Et  les  Juifs  poussés  de  rage  et  de  félonie,  que 
«lisaient-ils?  Que  son  sang  soit  sur  nous  «U  sur  nos  rn- 
fdnls  (1).  Ce  qui  arriva,  tant  en  la  personne  de  plusieurs 
d'eux-mêmes,  comme  en  la  conversion  des  apcUres  et  des 
disciphis  de  Notriî-Scifiçneur,  ([ui  étaient  leurs  enfants. 
Pilate  donc  ayant  écrit  le  titre  de  la  croix,  et  voyant  que 
les  Juifs  y  contredisaient,  leur  répondit:  11  est  ainsi 
qu'il  est  écrit,  reconfirmant  derechef  cette  vérité. 

Or  voyons  maintenant  ce  que  veulent  dire  les  divines 
paroles  de  ce  titre  sacré.  Premièrement,  Jésus  veut  dire 
Sauveur;  secondement,  i\nzar<'lli  veut  dire  tlorie  ou  llo- 
rissante;  et  en  troisième  lieu,  il  estditcjue  Notre-Seigneur 
était  Roi.  Trois  noms  et  qualités,  lesquelles  lui  sont  ex- 
trêmement bien  dues. 

Et  pour  celui  de  Sauveur,  n  combien  vérilabhMuenl 
porte-t-il  c(^  nom  et  cette  qualité,  puis([u'il  est  Sauveur 
noii-seulement  des  hommes,  mais  aussi  des  aiijjjes,  d'au- 
tant que  tous  tiennent  le  salut  de  sa  divine  boulé,  et  l'onl 
en  vertu  et  par  le  mérite  de  sa  mort  et  Passion  !  Car  de 
loule  éternité  il  projela  celle  divine  i)ensée,  qu'il  mnur- 
rail  pour  lous.  Mais  toutefois  si  l'aul-il  confesser,  (jne  les 

1^1)  Miittl».  wvii,  2*1. 
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•  iiii  Hiili't  tîf  ri>ii>«i>l:ition  iiiroiiiparabliMix'iit 

.1  «lo  noire  Sauveur,  (|nt' 

ir  si  bien  il  ost  le  Sauveur  des  auges,  il  n'est 

iipteur.  mais  oui  bien  lies  lionuiios: 

I      Im'.  ils  fnrenl  en    même 

'  ■•  i<  •irmaiiccparla  vitlontairc 

.»'l  (li*rec}ui  pouvail  èlreilrsa- 

rs  il  n'y  eut  plus  d'espi^ranee 

Il  |>ouvoir  jamais  ili*pn>n(lre:  d'autant  ipic 

lu  h'  pi^cln>,  ils  furiMit  rendus  ses 

m  rloufs  et  attacJH'sde  tell»»  sorte 

"-  d  n<' leur  lut  possil>Ir  d«'   >  en 

servir  malieicusenuMit  <1«'  l»Mir 

:ihus(*r  d«  leur   liberté;   c'est    pnun|uoi 

mes  éternelles,  dans  un  alian« 

«!  .  (lii    l'homme,  aussitôt  qu'il    eut 

>  Un»  de  srii  n<'e  du  bien  et  du  mal, 

1  1    m-  'Irmrura  pjis  en  son  prclu' ; 

•  lin*  la  s«MM>nd«'  personne  dv 

I  •■  Trinih*.  suivant  la  n-^olulion  ((u'il  en  avait 

t  venu  au  monde   pour   le   rn- 

iiK,  se  rev(>LJinlde  la 

l'.ii  .iliiiinent  à  sa  ptMsonne 

'•  .•    «If  ji.il  ir  cf   iikhiiii      .iiii-«i 

'  douce  el  a^n'-able!  ipndle  joie, 

déb'ctntitui  tloil  causer 

'     ""•'  !     Nntre-S'iKueur 

*^  *•  '*  ..  >i.    «!«•  lui.   le   IN're 

n  •tii'il  la  rommuniqui^t 

lit  de  lui,  comme 

*'  ^i  pas  de  la  vie  corpo- 

^^  vie  hpirilurllf  de  la 

lf^'  '  •"  «nMiiiir  ««iif   Mf,  il  eiil  descendu  du 
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ciel  LMi  Icrrc,  suivant  eu  qu'il  tliL  lui-niènii!  (Ij.  Le  l'ère 
éternel  donc  a  donné  à  Notre-Seigneur  une  vie  non  com- 
mune, niais  surabondante,  alin  que  tous  les  hommes  y 
participassent,  et  qu'ils  vécussent  de  l.i  nicnic  vif  (jur  lui. 
c'est-à-dire,  de  la  vie  delà  f^râce  f{ui  (^st  une  vie  luule 
parfaite,  toute  sainte  et  toute  aimable;  el  pour  nrms  ac- 
quérir cette  vie,  il  a  doimé  la  sienne,  et  nous  Ta  achetée 
au  prix  de  son  sang.  J)onc  noire  vie  n'es!  pas  nôtre,  mais 
sienne;  nous  ne  sommes  [)lus  à  nous,  mais  à  lui. 

Oh  !  que  cette  raison  est  prégnanle  [)Our  l'aire  fjue 
nous  nous  dédiions  (otalement  au  service  de  cet  amour 
du  Sauveur,  duquel  nous  avons  été  si  chèrement  favo- 
risés, et  si  je  Tose  dire,  au-dessus  des  an,içes  mêmes. 

Voyons  maintenant  comme  Notre-Seij^neur  a  jnonti-é 
({u'il  étiiit  véritablement  le  Sauveur  et  Kédempteur  des 
hommes  en  sa  Passion.  Les  liions  Juifs  ayant  j)res(pie 
assouvi  leur  barbare  cruauté  sur  le  très  doux  Jésus, 
l'ayant  attaclié  à  la  croix,  et  vomi  de  leurs  mis«'M'ables 
bouches  plusieurs  exécrables  blasphèmes  contre  sa  divine 
Majesté,  notre  Sauveur  (U  notre  Maître  se  prit  à  crier 
tout  haut  ces  di\incs  p.ii'oles,  comme  vu  conlii'»  .niant 
leurs  injustes  blasphènu's  :  I*ri-i\  pdvdoinn'Z-lfnr,  m,-  Us 
ne  savent  ci-  (jiiils  fonl  (2:.  Mon  Dieu,  que  ces  paroles 
sont  admirables  !  Considérez,  je  vous  prie,  la  douceur 
du  cœur  de  notre  Mailre.  Mon  Père,  dit-il.  .Mais  voyez 
combien  la  charih'  clici-chc  (Tarlilice,  ])our  i);ii'V('nii-  au 
biil  (le  sa  prétention,  (pii  est  la  fi;loire  dt*  Dieu  et  le  salut 
du  prochain.  Il  semble  (|ue  ce  doux  Sauveur  veuille  ama- 
douer le  c(eur  de  son  Père  (îéleste  par  cr  nom  (h»  Père, 
(pii  est  si  tendre  et  amoureux  ;  comme  s'il  lui  eût  voidu 
dire  :  Je  suis  votre  Fils;  hé!  ressouv(Mîez-vou>  «loue  que 
vous  éles   mon   Père,  et  partant  que  vous  m'  inc  devez 

I    Juan.   \.  10.  —  (•_>;  Lue.  wiii.  :>V. 
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r  .  li  r.diM'f   Mnt«i  qu'esl-ce  «|U*il  tleinaiuli'  pour  lui?  rion 

•m,  cai  -l   riilUT»'iiit»nl  oublié   soi-mèint*.   ol 

<)u«M«|u'il  M^ulfrt*   Ix'uucoup  plus  qu'il  ne  av  peut  Jamais 

■ .  il  ne  point  ù  lui.  ni  ù  oe  (ju'il  enihin'  : 

un  rarr  exi'iiiplo  tiiî  paticnci*,  lai- 

.   ...il  di'   nou>  autres,  <|ui  m*  pouvons 

|.  ,  nos  douleurs,  quand  nous   en  avons  ;    de 

Il  que  DOUA  oublions  presifue  toute  autre  chose. 

m*  un  mid  de  dents  nous  ôle  le  souvenir  de  t«Mil 

ir  tle  nous,  tant  nous  nous  aimons  nous- 

'.leliés  à  e«'tle  mis«'Tal>le  chair. 

Miè  et  l  abrégé  de  toutes  les  nier- 

1  autour,  que  ce  divin  Sauveur  a  opérées  pour 

•  «alul. 

pensent  pres(|ue  tt»ute  leur  vie  à  ce  qu'ils 

!•  ur  mort,  et  comme  quoi  ils  pourront  bien 

,f.  ri.i.  I.   volonté,  ahn  quelle  suit  bien  enlen- 

•  !  -<'nt  après  eux,  soit  de  leurs  enfants 

•u  Auln*!»  qui  doivent  hériter  de  leurs  biens;  et  pour 

llr^  font  leur  testamenl  étant  encore  en  pleine 

tt  que  1  efTorl   des  douleurs  mortelles  ne 

d«'  manifester  à   leur  mort   leur   der- 

>   .Noire-Seigneur,  lequel  savait  bit'u 

•  •«•.  et  la  ganlerail,  comme  et  <|uand  il 

ul,  aioni  qu  il  dil  lui-même  (i),  remit  ù  faire  son 

>  l'heure  même  de  sa  mort  :  testament  lequel 

'   ••  qu'il  fût  écrit  et  pro- 

itrrr  que  ce  qui  est  éeril 

i'-nl  qu'il  soit  ain^i  fait. 

tu.  mais  ils  ne  rappliquent 

»  «|0«  tout  e*l  écril.  Molre-Seigneur  ne    vc»ulut 

<^o  U»Uineol  qu'i*n  la  croix,  et  un  peu  aviinl 
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(|ue  de  mourir;  mais  il  y  appliciiia  son  sceau,  cL  le 
cacheta  avant  toute  autre  cliose.  Ali!  certes,  mes  chères 
âmes,  voici  rai)ré^é  de  son  amoiii-  envers  nous.  Or  ijuel 
sceau,  je  vous  prie,  a-t-il  appliqué  à  son  testament? 
C'est  lui-même,  ainsi  qu'il  Tavait  fait  dire  à  Salomon, 
[)arlant  en  sa  personne  au  Cantique  des  canlirjiHîs  :  Mels- 
moi  comme  un  sceau  .sur  Ion  cduii-,  et  comim'  un  rmhri  sur 
Ion  bras  (1),  dit-il  à  l'âme  dévote. 

Ouand  appliqna-t-il  ce  sceau  sacré?  Ce  fut  lorsqu'il 
institua  le  très  saint  et  très  adorable  sacrement  de  l'autel, 
(ju'il  appela  son  nouveau  Testament  en  son  sang  (2;  : 
sacrement  qui  contient  en  soi  la  divinité  et  Thumanité, 
c'est-à-dire  toute  la  personne  très  sainte  de  Notre-Sei- 
f;n(;ur.  Dieu  et  homme  tout  ensemble. 

Il  se  posa  donc,  et  ai)pli([ua  sur  nos  cœurs,   par  Je 
moyen  de  la  très  sainte  communion,  comme   un  sceau 
sacré,  et  un  cachet  très  aimable;  et  puis  il  lit  son  tesla- 
ment,  manifestant  sur  la  croix,   un  piîu  avant  ([ue  mou- 
rir, ses  dernières  volontés,  alin  ({u'un  chacun  des  honnues 
qui  devaient  être  ses  cohéritiers  au  royaume  de  son  Père 
céleste,   fussent  bien   instruits,  tant  de   c».'  qoil   voulait 
qu'ils  fissent,  comme  de  l'alfection    incomparable  (itiil 
avait  pour  eux  :  ce   qu'il  leur  fait  bien  vcur  en   ce  (|u  il 
s'oublie    soi-même,   pour  penser  premièrement  à  eux, 
tant  sa  charité  est  grande.  Puis  après  il   retourne  à  soi- 
même,  ainsi  ({ue  nous  verrons  à  la  suite  de  ce  discours. 
Mais  (jnel   est  donc  le  testament  de  Notre-Seignenr  ? 
Son  testament  n'est  autre  que  les  divines  paroles  ijuil 
prononça  étant   en    la  croix,  où   absorbe''  en   cet  amoni- 
(piil  portait  aux   pécheurs,   il  se   prit  à  anwulouer  son 
Pènî  cél(»sle,  ra[)pelant  Père  :  Mon  Prrr,  dit-il,  pavdon- 
ni':-lfui\  rnr  ils  ne  surrut  ce  (ju  ils  font. 

{V,  Gant.  Mil,  11.  —    -'    \.\u\  wn.  l'O. 

T.    XI.  <> 


siiHiTiriirs  ^Mi  i.A  riKTf: 

lient  r«'iii  !r«|ii.il»ir,  ri  il  uiir  j'.ir. 

/  <   uns  li's  #iii/r*'x,   comiii'    j> 

I  vent,  priV'linnt  à  ses  npôl n»s 

•  li'S  pan»ii's  »i  nn'ssanlcs.  <|u  il 

r  |»oiiit  lie  plus  grande  aUVction.  i|ii«>  de 

mI»'  (lili>clinn  «iii  pro- 

II     iKiiiii.     un    »*\t'inpl»»   «le    ri»t 

...i)le,  tl'aiilaiil  «juil  excuse  ceux 

ut  et  riujurient  d*une  rage  toute 

le  des  inventions  pour  Tairr  «pic  xui 

1  ur  pnrdonne,  et  cela  en  l'acte  mèinr  du 

'  '     -  lui  font. 

raldes,  nous  autres  !  (irrlrs. 

r  une  injure  dix  ans  aprfs 

:  oui,  mi^me  il  s'en  est  trouvé  «pii 

in«»rl  ne  pouvaient  ouïr  parler  do  ceux  d»' 

-,  <i  (|uelque  injure.  0  Dieu  !  que  notre 

I  inr  pouvons-nous  pardonnera 

'  -^   teneur  li's  aimait  si  clicreuit'nl 

•  ir  eux.  Prière  qui  porta  un  [A 

•urn  d'entre  eux  se  convertirent,  el  <|url- 

-le-rhamp,  confessfint,  après  avoir  ouj 

'|ue  vt'Tilahlenient  il  ne  se  pou- 

jMt'U,  n-la  riant  une  chose  tout  à 

'  ifiir..  iiiiii,  Mf,..  •   1,.^  autres  lirrnl 

va   reinlrr  hîs 
tU  lieu  où  elle  a  reçu  le  coup  de  la  nmrl. 

"Il  l*ère  ci'desh»  qu'il 

Mes  dans  If  coMir 

>i  .H'iorda,   ainsi 

•  ir-H  iH>  rendirent 

l*"**  M  •  UH^uie,  mais 
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portèrent  le  cou])  dv.  ces  divines  safçettes  des  remords 
intérieurs  jusqu'à  la  Pentecôte,  qu'ils  se  convertirent  à  la 
première  prédication  que  fit  saint  Piei're,  en  lafpudlc  il 
se  convertit  l)i(iri  trois  mille  personnes,  entre  lesf[uelles 
étaient  indul)ital)lem(;nl  plusieurs  de  ceux  r[ui  s'étaient 
trouvés  à  la  mort  oÀ  Passion  de  notre  doux  Sauveur  : 
conversion  laquelle  appartient  au  mérite  de  cette  admi- 
rable prière,  qu'il  avait  faite  pour  eux  à  son  Père  c<''leste» 
en  Tacte  même  des  injures  et  des  tourments  ([u'ils  lui 
faisaient  souffrir.  Chose  admirable,  certes,  en  même 
temps  que  ces  hommes  j)ervers  et  malheureux  vomis- 
saient contre  sa  divine  Majesté  et  contre  celle  de  son 
Père  éternel  des  blasphèmes  insujjportables,  disant  :  S'il 
est  tout-puissant,  comme  il  dit,  el  s'il  se  confie  tant  en 
son  Père  qui  Ta  envoyé,  ([u'il  l'appelle  maintenant  à  son 
secours  :  //  a  saui-é  les  aiilrrs  ;  quil  se  stinrc  à  celle  heure 
soi-même^  et  s'il  est  roi  cl  Israël,  (fuil  desrende  maïutenant 
de  lu  croi.r,  el  nous  rmirons  rn  lui  (1).  Paroles  vrai- 
ment diaboliques;  mais  l'infiniii  bonté  de  Notre-Sei- 
^neur  en  même  temps  élançait  des  soupirs  de  compas- 
sion, cl  d(^s  paroles  plus  douces  (pie  le  miel  à  son  l*ère 
éternel,  afin  (pTil  leur  pardonnait  el  leur  donnât  sa 
^n'àce. 

Vous  voyez  donc  comme  très  justement  .Notre-Sei- 
gneur  est  ai)pelé  Sauveur  :  Mmi  Père,  /Htrdonnfz-hiir, 
car  ils  lie  sorent  ee  iju^ih  f<nil.  ,1e  ne  demande  pas,  vou- 
lait-il dire,  (pie  vous  me  pardonniez  à  moi  :  mais  je  me 
sounnMs  dis  bon  cuuir  à  supporter  l{\s  ellels  île  votri?  jus- 
tice p(»ur  les  hommes;  |)ren(»z  sur  moi  la  vengeance  de 
leurs  pi'clK'S.  Mais  (|u;iul  ;iu\  p(''eheu!-s,  ah!  je  vous  prie, 
pardouue/.-leur  ;  car  telle  esl  ma  volouU*  ['l). 

hniic   |(>   pi-iMiiicr   legs   ([uc   lil    >()lre-Seigneui*  en  son 
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lit)  -   SIMRirt  ELLES   SIR   LA    PICTK 

•.^•lui.'iil  fui  de  ilonntT  la  prAn»  nii\  |u'»cheur8  par  \v 
.•B  de  lA(|uellr  il*  puissent  parvenir  A  la  gloire  éler- 
»i   laquelle  nul   ne  |>oul  entrer  sans  sa  grAee.  el 
'        H>n. 

ut  tUyÀ   inonlrr  qm»  très  vt-ri- 

Nuiveiir,  en   niérilanl  et  don- 

leurs,  il  promet  npr^s  la  gloire  au 

Inih  brntn  qui  était  p«'nitent.  Où  il  Tant  remarquer  en 

|»aoHanl.  que  l'un  des  larrons  se  convertit,  et  l'antre  non. 

r  m,  dit   le  bon    larron,  nous  s<tmmrs  justr- 

»  rt   punis  df  nus  nn/nits,  parce  que  nous 

.i\  >   t'\v  me«li;ints  el   malheureux,  et  avons 

fait  •!••  k'r  iihIh  immIm'h  pi>ur  lesquels  nous  méritons  cette 

puni  •iiffS'^ant  ainsi  ses  fautes  en  s'iiumiliant. 

•  l«*vrions-nnus  faire  toutes  fois  et  qualités  jpie 

11.     -  r-    •  N'iiis  qiulqiio  affliction,  disant  commi*  le  ln»n 

''"-•'»'       ^    "•   •      "n^s  irt^x  justrmmt  punis  pour  nos  pi'- 

i  que  c'est  pour  nos  méfaits  que  nous 

Mais   hélas  !  nous  demeurons  souvent   «lans 

ment   rtimme  le  mauvais  larron,   qui   hlas- 

|-  en  mourant  :   où  au  contraire,   le   bon 

|jirr"ii  .11». un   i.iil   In  confession   de  ses  fautes,  soudain 

•pf ;  •    il    •  Il    •!•  III  iii.l.i    r.il.siiliiiinn    ii    Notre-Seigneur, 

«1  un  df  moi  tptnnd  voux  st'n'Z 

\  quoi  notre  doux  Sauveur  répondit 

»:'  'mrot  :    /:  '   ^'  dit   ipt'nujnurd' hui    In 

1  .  Ce  fut  la  première  fois   que 
'•*"  promisse. 

-h*  paroh*  fut  celle-lii  :  Au 
'•••  «v»  (irand,  cerle»,  a  toujours 

^•*  Sauveur  envers  les  pénitents.  Peu 
ut.  d  Init  que  la  grAcc  fût  donnée  aux 
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pécliciirs,  et  mainlonant  il  domif  sa  gloire  aux  péni- 
tents; parce  qnc;  la  grâce  rend  les  pécheurs  pénitents, 
et  les  pénitents  sont  rendus  dignes  de  la  gloire.  Le  ciel 
n'est  presque  rempli  que  de  pénitents.  Notre-Dame,  et 
comme  plusieurs  tiennent,  saint  Jcaii-Haplisl»',  saint 
Joseph,  et  quelques  autres  n'ont  point  eu  besoin  de  pé- 
nitence, d'autant  qu'ils  ont  été  prévenus  de  la  gnlce, 
laquelle  les  a  empêchés  de  tomber  dans  le  malheureux 
précipice  du  péché  mortel  ;  mais  spécialement  la  très 
sainte  Vierge  l'a  été  d'une  façon  toute  particulière  au- 
dessus  de  tous  autres,  parce  qu'elle  n'a  pas  seulement 
été  préservée  du  péché  tant  originel  qu'actuel,  mais  elle 
le  fut  même  de  l'ombre  du  péché,  et  en  une  manière  si 
excellente,  qu'elle  n'a  jamais  commis  aucune  imperfec- 
tion pour  petite  qu'elle  fût.  Mais  pour  le  reste  des 
homm(\s  (jui  oui  atteint  IVigi^  de  raison,  il  est  certain 
(pj'ils  ne  vont  en  paradis  que  par  la  pénitence. 

Les  martyrs  mêmes  ont  été  pénitents,  ayant  répandu 
leur  sang,  dans  lequel  ils  ont  été  lavés,  comme  dans  un 
bain  de  pénitence  ;  et  tous  les  tourments  qu'ils  ont  souf- 
ferts n'ont  été  que  des  actes  de  pénitence. 

Les  confesseurs  aussi  ojit  été  pénitents  :  i)i'el".  nul  des 
liouiines  n'est  entré  au  ciel  sans  péniteiu'e,  et  sans  se 
reconnaître  pécheur,  cxcepli'  l.i  ti'ès  sainte  Vierge  et  ceux 
dont  nous  avons  pai-h'*. 

Mais  tous  généraleuu'ut  sans  exception,  oui,  même 
Notre-Dame,  ont  eu  besoin  du  meiile  du  s.iug  de  Noire- 
Seigneur  ;  lequel  sang  répandit  des  odeurs  et  des  par- 
fums si  excellents,  tant  devant  l.i  majesté  du  Père  éler- 
Inel,  que  devant  les  hommes,  (luil  él.iil  imj)ossible  (|u'il 
ne  fût  reconnu  pour  être  le  s.ing,  non  d'un  homme  seu- 
lement, mais  d'un  liomm<»  qui  était  Dieu  et  hoinuu»  tout 
ensemble  :  et  Ton  peut  dire  ipie  ce  sang  très  sacré  était 
comme   renceus,    leijuel   et.iut    jet(''  dans   le    feu,   n-pand 


!..i"if.'rrint«»  di»  loulos  paris  :  rnr  le  sanj; 
ut  de  son  rorps  Irès  sncn^  on 
I,.  .  U  d«»rniùri»  goutte,  jetait  des  parfiiins  si 

iris,  que  relie  odeur  précieuse  par- 
ti. i(><piel  eu  reçut  une  si  ^ramlr 
■ne  il   se    fou  ver!  il  el   nirrila 
pan»Ie  :  Anjount  hui  tu  srrtis 
:  paradis  du(|uel  uolre  doux  Sjtuveur 
o,t\.iil  I'  '  parler  jusqu'à  ee  qu'il  fùl  loul  proche 

d 

m»    marque  a>>urcc.  mes  ilicres 

•  •ul  Sauveur.  |iuis(|ue  si   absolu- 

tr.  ,  et  ne  difTère  point  de  la  donner, 

iit-il.  O  parole  di^ne  d'une  grande 

:    le»  |>éclieurs!  Car  ce  que  sa  Ijonlé  a 

•n,  il  le  fera  sans  doute  pour  Ions  les 

;  sont  les  vrais  Chrétien*». 

la  croix,  puisque  vous  êtes  assu- 

|iie  vous  ferez,  pénitence,  et  vous 

/  de  TO»  I'  '  e  divin  Jésus  sera  voire  llé- 

d»  •  «va  gloire  I  Mais  outre  la  grAce 

!  >».  el  qu  il  demande  pour  eux  h 

•    ••M-tirsi  industrieuse,  ipiil  ne 

"U   Seigneur,  comme  nous 

qu'il  fera  en  parlant  pour  soi  ;  sachant 

!e  do  Père  Atiint  prononcét»  par  l'a- 

que  celle  de   Sei- 

"!■  ••  :  el  semMe 

i   ■  ■•<»(  mer  le  co'ur 

|u  il  pardonne  aux 

il  M  rendait  plcige  el 

s'il  OUI   vniilu 

I    'MX 

(m*.**,    .j...  ..  m.  iM,  j»ar«  r  qijf  je  sui.«^  ICI   ptiUr  pa>er 
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pour  dix.  .1(3  ne  demande  pas  (juc  vous  me  pardonniez 
à  moi,  daiiLanl  que  je  suis  monté  sur  cette  croix  afin  de 
satisfaire  pour  toutes  leurs  dettes,  et  [)Our  cela  je  n'-pan- 
di'ai  jusqu'à  la  dernière  fçoutte  de  mon  sanj;,  bien  quune 
seule  fût  suffisante  pour  faire  que  votre  bonté  leur  par- 
donne leurs  péchés,  et  que  vous  ne  leur  demandiez  ja- 
mais rien.  0  Dieu  !  quelle  dou(-eur  de  cœur  notre  cher 
Sauveur  fait  pai-aître  envers  les  pécheurs  ! 

Mais  outre  cela,  il  lui  restait  encore  quelque  li\u:s  ;\ 
faire  en  son  divin  testament.  Hé  quoi  !  me  direz-vous, 
peut-il  avoir  encore  quchpie  aulre  chose  à  donner?  Oui 
certes.  11  y  a  une  certaine  délicatesse  si)irituelle  dans 
ramour,  qui  n'est  autre  qu'un  moyen  très  sinf^uber 
pour  conserver  la  grâce  ac([uise,  et  parvenii-  à  uu  plus 
î  haut  degré  de  perfection,  ainsi  (juc  nous  vous  allons 
montrer. 

ISOtre-Seigneur  regardant  sa  Irés  bénite  Mère  de  ses 
yeux  pleins  de  compassion,  la([uelle,  selon  h;  rai)i)orl  de 
Tévangéliste,  était  debout,  au  pied  d(^  la  croix  avec  son 
bi(în-aimé  discii)le,  il  n(*  lui  voiihil  pas  (humer,  ou  de- 
mander pour  elle  la  grâce  à  son  Père  éternel,  d'.iiilaid 
qu'elle  la  possédait  d'une  manière  très  excellenle  ;  et 
moins  lui  promettre  la  gloire,  parce  quNdle  lui  était  déjà 
toute  assurées  :  mais  il  lui  donne  une  certaine  union  île 
td'iir  et  amour  t(Midre  pour  le  prochain,  d'autant  (pie  cet 
amour  cordial  des  uns  envcîrs  les  autres,  est  uu  don  des 
plus  giaiids  et  excellents  (|ue  sa  divine  bonté  fasse  aux 
hommes,  /ùjninic,  lui  dit-il,  parlant  de  son  bien-aiun*'  dis- 
(îiple  saint  Jean,  roilà  Ion  fils.  ()  Dieu  !  (juel  «'change  du 
lils  ;iu  servit(Uir,  (h^  Dieu  à  la  erealure  !  Néanmoins  elle 
ne  le  refusa  point,  sacliani  bien  (pi'eii  la  personne  de 
saint  .lean,  elle  a(tceptait  tous  les  enfants  de  la  croix  de 
Notre-S(Mgneur  pour  siens,  et  (|u'elle  seiail  désormais  la 
chère  Mère  de  tous  les  ChréluMis  :   iNolre-Seigneur  nous 
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l>.ii    là.  cju'il    voiilaii  <(•<'    iiniis  nous  aimas 
.  M  iioii«i  voiilon<  avoir  pari  ii  son  divin  l»'>la- 
iii«*ii(.  •  t  .iii\  iiu^riten  do  sn  Pnssii)ii,  d'un  amour  oxln^nn- 
inrnl  i«-ii<lr«el  rortlial.  ainsi  qu'est  l'amour  d'un  hou  lii^ 
«•nvfr*  Ml  l  d«*  In  mère  envers  son  llls,  letjuel  est 

en   queli|Ui'  ia<  «tn   plus  grand   que   n'(>sl   pas  relui   des 

MaiH  rrmnn|ue£  que  rêvanpdish'  »lit  que  Notre-Dame 
<^|jiil  delMuit  nupHii  de  la  croix  (I    ;  en  quoi    rertes  ont 
grand  tort  ceux  qui  pensent  (|u'elle  fut  tellement  ouïr*  > 
p  qu'elle  en  ilemeura  pAinée  :  car  sans  <l<uii 
pan.  mais  elle  demeura  toujours  f«»rine  et  ron>- 
.    .iiif  ^.i   tl.iuleur  fût  ineomparal>lement  plus 
me  en  ait  ressenti  pour  la  mort 
de  Min  enfant,  h  rause  qu'il  n'y  en  a  jamais  ou  qui  ail  eu 
t.inl  d  amour  qu'elle  en  avait  pour  Notre-Seigneur,  non 
^«•ulf nient  à  eause  qu'il  «'tiiit    son   Dieu,  mais  aussi    ù 
cau"    •"   '    '   ■'  -.111  Kils  très  elier  et  très  aimaMe. 

''        ,        ^        i«'  fut  la  eonslanee  de  celle  très  saint 
Viergr,  el  du  bien-nime  liiseiple  de  Notre-Seigneur  !  C'est 
imtiniuoi  il  |o  fnvorÎAa  dune  grAce  si  spéciale,   lui  i- 
•  inle  Mère.  Mère  la  plus  aimable  qu'il 
'  :   «raiitant    que    cette   v<*rtu    de 
•     d  rsprit  a  toujours  été  ^ran- 
"   '^neur  au-dessus  de  plusieurs 
•mrr^.  Or  bien  que  l'amour  de  Notre-Dame  fût  vraiiiienl 
UiH  tendre  qu'il  ne  se  peut  dire  ni  imaginer, 
'ir  In  plus  véhémente  qm»  l'on 
»  mort  ei  Passion  de  son  Kils 
m'  ••.iiiMifm  riant  seUui   I  es- 
1^'  <  'in,   il  ne  produisit 

poiai  de  mouvenienit»  .1  rn  lafllirlion  (|u'ellc  rr 
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sentait,  s(3  voyant  pi'iv(''e  de  son  Fils,  «{ni  Ini  causait  une 
consolation  incomparable  ;  mais  elle  demeura  toujours, 
cette  glorieuse  Mère,  ferme  et  constante  au  pied  de  la 
croix,  et  parfaitement  soumise  au  bon  plaisir  do  Dieu  et 
de  son  Fils,  lequel  avait  été  destiné  à  mourir  \Hmr  le 
salut  et  la  rédemption  des  hommes. 

Notre-Seigneur  fut  donc  appelé  Sauveur  à  trrs  juste 
raison,  comme  nous  avons  déjà  dit,  puisqu'il  le  prouva 
lui-même  et  en  fit  Toffice  sacré  étant  sur  la  croix  :  car  si 
bien  tout  ce  qu'il  a  fait  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle 
a  été  pour  nous  sauver,  et  en  intention  de  satisfaire  pour 
nous  à  son  Père  céleste,  néanmoinsce  qu'il  lit  en  sa  mort 
et  Passion  est  ai)pelé  l'œuvre  de  notre  rédemption  par 
excellence,  comme  étant  l'abrégé  et  le  consommé  de  tout 
f  ce  qu'il  était  venu  faire  pour  nous  en  ce  monde  ;  rédemp- 
tion en  laquelle  il  ne  se  montra  pas  seulement  digne  du 
nom  de  Jésus,  mais  encore  de  celui  de  Nazaréen,  (|ui  est 
la  seconde  i)arole  de  ce  titre  sacré  que  j'ai  dit  avoir  re- 
gardé et  considéré  sur  l'autel  de  la  croix,  dédié  non  au 
Dieu  inconnu,  mais  au  Dieu  nn'connu. 

Le  doux  Sauveur  de  nos  «imes  voulut  donc  (ju'on  Tap- 
p(^làt  Jésus  de  Nazareth,  parc(»  que  Nazareth  est  iulci- 
prété  ville  fleurie  ou  lleurissante  :  ./'•  suis  la  /Intr  di's 
chnnips  (1),  dit-il  au  (ianticjue  des  canti((Mcs.  VA  ])our 
nous  montrer  (ju'il  n'était  pas  seulement  une  lliMir,  mais 
(|u'il  était  un  bouquet  composé  de  l'assemblage  des  plus 
IxUles  et  odoriférantes  Heurs  (|ue  l'on  eût  su  rencontrer, 
il  a  voulu  gai'der  le  nom  de  lleurissant  sur  Tarbi'e  île  la 
croix.  Mais  dites-moi,  n'eût-on  pas  plutôt  ditcjue  Noire- 
Seigneur  était  une  Heur  llétrie,  faïK'c  et  passée,  étant  sur 
la  croix,  que  non  pas  lleuri(» ?  liegardez-le  tout  navré  de 
l)laies,  sali  de  crachats    iulects  et  puants,  les  ncmn  cavo 

1     Caiit.   Il,    I. 
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rni'i.  In  fnci»  in«Mirtrie  do  coups.  pAlo  el  clôrolorrr  à 

iirmont.H.  ayant  rôpaiulu  tout  son  saiif;,  l(>> 

^  (il*  la  mort  s'oUnt  «léjà  saisies  de  toutes  les  par- 

'  '■  -.  ri'  fui  vêrilal»l«»nu'nl  alors 

ii<  III'  lit  tttMir.  mais  lltMiriss^int  vu 

H.  tlji  !  «pu*  j;ninili*s  ri  l»elles,  uies 

lleursipu'  cette  Ixmite  plante  de  la 

I  I  de  notre  Sauveur  lit  êclore  et  ôpanouir, 

qu  li  hit  sur  la  er 

M  '  '     iinip>  jMuir  vous  les  ropri'seu- 

•"  MM'  rouleulerai   tlrii  ruar- 

liu'llfs  jr  ne   forai  ipu'  lou- 

t,  les  laissant  par  après  odonT  lo  roste  de 

une  chacune  de  vous  autres,  afin  ({uc  leur 

•  parfuuu*r  toute  volrc  Amo,  ot 

li  -iiin  propos  tl«' li'S  llairor  souvi'ul.  pour 

ni  .11   la  pcrfiM'tiou.  Ces  quatre  Heurs  ue 

vertus  (les  plus  r«Mnar«|M.il>les,  et 

•our  la  vie  spiriluelli 

i  i  |r  lintc  liuuiilité,  la«pielle,  connue 

•  lil  une  odeur  extrêmement  suave  en 

'     notre  Sauveur;  la  sccomle  rsl   la 

Il  iM  f-.'vrrance,  et  la  (jualneme 

nie.  qui  est  In  très  suinte 

ir  ne  praliqua-l-il 
1  iiuuiiliic  la  plus  pnifniiili', 

'  '--"  "MiaKiner,  dans 

I- qu'il  einlura? 

lu  tnut  le  tempH  de  sa  vie, 

('••s(»l>niitain.  ou 

'il  né,  et  lu- 

M«i,  il  ne  le  voii- 

'   '(m'H  *fiMiHissait 
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u!i  nom  tout  au  coiiLriiirc  dus  grands  du  inoiidcj,  lesquels 
prennent  toujours  les  noms  les  plus  honorables  qu'ils 
peuvent  :  mais  lui  au  conlrnire  clioisil  le  nom  de  la 
moindre  ville  qu'il  peut,  prenant  toujours  i)Our  son  par- 
tage rahjeclion,  la  pauvreté  et  la  bassesse. 

De  plus  les  évanjjjélistes  disent  f[u\-iprès  ([ue  u(»tre 
doux  Sauveur  eut  prononcé  les  trois  premières  paroles 
dont  nous  avons  parlé,  les  ténèbres  se  firent  sur  toute  la 
l'ace  d(;  la  terre  par  l'espace  de  trois  heures,  et  (jue  le  so- 
1(mI  s'écli[)sa  et  cacha  sa  lumière.  En  quoi  certes  je  m'i- 
magine (pi'il  fit  un  extrême  i)laisir  à  la  lune  el  aux 
étoiles,  alin  qu'elles  eussent  l'honneur  devenir  répandre 
leur  lumière  en  la  présence  de  ce  vrai  Soleil  de  justice, 
lequel  semblait  être  entièrement  éclipsé,  tant  sa  couleur 
riait  ternie,  et  cette  fleur  Ibitrie  à  cause  des  douleurs 
mortelles  dont  il  était  déjà  environné,  de  sorte  qu'il  sem- 
blait (pi'il  eût  exj)iré  ;  car,  durant  tout  ce  temps,  il  ne  dit 
])as  un  seul  mot,  mais  observa  yin  très  prolond  silence, 
l'espace  de  trois  heures  qu(^  ces  ténèbres  durèrcuit.  Et  de 
là  vient  (|ii('  l'on  a  toujours  ordoinn''  (pichpics  heures  de 
silence  en  tous  les  monastères  bien  rélormés,  pour  inii- 
ler  celui  (jue  Notre-Seifcneur  ^arda  sur  la  croix. 

Mais  qu(^  pensez-vous  (ju'il  faisait,  ce  doux  Sauveur  de 
nos  âmes,  durant  ce  silence?  Il  rentrait  en  soi-mcuu%  et 
considérait  sa  misère  et  son  abjc^ction;  car  c'est  le  propre 
de  riiuinilité  de  nous  taire  rentrer  eu  u()us-iiu''nu;s  pour 
nous  eniîsidérer  plus  mûrement. 

Et  (|ue  cela  ne  soit  ainsi,  il  nous  le  lait  entiuidre  par  la 
|»;irole  (pTil  dit  :  M(nt  Dit'u,  mon  hiru^  fionniutu  m^irrz- 
nous  (Irhiissr?  (  \  \  f,ar,  ayaiil  considère  sa  pauvreté,  non 
Ijinl  exl(''ri(Mire  <|ii'inleiMeiire,  il  élança  cette  paroi»*  d»' 
parf.iile  luiinililé,  l'aisaut  fouuaitre  sa  diselti',  son  abjec  • 

(1    M.itlh.  wvii,  4ti. 
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h.n  rt  \v  drlai.vMMUCul  inU^rîeur  OÙ  il  iMuil.  Or.  il  ne  faut 
\y  iilre  que  le  Vvre  cvWsU*  Veù\  uhaiuloniu'  triiii 

alMiiiloti  W\  (|iril  v\M  n»rirt^  lout  A  fait  sa  |>n>U*clion  pa- 
ît r  un  Kils  tniil  aimable  :  non,  cela  ue  se  pou- 
.  I  tant  joint  et  uni  à  la  Divinité.  Mais  quanl  au 
!   lin  H,.  ,.iir«.  lie  eette  très  >ainle  proleclinn,  il 
.  <•  en  la  pointe  de  son  esprit,   le 
rr>t«'  de  i  .une  et  du  corps  étant  entièrenienl  délaissé  h.  la 
niffei  de  louteji  «iortes  de  peines,  d'aflliclions  et  de  souf- 
fr                "  le.  ploiim-  «piii  était  dans  l'cn'éan  des 
Ir  rie  :   Mcti  Ihru,  mon  /fi*'u,  inmiuimn 
m  '  Durant  le  c(»urs  de  sa  vie  niorlelle. 
il  A%Ail  p4iur  l'ordinaire  reçu  (|ueh|ue  consolation,  connue 
liait  h  ^e«.   Apôtres,  en  la  conversion   des  pé- 
-  en  i»a  mort  il   n'en  reçut  aucune,  au  cou- 
ir               11   lui  servait  d'aftliction.  de  tourment  et  d'a- 
ii>                 'Ml!  i|ue  ^rande>  furent  les  MMilIrances  «(u'il 
••Il                  -  !  Oh  !  que  grandi*  fut  sa  pauvreté  intérieure. 
et  que  ^raod   fui   l'acte  d  humilité  qu'il   praticpia  m  la 
n-              lut  couoaiire. 

•»'  que  I  i^-nous  que  lit  notre  doux  Sau- 

ce loii^   >ii.  lice   qu'il  garda  sur  la  croix, 
«*ii  nuu«»  venon.*»  de  dire?  i'uur  moi,  je  cnus 

q*  til  tous  leA  enfants  de  la  croix  l'un    a|)res 

\  '\  i  louft  le>*  hommes  en  général,  mais  plus  .spécia- 

ux qui  lirt*raient  ilu   fruit   de  .sa  mort  et  Pa.s- 
-'"'J     '     "••'»  '  -  les    uns  après  les  autres, 

»*v  »'  '  '■    -v  dr>ail  donner  pour 

»*'  iillrances.   O  Dieu  ! 

quril'  ir  du  rteurde  ce  divin  Sauveur  qui  nous  ai- 

"*  •  nou».  di«-je,  chétiven  rréutures,  et 

en  l'arte  du  péché  le  plus 
puififie  fain-  :  car  il  n'y  a  point 
'I''  haïr  Dieu,    qui    n'est   en 
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qiKîIque  fa(!Oii.ca[)ahlc  d'èLr(3  liai  en  soi-ini'rne,  mais  au 
contraire  est  dif^nc  d'un  amour  souverain.  Non,  celte 
haine  ne  se  peut  trouver  (ju'au  cn-ur  des  li(>nuiiesc[ui  sont 
forcenés  de  désespoir  et  de  raj^e  à  caus(îdes  véliémenles 
douleurs  ([uils  soufïreuL,  (H  cela  fait  (pTils  laissent  Dieu, 
<it  sont  tout  à  fait  incapables  de  l'aimer.  Mais  pour  le  re- 
gard des  Juifs,  lesquels  erucilièrenl  Nolre-Seii^ueur,  le 
péché  qu'ils  commirent  fut  un  monstre  de  méchanceté'  ; 
et,  néanmoins,  notre  doux  Sauveur  avait  d(\s  pensées 
d'amour  })oiir  eux,  [)révoyant  les  moyens  (piil  leur  de- 
vait donner  pour  tirer  fruit  de  sa  Passion  :  et  ceci  appar- 
tient à  la  seconde  Heur  que  nous  avons  prise  à  odorer, 
(|ui  est  la  patience,  patience  ([u'il  pratiqua  à  un  de^ré  si 
r-minent  ([lie  cela  ne  se  peut  dire  ;  car  jamais  l'on  n'en- 
ii'iidit  aucune  i)arole  de  plainte  sortir  de  sa  divine 
houche,  ni  ne  rendit  aucun  lémoif^na^e,  eoiinne  nous  fai- 
sons nous  autres  dans  nos  peines,  (!('  l.i  i^randeur  de  ses 
•  lullrances,  aliii  d'émouvoir  ceux  qui  étaient  présents  à 
r()m[)assion  sur  lui,  quoique  ses  douleurs  fussent 
extrêmes  et  insuj)poi'lal)les,  étant  attaché  avec  des  clous 
sur  la  croix,  navré  de  la  tète  jus(praux  pieds,  en  lelle 
sorte  (ju'il  navail  (prime  seule  j)laie.  qui  leiiail  loiil  le 
loiijj;  de  son  sacré  c(M'ps,  ses  os  élanl  loul  (li>-l(>(|ii('<  :  et 
<piaiil  aux  douleurs  iiiU'i-ieiires,  elles  t'Iaienl  encore  sans 
coiii|»ai-aison  ))lus  grandes. 

ni',  celte  pai'ole  (iiiildil  à  son  Pèi'e  l'Iernel,  iloiil  nous 
))ai-lons  maintenant,  ne  lut  nullemeid  dite  pour  se 
plaindre  ;  mais  seiileiiieiil  poiir  iiou>  enseigner  coin- 
mciiLan  fort  de  nos  peines  intérieures,  delai-^-'einenls  el 
jihandonnements  s[)iriluels,  nous  nous  devons  adresser 
à  Dieu,  (d  ne  nous  plaindre  ([u'à  lui.  (|ui  seul  doit  voir 
noli'e  aflliclion,  ne  soiillVanl  i)as  ipie  les  homme-  -in 
aperçois  (Mil .  {\uv  le  moins  cpi  il  >e  |»eiil. 

Mais  (pielle  fut  la  douleur  de   notre    Maître,  osant  ces 

T.   \i .  " 
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•  Ml  IVre  tvirsl»'.  voyanl  i|U('  In  ijiko 
.,.  i..nivnil  a»ouvir  à  forrr  tit»  h»  Ijhii- 

,,,  jiu*  cela  lui  oiiln'perrnil  It»  co-ur 

j..  lit  que  les  clous  ne  pi»miiiMil  ses  pieds  cl 

s.  Mais  encore  (|nel  «levait  cMre  l'al- 
i,  ,»il  la  «l«nil«'iir  de  ^^a  Irôs  Ix'nie 

||.  M'iil  ?  Le  ruMir  du  Fils  v[  «-rliii 

t\.  ii-nt  avec  une  c(Mnpassi(»n  non 

|,  e  une  grnêrosilé  et  uni»  conslan»*e 

carilftnese  plaignaient  point,  ni  ne  di'lniir- 
Il  iiit  |(*ur  TUP  Tun  de  dessus  l'autn»,  pour  rendre 

eur  moins   s«'nsible  :    niais  ils  se  re^ar<laienl 

I  n'est  pOK  en  notre  pouvoir  de  dire,  ni  iiK'ine 

•1  .T  «|ii«dli>H  furent   les  peines  qu(>  noln»   Mai  Ire 

•Il  ;  etcepenilant  il  ne  se  plaignit   ja- 

qu'il  avait  soif  (t);  mais  bien 

,j  I  .jii  II  .i\.iit  s(»if,  il  ne  demandait  toiite- 

f  .  ir  r'i'f.iil  du  salul  lies  auies  «lu'il  avait 

•ins  sa  ni^ressité   tout  siniple- 

•  •ule/  prendre  en  ce  sens,  pour  notre 

(uoi  il  lit  un  acte  de  très  grande  sou- 

I.  -uns  lui  ayant  tendu  au 

'  iM  •!  •  pouf^e  trempée  dans  du 

F .   il  !••  suça  avec  ses  saintes 

•rait  pas  que  cYlait  nu 

'  peine;  néanmoins  il  le  prit 

iitln»  nul  témoif^na^e  qu'il' ne 

1  lidre  avec  »pn'||r 

»-  M' Ms  <»sl  ordonné 

qii  I         '  nous  si'rions 
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en  (loiile  (jut;  cclii  poiirrail  accroître  notre  mai.  Ainsi  •!«!- 
vons-noiis  prendre  les  viandes  (jui  nous  sont  présentées, 
sans  rendi'O  tant  do  témoig naines  qu*^  nous  sommes  dé- 
f^oûtés  et  ennuyés. 

Hélas!  si  nous  avons   tant  soil  peu  de  mal,  nous  fai- 

I  sons  tout  au  contraire  de  ce  que  notre  très  doux  Maitre 
nous  aenscipçni'  :  car  nous  ne  cessons  de  nous  lamenter 
et  de  nous  plaindre  ;  nous  ne  trouvons  pas,  ce  semble, 

^  assez  de  personnes  pour  leur  raconter  toutes  nos  dou- 
leurs par  le  menu  ;  notre  in.il,  pour  petit  qu'il  soit,  esta 
notre  dire  incomi)arable,  et  celui  (jue  les  autres  soutirent 

r     n'est  rien  en  conaparaison  ;  nous  sommes  plus  chaf^rins 

^  et  impatients  qu'il  ne  se  peut  dire  :  nous  ne  trouvons 
rien  ([ui  aille  conmie  il  i'autpour  nous  contenter.  Enlin 
il  y  a  f'-randc  compassion  de  voir  combien  nous  sommes 
peu  imitateurs  de  la  patience  de   notre  Sauveur,  lecpiel 

;  s'oubliait  dans  ses  soull'rances,  et  nehlchait  point  de  les 
faire  remarquer  par  les  hommes;  se  contentant  que  son 
Père  céleste,  i)ar  l'obcùssanee  dn((uel  il  les  endurait,  lt»s 
considérât,  alin  qu'il  apaisât  son  courroux  envers  l.i  n.i- 
ture  humaines  pour  laquelle  il  soufl'rait. 

,l(»    passe  (Uilre,    el    i'(Miiaf(jiie    la   troisième  verlu    ([iir 

[  Notre-Sei^neur  nous  |)résenla  sur  la  croix,  comnu'  une 
Heur  très  agréable  et  suave  à  odorer,  Kupielle  est  la  très 
sainte  i)(;rsévérance  :  vei'Ui  sans  hniuelle  nous  ne  sau- 
rions être  dignes  du  fruit  de»  sa  mort  et  Passion  ;  car  ce 
n'i^st  pas  tout  de  bien  commencer,  si  l'on  ne  persévère 
jus([u'à  la  lin,  clan!  chose  assurée  que  Vi'\i\\  aucpiel  nous 
s(»rons  à  la  tin  (h^  nos  jours,  lors(|iie  Dieu  coupera  h»  lil  de 
noire  vie,  sera  celui  dans  lei|uel  nous  demeurenMi>  pour 
loule  r(''lernit(''. 

liienheureuse  doue  IViiiie  (|ui  persevi-rera  a  bien  vivre, 
(^1  î\  faire  ce  à  ipioi  elle  est  obligée  en  imitant  Nolre-Soi- 
giuMir,  lequel  ayant    |>ersévéré  en    la   prali(iue  île  toutes 
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1         '  -«t  |uiuniuui  '«1  tlit  riilin  tns  vi*. 
'<fi.vorfiifif'. 
Oh  !  queco  fut  une  parole  ndiiiiralilc  (|ui>  celle-ci  :  Toul 
-a  «lire  il  ne  reste  plus  rii»n  il  faire  «le 
...le: 

»•  .    .j -      ,.K.'  -iX  et  relij;ieuses  ser<»iil  heureux,  si 

a    'y   !  h   •}•    Il  iir  vie  ils   peuvent  dire   véritahleiuenl   A 
I .  de  N'olre-Sei^neur  :    '/'ttut  est  consnmtiir  ;  j'ai 

a  toul  ce  qui  ma  été  couuuandé  soit  par  les  ré- 

gi ^,  ou  |»ar  les  ttrdonnnnces  des  supé- 

ri«  ur»  .  ,  •  xré  lidèleuient  eu   tous  mes  exercices, 

■  î  "-  rirn  à  faire  ! 

nie  que  l«»uh*  auln'  fut  la  (|ualrieuu' 
\»Tiu  que  .N«»lri'-Seigneur  nous  prést-nla  à  odorer  eu  sa 
r.i^^ion,  lAquelIc  enl  la  sainte  indillerence  :  car  elle  e>l 
1.1  «le  la  charité,  l'odeur  de  riiuuiilité,  le  mérite,  ce 

•M-     I         «!«•   In  pali««nce.   et    le  fruit  de  la  j)ersévéran<M'. 

I.r    ir     !        .  .  r'     ~      .   -*   .  .Il»»  VerlU,   el  SCul<*  dij^lM'   <r''lr«'    [iiM 

ufanlsde  Dieu. 

.Ifori  1*1  rr,  dit  notru  lrè8  doux  Sauveur,  après  avoir  «lil 

l  <  iiifli  mon  fxpril  fnlre  vos  mains    II 

(1  ilire,  que  tout  est  consommé,   et  que 

j  .1       ^,„.  y,,„^  m'aviez  coiumaudé  ;  mais 

I  ^"I"^|^•  qu«' j«' deuHMire  davaulaK»' 

|»our  plus  longtemps,  j'en  suis 

mon  esprit  entre  vom  mains,  vous  m 

I  il  vous  plaira.  .Nous  devrions 

'.  *'n  !•'  trtf's  d'oc- 

"U  i|<i.iii>i  nous  jouis- 

iir»',   je  r«Mnels   mon 

mam-  *  de  moi  tout  cr  cpiil  vous 
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plaira  :  nous  laissant  ainsi  conduire  à  la  volonh'  divine, 
sans  jamais  nous  j)réoccuper  de  notre  volonlr  particu- 
lière. 

Notre-Seigneur  aime  d'un  amour  extrêmement  tendre 
c(Hix  f[ui  sont  si   lioureux   f[uo  de  s'abandonnei'  totale- 
ment à  son  soin  paternel,   se  laissant  gouverner  par  sa 
divine  providence  tout  ainsi  qu'il  lui  plaît,  sans  s'amuser 
à  considérer  si  les  efï'ets  de  cette  providence  leur  sont 
utiles,  profitables  ou  dommageables,  étant  très  assurés 
<[ue  rien  ne  nous  sauraitètre  envoyé  dececo'ur  paternel 
et  très  aimable,  ou  qu'il  ne  saurait  permettre  (pie  rien 
nous  arrive,  de  quoi  il  ne  nous  Casse  tirer  du  bien  et  de 
l'utilité,  pourvu  que  nous  ayons  mis  toute  notre  contlance 
en  lui,  et  que  de  bon  ccrur  nous  lui  disions  :  ./''  r<'iiiris 
mon  cspril  cnlrr  vos  ni(iins;el  non  seulement  mon  esprit, 
mais  encore  mon  àme,  mon  corps,   et  tout  ce  que  j'ai, 
alin   que  vous  en  fassiez  tout  ainsi  ([u'il  vous  plaira  :  et 
en  (.'eci  sera  vérillé  que  très  vérilablemenl  Noln^-Seigneur 
est  notre  roi,  qui  est  la  troisième  qualité  <[ue   Pilalc  lui 
donna.  Mais  il  veut,  ce  divin  Uoi  de  nos  co-urs,  ipi''  nous 
demeurions   soumis   absolumiMil   et  sans   réserve  à  ses 
saintes  volontés. 

Il  expose  son  àme,  c'i'sl-à-dirc  sa  vie,  à  la  cruauli'  des 
hommes  ses  ennemis,  pour  nous  défendre  de  tous 
ma  11  leurs,  et  nous  donner  la  paix  ([iic  nous  avions  perdue 
l)oui' jamais  jiar  le  piM-lu';  cl  piuii'  cela  il  a  pris  >ui'  soi 
les  cou[)S  (\r  la  justice  divine,  |MMir  nous  rétablir  en  sa 
grAc(\  et  nous  i-cndi*c  dignes  de  sa  miséricorde  :  ju>tice 
qui  se  devait  exei'cer  sur  nous,  cpii  étions  ceux  contre 
(]ui  elle  était  justement  ii'ritée,  cl  non  sur  lui  ([ui  était 
innocent . 

(i(»nsid«'*rons  donc  si,  très  iii>leiiienl,  il  ne  doit  pa>  être 
appelé  noti'c  Koi,  ayant  eu  un  tel  >oin  de  garantir  >on 
pauvre  peuj)le  de   tous  uiallieni--,   l'avanl  défendu  el  de- 
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iiisicir  M*H  t*nnemis.  Or,  puisqu'il  est  notro 

1  noii«  faut  flouuieUre  tout  ce  que  nous  avons  pour 

«l  nos  corps,    nos  ('«l'urs  l'I   nos 

|ii  II  1  il  i.i^«»o  (MMUino  i\o  oliose  sifiino.  ri  i\\iv 

iir  tiMii^  rii  >:r*r\  i(>ns  quo  pour  son  linniMMir, 

«iivint'S  lois. 

M.«i^  «I  ^.  me  dirt»z-vous,  los  lois  tli»  noln* 

les  viTtus  que  je  viens  tli»  dire,  qu'il 

■  -alul,  par  lesquelles  il  nous 

'    \«'Ml   que  nous  fassions 

-  doDC  en  la  pratique  de  la  sainte  huuii- 
ll^  patiente,  constanet»,   porsévéranee.   ri 

•  titt  >  aiiuahle  et  excellente  vertu   d'iudillé- 

il   veut  parlieulièrenienl   qu»* 

i>  la  rnnsiilèralioii  de  sa  mort  el 

que  desquelles   il  veut  que  nous 

l«i  ti>  notre  amour  el  notre  fidélité,  puisque  e'a 

lanl  qu'il  nous  a  témoigné  rexrellenec  el 

nous,  qui  en  étions  très  indignes  ; 

lau  u< Miner  sa  vie  pour  nous  aripiérir  la 
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Jcsns   cnlrtiiil  an    une  f>oin-(/a<lc,   une   certaine  femme   nommée 
Marthe  le  rend  en  s'i  maison.  (\aic.  x,  'M. 

La  saillie  l^glisc  célèbre  la  IV'h'  du  glorieux  Irépas  de 
Nolrc-Daiiio  et  de  son  assoinptioii  triomphante  au  ciel. 
Plusieurs  ont  nommé  cette  fête  de  div(îrs  noms  :  les  uns 
rappelleni  lAssoinption  do.  Noire-Dame,  les  autrcvs  sa  ré- 
c(îplioiiau  eiel,  el  les  autres  son  couronnement.  Il  va 
([uanlil(''  (le  1res  helh^s  et  utiles  considi'ralions  à  taire 
sur  ce  sujel  ;  uiais  Je  me  restreins  à  n'en  dire  (Hie  deux  : 
La  première  (^st,  savoir  commeni  celle  f^lorieuse  Vier^çe 
r(î('nl  Notre-S(;if;n(Mir  dans  ses  chastes  eniraille^  Inrs- 
(|u'il  (lesc(îndi(  du  ciel  en  lei-i-(»;  cl  Taiili-e.  comment 
iN'ol  re-Sei,t;nenr  l;i  reeiil  I  (ti'Sijirt'Iir  (Hiilla  la  terre  pour 
aller  an  ciel. 

l/l']vaMf;ile  nous  l'onniil  ass"/,de  mal  ière  |)Ource  sujel; 
car  il  Iraile  eoimiieiil  Nolre-Sei,i;iieur  |)assanl  jiai"  un  vil- 
laf;e  nomme  li(''l lianie,  entra  en  une  maison  (jui  apparte- 
nait à  une  leinuK^  appelée  Marihe,  la(|uelle  avait  une 
S(eui"  nommée  Mai'ie  :  or  Marihe  sempressail  heau- 
<'oup  pour  traiter  NotreSeif^MUMir,  peiulanl  «jue  Mari»*  se 
tenait  à  ses  pieds  piuirt'couler  sa  parole;  de  quoi  Martlie 


lin  M'IHiTlKLLES    SIH    LA    IIKIl. 

lit  f]U«'  tous  fussent  aussi  soi^uiMix  ilo  hitMi  srr- 
-   i^U(*ur qu'oilt*.  lui  dit.   ronnuo  cmi  se  plai- 
'  (la  sasoMir  ilc  lui  aiilor  :  pi'iisaiil 
.|  tin*  i|u«*   pi'rsniiiit'  (liMiicniMt   aii- 

|)  ^  iiir  <'i>iiiiKi^iii(>  ;  U'aulaiil  (|u  il   se 

!wi  ueiitn*UMiir  tout  seul:  mais  NoIre-Sei^iuMir  la 

ri'pril.    lui  ilisinil   qu'elle    s'einprossail    et   troublait    di' 
pi  fl  «prune  seule  élait   iiéci'ssair»»  ;  qui* 

M  II  raoi>i  la    nieilleure   part,   «{iii    ne    lui    serait 

•  leux  sn'urs  nous  reprêsiMilent   bien   Nolre- 
U  ^voir  Martlit'  en  la  réception  qu*t>ll(>   fit  de  son 

l-iN  N>ii  -ur  en  sa  maison  et  dans  ses  cliaste>  cu- 

ir ju  il  vint  au  monde,  et  par  le  soin  inconipa- 

ra  •  toujours  d«'  le  bit-n  servir  tant  qu'il   fut 

•M  lelle,  en  reetunpouse  de  (|uni  il  la   reçoit 

;u.  >  le  ciel  avec  un»' gloire  non   |>areille  :  et 

M.irii-  rn  se  tenant  dans  un  continuel  silence  pour  éenn- 
sde  Notre-Seigneur,  et  s'occuperseuleiuenl 
.1  .  ll«»   glorieuse  Vierge   lit  admirablc- 

df  l'une  et  ^Ir  l'autre   de  ces   d«'U\ 

!••  cours  de  sa  sainte  vie.  Mais  ipianl 

!••  Marthe,  quel  soin  n'eul-elle  pas  de   bien 

.;neur.  et  lui  fournir  de   tout   ee  (pii  lui 

pendant  qu'il    fut  petit  enfant?    Uuell»' 

I      '  f    r  lerourroux  d'Iléroile. 

...iéi  ...   |..  iil.s   dont    il   fut    nienaer  ? 

vouf»     prie,   comment  elle    ).r.iti(pia 

*'  '••ni  bien  IVxrrcice  de  Marir 

fait  une  parlu'ulit^re  mention  du  si- 

dit-d.  tt  sans  dire  mot  aux 

qu'un  srul  soin,  «pii 

•  '  outi*r    hcs  divines 

P*^  n*  dign»'   .Maîtresse 
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iiiMit  (|ii'iiii  seul  soin  :  voycz-Ia  dans   la  vilh»  de    Ht-lli- 
léem,  oi'i  l'on  lil  tout  ce  que  l'on   put    poui-   lui   (i-onver 
un  logis,  et  ne;  s'en  trouvant  point,  elle  n'en  dit  mol.  ni 
n'en  fait  aucune  plainte,  mais  cidre  dans  IT-lahle  ou  elle 
pi-oduit  et  enlanle  son  ImIs   bien-aiuié,   puis  le    couche 
dans  la  crèche  :  quelques  jours  après  les  rois  le  vinrent 
adorer,  où  Ton  peut  penser  que   de  louanges  ils  donnè- 
rent et  au  Fils  et  à  la  Mère  ;  néanmoins  elle  ne  dit  pas  un 
seul  mot  :  elle  le  porte  en  Egypte,  et  le  rapporte   sans 
(ju'elle  parle,   ni  pour  exprimer   la  douleur  fju'elle  a  de 
l'y  porter,  ni  pour  témoigner  la  joie  quelle  pouvait  avoir 
de  l'en  rapporter.  Mais  ce  qui  est  plus  admirable,  voyez- 
la  sur  le  mont  du  Calvaire  :  elle  ne  jette   point  d'élans, 
ni  n-editpas  un  seul  mot;  mais  elle  est  aux  pieds  de  son 
divin  Fils,  écoutant  ses  paroles,  c'est  cela  seul  qu'elle 
désire,  S(;  tenant  en  une  parfaite  indilTérence  de  tout  le 
reste  :  arrive  tout  ce  qu'il  voudra,    qu'il  me  console  ou 
([u'il  m'afllige,  dit  cette  très  sainte  Vierge,  pourvu  que  je 
sois  toujours  auprès  de  lui,  et  que  je  le  possède,  je  suis 
contente,  puisque  je  neveux  ni  ne  cherche  que  lui   seul. 
Hemarquez,  je  vous  prie,   que  iNotre-Seigneur    reprit 
Mai'the  de  ce  qu'elle  se  troublait  et  s'empressait,   et  non 
pas  de  ce  qu'elle  avait  du  soin.  Certes,  Notre-Dame  avait 
un  grand  soin  pour  le   service  de  notre   divin   Maître  ; 
mais  un  soin  sans  trouble  et   sans   empressemmi.   Les 
^aints  (jui  sont  au  ciel  ont  du  soin  pour  glorilier  et  louer 
Di(ui,  mais  sans  trouble  ,  car  d   n'y  en  peut  avoir  en  ce 
lieu  :  les  anges  ont  soin  de  notre  salut,  et    Dieu  même  a 
soin  de  ses  créatures,  mais  avec  paix  et  traïKjuillilé.  Mais 
quant  à  nous  autres,  nous  sommes  si  misérables,  que  ra- 
rcunent  avons-nous  du  soin  sans  einj)ressement  et   sans 
trouble.  Vous  verrez  un  homme  ipii  a  une  grande  alVec- 
lion  de  prêcher  :  défendez-lui    la    prédication,   le    voili\ 
troublé  ;  un  autre  (pii  voudra  j>r(Midr(»   soin    de   consoler 

7. 
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i  110  le  f««ra  pas  sans  s'emprcs- 

r«Mil»K'r.    >  il   esl  tMnp«''clu»  de  U* 

i|ui   aura  ^rainlo    afToctioii  A  roraisoii 

'  ■'    - ''"    «lu»'   reia    ne  rej^anle  i|iu» 

iIlKMMS  ilo    S*eill|»n'>S(T,    <»l 

on  l'on  roliro  pour  l'oocuper  h  tnivU\\iv 

*'•'  mtcnant,  si  Marllio   n'oilt   eu   au(rt> 

^   *re-Seij;nour,  se  fiU-ellelanl  eni- 

..   -.  car  un  seul  ineLs  bien  ap|»rèlé 

p   sa   nourriture,    vu    mùme  (|uil  prenail 

pi"*»  •!.•  I  ju'on  IVm-ouUU,  coiniiie   faisait   Marie  : 

n*  ivoc  lo  dessein  et  le  soin  do  pourvoir  ù  ce 

(n*  divin  Maître,  avait  eneore  un  peu  de 

•  '    ■  nil  à  désirer  qu'on  vît  la  eour- 

vjuelle  elle  r«H'«'vait   eeu\   ipii 

iineur  de  la  visiter,  s'épanehanl  toute  au 

•  du  traitement  extérieur  de  Nolre-Sei^neur.  el  la 

il  par  re  moyen  être  une  grande  >er- 

!iail  être  que|(|ue  eliose  de   plus 

(|u'('ll«'   aimait  grandement    sa 

•   >^•mpre^siit  eomme  elle   |»oiir 

limant  <|ue  par  ce  moyen 

ntage   :   letpiel   iH'anmoins   prenait 

'ir  vn  |V\ereico  de  Marie,  dans  le  coMir 

Minmparalilemenl  plus 

«inf    ni     pensrr,  par    Ir 

;    et    ri'f'i    r(»rrr«»|t(iiM|  ;i  l:i 
l««pl»-; 

-  d'admiration,  m- 

'  li  ftorti\  1*1    /«'^ 

I       ii  cil  vrai,  lui  dit  n- 
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divin  Sauveur,  6  femme,  ce  que  tu  dis,  que  bienheureux 
est  le  sein  qui  m'a  i)orté,  et  les  mamelh's  que  j'ai  su- 
cées ;  mais  moi  je  te  dis,  que  bienlieuieux  sont  ceux  qui 
écoutent  la  parole  de  Dieu  et  qui  la  gardent. 

Or  ces  personnes  qui  s'allectionnent  et  s'empressent 
ainsi  que  faisait  sainte  Marthe  à  fairequelque  chose  pour 
Psotre-Sei^neur,  pensent  être  bien  dévotes,  et  croient 
(fue  cet  empressement  soil  un  acte  de  vertu  ;  ce  qui  n'est 
pourtant  pas,  comme  ■Noire-Seigneur  le  fait  entendre,  di- 
sant :  Luc.  stmlft  chose  est  iiéct'ssnirr^  qui  est  d'avoir 
Dieu,  et  le  posséder.  Si  donc  je  ne  cherche  que  lui,  que 
me  doit-il  importer  que  Ton  me  fasse  faire  ceci  ou  cola? 
si  je  ne  veux  que  sa  volonté,  que  m'imj)Orlora-t-il  (jue 
Ton  m'envoie  en  Espagne  ou  en  Irlande?  Et  si  je  ne 
ne  cherclie  que  sa  croix,  pourquoi  me  fàchera-t-il  que 
l'on  m'envoie  aux  Indes  parmi  les  inlidèles,  puisque  je 
suis  assuré  que  je  trouverai  Dieu  partout? 

Enlin  notre  glorieuse  Maîtresse  lit  excellemment  bien, 
non  seulemcMit  l'office  de  Marie,  mais  encore  roflice  de 
Marthe,  recevant  avec  une  extrême  all'ection  et  dévotion 
dans  ses  entrailles  Notre-Seigneur,  et  le  servant  avec 
tant  de  soin  huit  le  leiups  de  sa  vie,  qu'il  n'y  eu  a  ja- 
mais eu  de  pareil. 

Reste  maintenant  à  voir,  pour  l;i  seconde  partie  de  ce 
<lis(;ours,  comment  son  l'ils  Nolrc-Sei^ueur  <mi  confre- 
écii.inge  la  recul  au  ciel  avec  une  alVecli(Mi  non  pari'ille, 
lui  donnant  un  degré  de  gloire  incom|)araI)le  :  en  sorte 
que  cette  ré(U'ption  se  lil  avec  un»'  magniticence  d'au- 
tant plus  grande  ;ui-(lessus  de  tous  les  saints  que  ses 
mérites  surpassaient  It  s  hMirs.  Mais  avant  de  dire  comme 
elle  fut  reçue  an  ciri,  il  nous  faut  dire  comuKMiî  ••IJi» 
nuMirut,  et  de  ([uelle  morl. 

L'Instoire  de  son  glorieux  Irt'pas  dil  (juc  .\otr»'-Dame 
et    très   digne    Maîtresse    étant    parvenue    à    l'àgf    de 


^  ans,  s«»lon  la  plus  ronuimin'  opinion  «l«»s 

,l,,  mourut,  ou  plulôl  s'pmionnil  ilu  sonuiicil 

M  IrouvtT.'i  pt'ul  rlri'  plusitMirs  (|ui  s'«'l<»n- 

iifiM  .  CoinnitMit  i'>l-rf  «juo  Nolr«'-Seif;in'ur. 

1  t  hi   tonilrcnicnt  el  >i  fiM-lfinenl  sa  Irôs  sainte 

Vcn*.  u.'  lui  donna  |Mis  It»  privilège  de  ne  point  mourir. 
puisque  la  morl  osl  la  peine  du  péclu^,  et  qu'elle  iTeii 
rt\  aucun?  Poun|uoi  est-ce  donc  i|u'il 

:ir;  n  mortels,  que   vos  pensées  sont  con- 
-  •'••  Dieu,  et  que  vos  jugements  s«»ul  éloi- 
lln!  ne  savez-vous  pas  «pie  la  mort  n'e^t 
iiinieuM',  mais  qu'elle  a  éiù  précieuse,  dès  que 
\..ir.    ~  iir  se  laissa  alta^pier  par  i»lle  sur  l'arlu-e  lU* 

la  ce  n'eût  point  élu  un  avantage  ni   un 

!.i  très  sainte  Vierge  de  ne  point  mourir  : 
e  toujours  désiré  la  mort,  dès  «prellc  la  vit 
.^  «'l  dans  le  co'ur  même  de  son  sacré  l'ils 
iMir  la  cn>i\.  lequel  a  rendu  la  mort  si  suave  et  si  dési- 
rable que  lésantes  s'estimeraient   heureux  de  pouvoir 

'  iiuéà  grand  honlieur  delà  pou- 

•  iM  ■•-^•nti  JMMucou))  d(*  coiisolalion. 

i  «TU"    iiolr»'  divin  Sauveur,  qui  est  iioln* 

a  la  mort,  il  a  vivifié  la  miu*!,  eu 
]ue  |H»ur  ceux  qui  meurent  en  la  ^rdce,  elle  est  le 
nt  d'une  vie  (|ui  n'aura  point  de  lin. 

•  df  dire  «pie  telle  «jua  «Hé  la  vi««, 

il«'  mort  pensez-v«)us  «pie  mourut 

iii«»n  de  In  m«>rl  d'am«>ur?  c'est 

ut.  >'  mourut  d'amour  :  car  de  quidle 

Ai*  qui  est  appelée  en  l'flcriture 

f      sinon  tle  la  morl 

cidiiju'j.r      r.-    i  •  •  .ni"»»'  jMMir  Liqurni-   l'on    m*   remnripie 
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j)()iiit  (le  ravissements  ni  d'extases  en  sa  vie,  c'est  parce 
((lie  ses  ravissements  ont  toujours  continué;  elle  a  aime 
Dieu  d'un  amour  toujours  fort,  tou jouis  ardcnl,  mais 
tranquill(%  et  accompagné  dune  si  grande  j»aix,  que 
comiiieii  ([u"il  allât  loujours  croissant,  cet  accrdissement 
néanmoins  ne  se  faisait  pas  par  secousses  ni  élans;  mais 
comme  un  fleuve  (jiii  retourne  doucement  au  lieu  de  son 
origine,  elle  allait  toujours  s'écoulant  j)resque  imper- 
ceptiblement du  enté  de  cette  union  tant  désirée  de  son 
;ime  avec  Dieu. 

L'heure  donc  étant  venue  ([ue  la  très  sainte  \  icrgc 
devait  qiutter  cette  vie,  l'amour  lit  la  séparation  de  son 
âme  d'avec  son  corps,  et  cette  très  sainte  àme  étant  sé- 
[)arée  de  son  corps,  s'envola  droit  au  ciel  à  cause  de  son 
incomparable  pureté;  car  ([u'est-ce,  je  vous  prie,  qui 
l'en  eût  pu  empêcher,  vu  qu'elle  n'avait  jamais  contracté 
aucune  souillure  de  péché?  J/'<  hlcn-nimi'c,  cunts  rirs  toulr 
piirr  r,t  sans  mnciile  (1),  dit  l'I-ipoux  sacré  du  Cantique, 
parlani  à  la  très  sainte  Vierge.  Certes,  ce  ([ui  nous  em- 
[)éche,  nous  autres,  d'aller  droit  au  ciel  quand  u(Ml>^ 
mourons,  comme  fit  .Notre-Dame,  c'est  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  tout  à  fait  |)uriliés  de  nos  imi)erfec- 
lions,  et  de  la  souillure  des  péchés  cjue  nous  avt)ns  com- 
mis ;  et  de  là  vient  (ju'il  (»st  ni'cessaire  que  nous  nous 
allions  purger  et  satisfaii-e  à  la  divine  justice  dans  le 
purgatoire,  avant  que  de  pouvoii-  entrer  dans  le  ciel. 

Les  grands  du  siècle  font  quehjuefois  des  assend)lees 
qui  sont  non  siMdement  inutiles,  mais  encore  pour  l'or- 
dinaire donuuageables  et  nuisibles  :  et  |)()ur  les  rendre 
magnilicpies  et  agréables  à  voir,  il  leur  viendra  en  fan 
lai^ie  (|u'il  ne  faut  pas  (|ue  le  lien  tu'i  ils  les  veulent  fain- 
soit  clair,   mais  soud)re  et    obxur;  «'I  cela,    parci»  qu  il- 

Il  C.int.  IV,  ~. 


I  .'  N   SriHtTllKLLKS   SIR    LA    IMKTK 

«•nlor  cftielquo  ballot  «lui  paraîtra  «lavaii 

^c-urili^  :  el  à  rniiso  i|u»'  lt»s  rliand«'Ues  et  les 

•«trtent  trop  il-  \  ils  font  mettre  des 

iliuile  parlmii'  «  ,    lesipHdles  jelaiil  dr 

lisons  tluiinciil  beaueuupile  suavité  ri 

.1  la  eoiii|>agnie  :  mais  ces  lampes  innir- 

t  iiilc  |virriiiiH^o  venant  à  s'iUeiiidn-,  jettent  ah)rs 

une    bien   plus    excellente    odeur,    el    remplissent     la 

bien  plus  grande  suavité  qu'elles  ne  fai- 
...  I 

n  beaucoup  tie  lieux  dr  la  sainte  l^cri- 

tiir^i|ii«»  l«'s  lamp«*s  représentent  les  saints  «pii  ont  et»'* 

vraiment  parfumées,  et   toujours  ardenli'> 

.il       M  dr  lomour  de  Dieu,  et   lesquels,  par  leurs  bons 

*    .«Mitinui'll»'*^  rvlialaisons  d'une  1res 

b's  tioiunti's,  et  spécialement  de- 

:  mais  relie  odeur  a  élé  incouipa- 

nl  plus  suave  à  riieure  de  leur  mort,  ce  (|ui  a 

I  •  •    Jii.-  au  Prnpbéte  :  IJur  Ui  mori  drx  jusirs  est pncii'usr 

'  rnme  au  ccmlraire  celle  des  me(lianl> 

'•t  lui  est  en  liorreur.  d'aulant  «lu'elle 

u  i)i,.i.  «'•lernelie.  , 

il  leurs  vies  ont  élé  des   lampes  ■ 

"^  el  odiiriférantes.  combien    plus  la  très  saint» 

^  ion  de  laquelle  a  sur|)assé  inlinimeni 

•  mis;  voire  même  quand  elles  seraient 

•  Iles  ne  seraient    nulleiueiit 

I..IM  .-.•Ile  trèssainte  \  ierg' 

d  huile  parfiimét^  d< 

de   vertus,    quels   parfums    pense/-vou- 

i  ieux  trépoji?  parfums  si 

••MU»  qui  iL-i  jc-uue»  uiicn  I  t»nt  aïiiiée,  et  hont  al!  ■ 
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prrs  (IN.'lIe  à  l'odcnr  de  ses  suavités,  ainsi  qu'il  est  dit  au 
Cantique  des  cantiques  (1). 

L'àme  sacrée  de  notre  glorieuse  Maîtresse  étant  df)nc 
séparée;  de  son  corps,  elle  s'envola  droit  au  ciel,  et  alla 
ré[)andre  ses  parfums  très  odoriférants  devant  la  divine 
Majesté,  laquelle  la  reçut,  et  la  coUoffua  sur  nn  Irnneà 
la  dextre  de  son  Fils;  mais  avec  quel  triomphe  et  ma^^ni- 
ficence  pensez-vous  qu'elle  fut  reçue  de  son    l'ils  i)ien- 
aiiné,   en    contre-éctianj^e   de  l'amour  avec    lequel  elle 
l'avait  reçu   lorsqu'il  vint  en  la  terre?  Oli  certes!    nous 
devons  bien    croire,    que   lui   qui    a    tant  recommandé 
l'amour  et  le  respect  envers  les  parents,  ne  fut  pas  mécon- 
naissant envers  sa  très  sainte  Mère  ;  mais  qu'il  la  récom- 
pensa  d'un    déféré   d(;   f^loire   d'autant    plus  pjrand  par 
dessus  tous  les   esprits  bienheureux,  que  ses  mérites 
surpassaient  incomparablement  les  mérites  de   tous  les 
saints  ensemble. 

Le  fj;lorieux  apolre  saint  Paul  lait  un  ai-fçument  eu  son 
premier  chapiti'c  de  l'I^pitre  aux  ll('breux,  parlant  (h;  la 
gloire  de  Notre-Seigneur,  (|ui  est  loi't  à  propos  pour  nous 
faire  entendre  le  haut  degié  de  gloiriî  de  sa  très  sainte 
M(îre  :  N()tri'-S('i<iiïiini\  dit-il,  n  ri*'  (Tdalanl  plus  clevr  pur- 
dessus  Ions  les  chrruhnts  ri  (Hilrcs  esprits  l'cuni/rliipirs^ 
(pw  son  H<nn  rsf  rrh'rr  pnr-di'ssns  hnts  h's  iiidri's  noms,'  — 
car  il  l'sl  i/il  (li's  /iin/i's,  (iiiilssonl  ses  srrrih'urs  ri  nirssn- 
(jrrs  ;  —  nmis  à  <pii  iT rnl rr  ru.r  d-t-il  janntis  rlr  dit  :  \'ttus 
rlrs  mon  l'ils,  jr  nous  ni  rnt/rndrr  nnptnriCInii.  De  nu'me 
nous  pouvons  dire  de  la  très  sainte  Vierge,  (pii  est  le 
paragou  de  tout  ce  (|uil  y  a  de  granil,  de  beau  et  d'ex- 
celleiil  ail  ciel  et  en  la  ten-e  :  car  à  huiuelle  des  créatures 
peut-on  dire  :  Xdiis  êtes  la  Mère  du  Tout -Puissant .  sinon 
à  elle  seule  ?  Il  n  "y  a  dinic  nul  doute  (iiTellefut  élevée 
au-(h'ssus  de  tout  ce  (|iii  n'est  point  l)ieu. 

J    Cant.  1.  :i. 
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Ur  a|M^!«  que  ivtlc  trt*s  sainte  Amo  oui  (fuitti^  son  tr^s 
pur  el  rhaj»U*  corps,  il  fut  porU^  au  st^pulrre  ci  rendu  à  la 
t(r(<-.  ainsi  que  celui  de  8on  divin  Fils;  car  il  était  Ijïimi 
la  Mrre  n'i*ùt  pa-i  plus  df  privil»»gt»  «pu» 
...     ■•î^i  ,ju*il  ri'S>ust'ita  It' Irnisii'iiu'jour, 
M'  trois  jours  aprt-s  >a  niorl,  dillV'- 
.iDuioins  :  d'autant  que  Notre-Seijçneur  res- 
ta |iar  sa  propn*  puissance  et  autorité,  et   Notrt^ 
I»  «  par  la  toute-puissance  de  son  sacré  Fils  ; 

i|  ,1  l'ikuit'  bcnie  de  sa  très  sainli*   Mère  de 

-"fi  corps;   n'étant  pas  raisunnahlc  que 
.tit  aucunement  enlaclié  de  corruption, 
p  c^lui  de  Nolre-Sci^neur  en  avait  été  tiré  et  y 

l'espace  de  neuf  mois.  Et  si  l'arche  d'alliance 
*i  ut  les  tables  de  la  loi  ne  pouvait  être 

a'  ••   rorruption,    parce   qu'elle  était   faite 

•  1  !  iiptililr,  conil)i(>n  ('•(ait-il  plus  raisonnable 

q  vivante,  dans   laquelle  avait   reposé   le 

in.iitre  el  lauleur  de  la   loi,  dont  l'autre   n'était   «pie  la 
llk'iire,  fAt  exemple  de  toute  sorte  de  corruption  ? 

■1  I)avid  en  ses  psalmes  nous  déclare 

•I  la  résurnM'tion  de  la  très  sainte 

^  ,    -    les  :   Lt'Vfi-vuus^  Seiyin'ur,   dit-il? 

nt  ri  ylorirux  pour  entrer  eu  votre  repott^  vnu$  rt 

roire  ganrtifiration  [{).  Or  ces  premières  paroles 

(«Mal  li  de  la  résurrection  de  Notro-Seigninir.  qui 

la  de  lui-mémt*  par  sa  projire 

-.èvent  :   \'nu%   el    inrrhr  dr  valrr 

nt   'nti'ndre  «le  la  résurrection  de 

'  '    ■  «elle  divine  arche  dans  la- 

q  «^  n«*u(  nioiH.  Il  est  vrai  que  c*est  une  loi 

g»  "  .  qu*'  iim  ror|>M.  apK*H  noire  mort,  doivent  être 


'     I».aI 


A.Mnl  i«    |)i;    .M.MUi:  12."j 

iMidiiiLs  (Ml  poussière  ;  c'est  un  tribut  (|iic  nous  devons 
tous,  et  qu'il  faut  que  nous  payions  à  cause  du  pécln-  que 
nous  avons  commis  en  Adam,  pour  lequel  il  lui  fut  dit,  et 
à  toute  sa  postérité  :  /'//  l's  li'rrr,  rt  hi  n'IoiiDierns  m 
terre  (1),  pour  être  la  viande  des  vers  qui  manderont  nos 
corps  après  notre  mort;  à  raison  de  quoi  nous  pouvons 
bien  dire,  avec  Job,  à  la  pourriture  :  Vous  êtes  mon  père  ; 
et  aux  v(u-s  :  Vous  êtes  ma  mère  et  ma  scimii*.  Mais  la 
très  sainte  Vierj^e  n'ayant  jamais  contract«';  aucun  péché, 
ni  orij^inel  ni  actuel,  il  était  très  à  propos  (pi'cllc  fût 
exempte  de  cette  loi,  et  de  payer  ce  tribut  cnmiinin  à 
tous  les  enfants  d'Adam. 

Il  estdil  au  |>i'(Mni('i'  Hvre  des  Kois  ["2)^  que  lorsque  U'. 
petit  David  voulut  combattre  contre  (ioliath,  ce  grand 
géant  et  cruel  ennemi  du  peuple  de  Dieu,  il  s'informa 
soigneus(!ment  parmi  les  soldats,  avant  d'entrcpreiulre 
lîi  bataille,  qu'est-ce  (jue  l'on  donnerait  à  celui  qui  le 
vaincrait?  et  on  lui  répondit  (jue  le  roi  avait  i)romis  de 
grandes  richesses  à  celui  qui  serait  si  heureux  (jue  de 
surmonter  ce  géant;  mais  cela  n'était  pas  suflisant  |)our 
contenter  le  cœur  de  David,  (pii  étant  généreux,  ne  pen- 
sait à  rien  moins  qu'aux  richesses  ;  c'est  ))Ourquoi  aux 
richesses  l'on  ajoute  l'iKMUKMir  :  VA  le  roi,  lui  dit-on,  non 
scMilenicnt  l'enrichira,  mais  il  lui  donnera  encore  sa  lille 
en  maiiag(%  et  le  rendra  son  gendre;  et  outri^  cela,  il  a 
|)romis  (rexenq)tei' sa  maison  de  tribut. 

.Notre-SeigiUHir  voulant  venir  en  ce  miunle,  >  inlorma, 
comme  lit  sou  graïul  père  David,  qu'est-ce  (}ue  Ton  don- 
nerait à  celui  qui  vaincrait  ce  puissant  (loliath,  c'est  à- 
dii'e  le  diable,  (|iie  lui-ménu'  aj)pelle  h'  /ninrrtlu  momli', 
à  cause  du  grauti  poiivoii-  (ju  il  avait  ae(juis  sni'  le-- 
honinu'S  par  le  peclu'  avant  >on  incarnation  ;  et  ou  lui  til 

I,   (i(Mi.  m,   l'.t.  —    2    Cliap.   \\  u. 


•  hc  qui  fut  faite  à   Havid  :  le  roi  a  dit  iju'il 

III  <|ui   surinontora  r«'   criirl   (.ioliath.   I!l 

'  i|in»  U»  IVrc  «•It'iin»! 

.,  ..iucrai  ;*<>i,  clil-il,  ri 

ir  loul  rr  ifui  fst  an  ciel  ri  rn 
l      \1   ,     N  M'iii*  nVùt  pas  rlé  conltMit  »l 

Ton  n  tMU  encore  ajoiiU*  «{iie  le  roi  avait  promis 
'  s;i  lille  iMi  inariaf;e  !  or  la  fiilt'  du  roi 
•  •  tlt*   Diini,  n'csl  aiilrc  ipic  la  ^lnir« 
.  ipie   .NolnsSL'i^iiiMir  lui  toujours  pai 
\.  el  possi'da  toujours  la  f;loiro  (|uaiil  à 
1  «  !  iprciiu*  d«*  son  Aine,  d'autant   iprellr  fui  Ion 

•inte«'t  unie  ins('*paral>leinent  à  sa  divinité  il< 
■I   :   mais  la  gloire  (pi'oii   Im 
Il  II  m'MiMt.ilinii   j»l   rrsurrerlioii  dr  >nii 
iiix  il  «..  imM«*  (pu*  ce  divin  Sauveur  u  «Mil 
i  eela,  si  l'on  n'eùl  ajouti*  cpir  s.i 

I  i-dire  le  corps  de  sa  très  saint»*  M«'»re,  daii'* 

i  it  demeurer  neuf  mois,  s«*rail  exemple  «1 

•  •n>  ipril  mérita  très  hieii  la  vr 
-Milite  et  virginale  eliair  de  Noire 
I'  'lit  reru  aueiine  corruption  declan 

'  tut  donc  exempte  de  payer  ce  triluii 

-.  leji  hommes,  par  les  mêriles  de  son  l-'il- 
t  triomphante,  inontanl  au  riel 
fut  eollo(piéi>  à  la  dextre  «le 

jour  après  son  trépas. 

I    à  dire,  sinon  de  eonsi 

tint  en  quelque  façon  imitei 

<!  de  notn*  Dame  el  très  chère  Mai 

m  que  nous  ne  l< 

|Miii^iirii*   j.,!%   i.iir»    ju-îqu  au  jmui    un  jugement   deriiiei 
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<jue  les  corps  des  l)ieaheureux  ressusciteront  pour  jouir 
de  la  gloire,  et  (;eux  des  réprouvés  pour  être  éternelle- 
ni(;nt(lamné.s;  mais  quant  àràine  d(^  la  très  sainte  Vierge, 
qui  à  1  instant  de  son  trépas  s'alla  unir  et  conjoindre 
inséparablement  à  la  divine  Majesté,  considérons  (!om- 

f  ment  nous  pourrons  faire  pour  l'imiter  en  cela.  11  csl  <lil 
dans  rÉvangile  que   Marthe,   en  la  maison  de  lar|uelle 

i  entra  Notre-Seigneur,  s'empressait  et  se  troublait  île 
plusieurs  (;hoses,  allant  deçà  et  delà  par  la  maison  pour 
ii>  bien  traiter,  tandis  que  sa  su.'ur  Marie  était  assise  à 
-(îs  pieds,  oîi  elle  écoutait  sa  parole  (1),  et  pendant  que; 
Marthe  s'employait  pour  nourrir  le  corps  de  iSotre-Sei- 

f  gneur,  Marie  quittait  tout  autre  soin  pour  nourrir  et  sus- 
Icnler  son  àme,  ce  qu'elle  faisait  en  écoutant  les  paroles 
sacrées  de  son  divin  Maître  ;  de  quoi  Marthe  touchée  d'un 
petit  trait  d'envie,  connue  il  y  en  a  extrêmement  peuijui 
ne  soient  atteints  de  ce  vice,  pour  spirituels  qu'ils  soient, 
se  plaignit  à  Notre-Seigneur  ;  et  d'autanl  [>lus  que  1  <^u 
«st  spirituel,  l'envie  est  plus  fine,  et  comme  impercep- 
tible, faisant  ses  actes  si  dextrement  que  l'on  a  assez  de 
peine  de  les  remarquer  :  or  ces  traits  d'envie  sont  des 
productions  de  notre  amour-pro{)re,  les((uels  comme  des 
pi^ti4s  renardeaux,  vont  gâtant  et  ruinant  la  vigne  de 
notre  iinie.  Par  exemple,  (jiiaïul  on  loue  (|ut'l(prtin,  e( 
(jtie  nous  réservons  un  peu  de  la  louange  ([ue  nous  savons 
lui  être  due,  qui  est-ce  (|ui  lait  cela,  sinon  l'envie  «pie 
nous  avons  de  ses  vertus?  Mais  sainte  Marthe  jette  son 
|)etit  Irait  d'envie  par  forme  de  joyeuselé,  ijui  est  la  plus 
line  :  Maître,  dit-elle,  permettez-vous  que  ma  soMir  no 
m'aide  point,  el  (ju'elle  nie  laisse  loul  le  soin  de  la 
maison?  C(nnnitni<(i'z-li(i  iiu'i-llr  rirnnr  iiùiid'-r  [^),  Or 
iNoli'c-Seigniîur,  ((ui  esl    iiieotiipai-ablemenl  bon.  (*ncort» 

il    Luc.  \,  :?:».  —  -2   lliitl.  in. 
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.|u  il  ronn»"*!  M»n  iroptTfoclion.  si  ne  la  roprit-il  pas  poiir- 
i.i„i  leni,  mai*  loul  iIoucimihmiI  «mi  Tappolant  par 

--^aiit  anuMirtMisoiiUMil  ;   car  r«'l 

I  ir  ;    el   I  l*)vanm'lisle   remanim* 
M                                            i/  ..  //if,  tu  t'fmfH't'ssi's  (If  h.'fiurouft 

■  ^  une  teule  est  nt^cexsairr  ;  Marira 
•  la  mrt Itrure  part  qui  ne  lui  sera  ftnint  Mi^e  (i  >. 

.•Uî*   sommes   si  mistTal>U\s,   que   rarement 
■  •  ipi(*I(|ue  chose  sans  emprcssciin'ul. 

II  II  qui  n«*  soil  accompagné  de  Imuhlc 
.,                  auie  exléricur  :  car  il   y  a  deux  parties 

qui  ne  font  qu'une  st»ule  ptTSonne,  A  savoir  !(• 
[•rit,  que  Von  peut  appeler  l'homme  extérieur 
uie  intérieur.  L'homme  intérieur,  (]ui  est  lesprit, 
Il   tend  irs  à   riinion  avec   Dieu,  et  qui 

'"■-  "     .  .  ...res  pour  parvenir  A  celte  union. 
ir.   ipii  est  le  corps,  est   celui  qui  re- 
•*.  qui  touche,  qui  goûte  et  qui  écoute  :  or 
celui-là  qui  s'empresse,  lorscpie  par  l'instincl  de 
••ur,  il  s'exerce  ù  la  pratique  des  vertus, 
"     de   la   charité,   afin  d'ol)server   le 
M..iir  du  iirochnin  eu  s'occupant  a 
•   iiiti'rieur  ohserve  le  comman- 
de l'amour  de  Dieu  en  s'employant  &  l'oraison, 
de  dévotion  :  el  par  ainsi  le  corps  v[ 
ut  en  rohservnncc  des  deux  principaux 
"'      r    '       omme  surdeux  colonnes, 
,.!ieles. 
lit  dit  qu'il  faut  toujours  re- 
'vn«  plutôt  qu'A  son  exercice  :  mais 
•ut  nu  contraire  :  car  nous  nouB  cmpres 
^  4  1  ci^tire  de  l'feuvre  que   nous  a%'on8  entreprise. 
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plutôt  que  de  considérer  quelle  en  doit  êlrr  la  (in.  Mais 
pour  dire  ceci  plus  clairement,  la  fin  de  notre  vie  c'est  la 
mort  :  nous  devrions  donc  penser  soif^neusement  (inclle 
doit  être  notre  mort,  et  ce  qui  en  doit  réussir,  et  nous 
doit  arriver  après  icelle,  afin  de  faire  corros|)ondr<;  notre 
vie  à  la  mort  que  nous  désirons  l'aire,  étant  chose  trrs 
assurée  que  telle  qu'est  notre  vie,  telle  est  d'oi'dinaire 
notre  mort  ;  et  telle  qu'est  notre  mort,  telle  a  été  notre  vie. 
Or,  voyons  maintenant  comment  cet  homme  extérieur 
ne  saurait  rien  faire  sans  un  extrême  soin  et  sans  s'em- 
])resser,  non  pas  même  de  s'exercer  en  la  pratique  des 
vertus.  Les  anciens,  qui  en  ont  voulu  faire  la  recherche, 
en  ont  remarqué  un  {;rand  nombre,  et  à  la  fin  ils  s'y  sont 
I  encore  trouvés  courts;  mais  entrons  un  peu  dans  cette 
économie  des  vertus,  pour  voii-si  nous  eu  pourrons  li-ou- 
ver  quelqu'une  ([u'oii  puisse  prati(juer  sans  un  f;rand 
soin.  Quel  soin  ne.  faut-il  pas  avoir  pour  se  tenii-  (mi  une 
continuelle  modestie,  alin  de  ne  point  échapper  en  ([uel- 
(pie  aciion  qui  ressente  la  légèreté?  Quel  soin  ne  faut-il 
l)as  aussi  avoir  pour  pratiipiei*  l;i  patience,  et  pour  nt;  se 
l>(>inl  l.iisser  surprendre  à  l;i  colère  et  n'en  point  pro- 
duii-e  d'actes  ensuite  ?  Mais  |)our  pratiquer  la  vaillance 
spirituelle,  et  ne  se  laisser  jamais  d(''courai;er  à  la  pour- 
suite du  bien,  quehpie  diriiculti'  ([u'on  y  rencontre,  cela 
ne  se  peut  faire  qu'avec  un  très  grand  soin  et  attention 
sur  soi-même  :  et  enfin  la  conslaïu'c,  la  persévt'rance, 
r;dl"al)ilit('',  la  |)rud(3nce  el  la  lein|)(''i'ance  ne  se  peuvent 
.lussi  prati(|uiîr  qu'avec  un  grand  soin,  princij)aleiuenl 
pour  la  lempérjince  en  ses  paroles  :  «pielle  bride  ne  faut- 
il  pas  melti'e  à  sa  langut\  alin  de  renipècher  de  courir 
comme  un  cheval  échapp»'  j)ar  les  i  ues,  el  (reiitrer  dans 
la  maison  du  pi'ocliaiu,  voire  nuMue  dans  sa  vie,  ou  pour 
la  censurer  et  conlrt^ler.  ou  bien  pour  lui  ("der  toujours 
un  peu  de  l;i  huiange  (pn*  nous  >av(tns  lui  èirt'  due? 


t  r*.  «niuTiTMiN  stn  i.a  ntrf". 

ir<'/.  >«»M«»,  jUMii    III-  ji*  M  ni  .1  \  I  ur 

î  '\\n*  j»'   in  t'xt'rci»  ou  la  pra- 

•  -(>  soin,   pourvu  t\u'i\  soit 

!san«  an\  himu^'uI,  «'sl  1res  louahlr.  l'n  ro- 

loins  pour  iiouH  délivrer  de  Innt  do  soins  <>! 

ti  do   pratiquer    rexeroice   de    Marie, 

p  iirur  dit  qu'elle  a  elmisi  la  meilleure 

I  !i«'  chose  est  néeessaire  :()r  eelle seule 

■  que  Marie  a  choisie,    n'est  autre  que 

-  du  saint  nmour,  lequidcontenanten  soi  la  por- 

f»«  h««ii  autres   vertus,  il  en  produit    les 

art»".  .  ij  selon  les  occurrences  (|ui  so  pn'- 

"•  "     •  "  I  je  conclus,    et  dis  en  un  mot    : 

«'t   vous  aurez  tout»'S  les  vertus; 

j«rend  toutes.  Kt  qu'ainsi  ne  soil,  écoutez 

If  ^-rand  Apôtre  :  La  ekarilé^  ilit-il,   est  dtnice^  patirnl*', 

''%    humhlt\    affahlt',    t't    siififHnlf 

lent  en  soi  la  perfection  «le  toutes 

"ip   plus  excclliMumenl  qu'elles 

«•t  nous   unit   non   seulenient 

a^  encore  avec  le  prochain. 

ir  toutes  choses,  c'est  le    premier    com- 
'•'  nue  soi-même,  c'est 

1  '  li-  III'  ut.  (Ml  !  rpu»  la  très 

maitresse.   pratiqua  mcr- 

i'aulre  de  ces  amours,  en    la 

de  non  divin   Fils  quand  il   vint  au 

premièrement  en  qua- 

r.'iima   i»t   le    recul 

^1»   une  chose  im- 

iis  avoir  l'autre. 

'^  lient    Dieu,  vouf*  aimerez 
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.lussi  i^ariaitement  le  prochain,  jtarcc  (juà  iii(.'sur«>  (jik; 
l'un  (lo  ces  amours  croît,  Tautn.»  croit  de  inènie,  et  si  l'un 
(liiiiiiHic,  r.iiitre  ne  pcul  i)as  croître  :  si  vous  avez  l'a- 
nioiii-  (le  Dieu,  ne  vous  mettez  [)as  en  peine  de  ])rati- 
quer  les  autres  vertus,  d'autant  qu'il  ne  se  présentera 
point  d'occasion  de  vous  y  exercer,  qu(!  sans  soin  vous 
ne  le  fassiez  ;  je  dis  quelque  vertu  que  ce  soit,  de  pa- 
tience, de  douceur,  de  modestie,  et  ainsi  des  autres.  L'un 
trouve  des  eonils  en  quantité,  et  des  mouches  à  milliers; 
mais  des  aigles,  on  en  trouve  fort  peu;  réh'phante,  à  ce 
(pi'on  dit,  ne  fait  jamais  qu'un  éléphanton,  et  la  lionne 
qu'un  lion  :  ainsi  l'exercice  de  Marthe  a  quantité  d'actes; 
mais  celui  de  Marie,  ([ui  est  l'amour,  n'en  a  qu'un  seul 
qui  est,  comme  nous  avons  dit,  d'union  avec  Dieu,  le- 
quel néanmoins  «'omprcnd  tous  les  autres  à  cause  de 
son  excellence. 

Enfin,  pour  conclure  ce  discours,  je  dis  que  si  .Notre- 
Dame  eut  un  si  i^rand  soin  d(^  bien  recevoir  Notre-Sei- 
giieur  lorscju'il  vint  en  ce  monde,  avec  quelle  magnifi- 
cence pensez-vous  qu'il  la  reçut  dans  le  ciel!  Oh  certes, 
il  semble  que  son  assomption  lui  en  (juel([iie  façon  plus 
glorieuse  (nic  l'ascension  df  Notre-Seigneur-,  d'autant 
([u'à  l'ascension  il  n'y  eut  ((ue  des  anges  (jui  vinrent 
an  d(>vant  de  ce  divin  Sauv(Mir  :  mais  à  l'assomption  de 
sa  très  sainte  Mère  il  y  vint  lui-même,  lui  ([ui  est  le 
Koi  des  anges.  C'est  pounjuoi  les  troupes  angéli([ues  s'é- 
ci-jaiciil  conime  lotîtes  étonnc'es  :  Oui  l'st  Cf^lh'-ri  ^im 
viitnlr  (lu  tlrufi'l  si  ii/hhiiIiiiiIi'  ''//  J/7//v.v,  l'I  ifuirst  (tp^iHtlt'V 
sur  son  hirii-ai iiir  [i)^!  l*aroles  par  lesquelles  nous  pou- 
vons entendre,  (jue  si  bien  Notre-Dame,  à  l'Iieure  de 
son  i;Iorieux  trc'pas,  monta  droit  au  ciel,  comme  «dant 
toute  |une,  elle  était  néanmoins  ai)puyée  sur  les   mérites 

I    CaïU.   \  Ml.   '.'>, 
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\..ir..-<..:,r,,..,,r    ,.„   vrrlu   il»»squollfs 

I        mine  il  no  sovit  jainai> 

•  1    |».irriiins  dans  la  villt*  dt*  Jfriisali'in.  (|UiM{iianil  la 

"     ùi  y  eD  |>or(a  avec  s«»i  lorsqirt'Il»*  alla  vi>il«'r 

i<  ^  '  i»'l  en  conirr-échangt»  lui  lil  tli' 

Ir  .  MiiKiriiie*^  h  sa  grandt'iir  el  ina^'iii- 

li it'nie.  je  dis  qu'on  ne  vil  Jamais  (ani 

d'  t   tant  d'amour  pttrtês  au   ciel  par   aiMunc 

rn-atun\  comme  la  très  sainte   Vierge  y  en  porta  a  sa 
K'I  iption.   en   contre-érliange   dt>  qtioi     ce 

f::  I>ieu  toul-pui.ssant,  lui  donna  un  dé- 

fi' d»*  sa  grandeur  et  des  inromparaliles 

li  '  «-.iinte  Vierge,  eonime  aussi  le  pou- 

lislribuer  A  ses  dévots  des  gnlees 

'1  '  M  libéralité  et  niagnilirence  royale,  la  rollo- 

s  tous  les  anges,  chérubins  et  séraphins. 

I  l'ii  tians  réiernilé   bienheureuse,   où 

re,  le  h'iU  •  '  '    '^linl-Kspril. 


NEUVIKMK  LECTUIiK 
AMOUR   DU    PROCHAIN 

Tout  roijaunic  dicisc  contre  iui-iiK'iiu-  sera  détruit.  [\a\c .  \i,  17. 

Tout  royaume  qui  sera  divisé,  et  qui  ne  sera  j)as  uni 
en  soi-même,  sera  désolé,  dit  Nohc-Seif^neur  en  l'Kvan- 
gile  ;  comme  au  contraire,  tout  l'oyauuie  qui  sei'a  bien 
imi  en  soi-même  par  la  concorde,  ne  laissant  point  en- 
trer la  division,  sera  indubitablement  rempli  de  ennso 
lation  :  car  les  ])ropositions  étant  conlrairi^s,  les  (-(misi'- 
quences  doivent  être  de  même. 

Ces  paroles  de  TEvanj^ile  sont  des  ])lus  rcnianiuables 
(it  considérables  que  Notre-Seiijjneui'  ail  dites;  c'est 
pour([uoi  les  saints  Pères  se  sont  beaucoup  arrél(''s  à  en 
tirei'  rinter])i"êtation,  et  la  plupart  disent  (piil  y  a  trois 
soi'tes  d'unions,  desquelles  notre  Sauveur  et  Maili-e  en- 
tendait parler,  et  descpielles  les  <iivisions  doiveul  fulin 
être  suivies  de  désolations:  dont  la  iirnuière  est  I  uninn 
et  la  coiicoi'dc  (|iic  doiveni  avoir  les  sujets  avec  leur  roi. 
dtuneurant  soumis  el  obéissîinis  à  ses  lois.  La  second»' 
est  l'union  (pi(>  nous  devons  avoir  en  nous-mêmes  au 
royaume  (pie  nous  avons  eu  notre  inlt'rieur,  dont  la  rai- 
son doit  èli-e  la  l'ciiie.  ;i  laiiiielle  toutes  les  lacultes  de 
notre  esprit,  el  puissances  d(>   noli-e  ;'nue.  Ions  nos  sons, 

T.   XI.  8 


IHITITUT' 


iin-r  nbsoUiiUfiil  >«>ii 


nouA  n<»  |K)Uvoiis  nous  empôchor  d'avoir  ili* 

•  Il  et  du  trouble  :   non   pins  «pic  le  royaiiuK* 

ne  Hont   pas  obéissants  aux  lois  du 

•  lit  ipi'il  faudrait   trop  de  tentps  pour 

-    ••"■'fis,  je  m'arrêterai  seulenicnl   à 

(pie  nous  devons  avoir  les  uns 

-  :  union  et  coneorde  «pii  nous  a   tant  fié 

inandéf  i*t  enseignée,  tant  d'exemples  «pic 

noire  Seigneur  el  Maître  ;  iiiai<^  avec  une 

'    -  termes  si  admirables,  «pi'il 

^  recommander  l'amour  «|uc 

'»ii  Père  céleste,  pour  mieux 

r  en  notre  esprit  raiiiour,  la  concorde  et  l'union 

<t  que  nous  eussions  les  uns  pour  les  autres. 

tinandement  de  l'amour  du  prochain,  son 

f      I  .  Comme  étant    le   sien    plus   clieri, 

in'tl  éliiit  venu   en  ce  monde   pour   nous 

i*'  un  Maître  divin,  ("est  |>oiir(|uoi  il 

lue  rien  tant,  ni  avec  des  paroles  si  preignantes, 

loo  de  ce  commandement,   non    >an>- 

M  bien-aimé  disciple  saint  Jean 

:  t  ipi'ilaime  |)ieii,el  n'aime  p.i^ 

ur;  car  <ui  ne  peut  aimer  l)ieii 

!i,  f|ui  est  créé  h  son  image  et  sein- 

)  el  coneorde  que  nous  de- 
Ile  doit  être  telle. 

•    ' nul  n  erti 

|u  il  a  r.iil 
•rMiu'il  eut  rendu 
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ce  témoif-nai^c  incomparal)!»'  di\  son  aiinmi-  ni  vers  les 
hommes,  ayant  institué  U)  très  saint  sacrement  de  l'Eu- 
charistie; ;  imni  Irrs  c/irr  l'rn',  dit-il,  J^'  vims  sup/tlir  que 
hftis  ci'.ux  (jue  vous  nùia'Z  diumés  soient  unis  nisenible 
comme  dous^  mon  Père,  ries  uni  nvcc  moi,  rt  mni  avrr  ro;/,s, 
et  qu  ainsi  eux  soient  un  en  nous.  Mais  pour  montrer  qu'il 
ne  parlait  pas  seulement  pour  les  Apôtres,  mais  aussi 
[)()ui'  nous  autres,  il  ajoute  :  Je  tic  vous  prii'  pus  seulr- 
menl,  dit-il,  pour  ceux-ci  ;  mais  encore  pour  tous  cat.i  qui 
croiront  en  moi  par  leur  parole  (1).  Nul,  dis-je,  mes 
chères  àmos,  n'eût  jamais  osé  faire  cette  comparaison, 
ni  demander  que  nous  lussions  unis  avec  Dieu,  et  les 
uns  avec  les  autres,  ainsi  que  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint- 
Esprit  sont  unis  par  ensembh^ 

Cette  comi)araison  certes  semble  être  du  tout  extrême, 
(jU(;  nous  soyons  unis  ensemble  de  cette  union  incompré- 
hensible que  rml  «(uel  rju'il  soit  ne  saurait  imaj^iner,  élanl 
uiKî  chose  du  tout  inconcevable,  que  cette  unité  si  in- 
compréhensibl(3ment  simple  des  trois  personnes  tlivines, 
qui  ne  peut  être  comprise  de  nos  p(»tits  esprils,  nous  snit 
donnée  |)om-  modèle  de  riiiiiim  (juc  nous  dcvniiv,  avoir 
les  uns  avec  les  autres  :  aussi  \n\  devons-nous  pas  pré- 
t(;ndre  pouvoir  j)arvenir  à  l'i'f^alité  de  celte  union,  car 
il  ne  se  peu!  ;  mais  il  nous  faut  contcMiter  d'en  approcher 
\c  plus  près  quil  nous  sera  ))ossible,  selon  notre  capa- 
cih''.  Aussi  .N()li'e-Seif;ii('iii- ne  MtMis  obli^e-l-il  pas  à  l't'j^a- 
lih'  (h»  celle  union,  mais  reniement  à  la  (jualité,  c'osl-à- 
dire,  (pie  nous  devons  ainirr  el  l'Ire  unis  par  ensend>le 
le  plus  pai'faihMiKMil  et  le  pins  |»ni-emenl  qu'il  --t' 
poui'i-a. 

<  h-  j'ai  pris  d'anlaiil  plii«^  de  plai>>ii"  à  Iraih'i-  de  ce  sujet. 
((ue    j'ai    lrouv(''  (jih'   saini     l*anl    n(Mis    l'ecninniandf    cet 

(1    .loan.  wii.  J<i.  lM. 
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uiiôiir  «iii   rirr»rhnin  avec  des  IcriiU'S  ailinirulilos,  dan-^ 

,     lie  il   dit,   écrivant  aux    I^pliésiens  : 

Irurt  de  I  mm*'  *'iifanls  Ir^s  chrrs,  ri 

'  '»!,  (*/  vous  aimfz  Ifx  uiix  hs 

I     '  nn>i   in'iis  a  #iimi''x,  t't  s'''st   /ir/V  .vm- 

V  fit  nhliilian  »•/  xnrri/icp  à  Itn'U   rn  ntlrur 

I       Oh  !  (|iK*  ces  paroles  sont   aimables    cl 

iui>idi*rées  el  pesées!  Ah  I   que  ce  grainl 

\|»«'itre  nous  fait  bien  enlendre.  i|ueile  doil  être   iiotn- 

lon  des  uns  envers  les  autres  :  con- 

i|ui  ne  sniil  (piiine  même  chose  ;  rar 

..'  vtMit  diri'  union  des  cteurs,  et  dile»-- 

tmn  «les  alFeetions,  ou  union  des  alVer- 

tii>n<«.  11  S4*n]ble  qu'il  veut  nous  déclarer  ce  que  Notre- 

leur  voulait  dire  lorsqu'il  priait  son  Père  célesle  (pie 

>  un«  comme  lui  et  son  Père  sont  un. 

par  ces  paroles  eomme  quoi  il  (h'sirail 

iMiiH  tous  unis  ensenil)le  d  un»'  sainte   et 

-t  pourquoi  son   glorieux  Apôtre  nous 

l'i  r-  mde  si  |iarliculier(*ment  en  son  I^pilre,  nous 

'i(  à  marcher  en  la  voie  de  la  dileclion,  coiiim<- 

'le  Dieu,  c*est-A-dire,  c|ue  comnn'  Dieu. 

!■  .  nniis  a  aiun'S  si  chèrement  qu'il  nous 

,        iM»ur  >e>  iiif.infN    ainsi  montrez  que  vou- 

!  **n  vous  aimant  «  ni  les  uns  les  autres,  en 

de  cœur. 

^  que  nous  ne  marchions  point  d'un  pas  d'en 

'■''  '     *      'lion,  il    ajoule   ;   Marrhez-v 

•  I    ;    .»  manhé  ;  il   a  donné  sa  vir 

•  Ttii  Huit.  Kn  quoi  il  nous  fait  mmi 

fkul  (|ui!  nouH  II  iiH  d  un  pas  de  içéant  en  la 

>i«  «*t  non  d'un  |»as  dVnfant.  Mais  aimez-vous  le- 

»  i  '  i  ; 
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uns  les  autres,  ajoute-t-il,  comme  Notrc-Seigneur  nous  a 
aimés  ;  d'autant  qu'il  ne  nous  ;i  [)oiut  aimés  pour  aucun 
mérite  qui  fût  en  nous,  mais  seulement  à  cause  qu'il  nous 
a  créés  à  son  image  et  semblance.  Image  et  semhlancp 
que  nous  devons  aimer  et  honorer  en  tout  homme,  quel 
(juil  soit,  et  non  autre  chose  qu'il  y  ait,  car  rien  n'est 
aiinahle  en  lui  que  cela;  car  non  seulement  il  n'emhclli/; 
[)as  cette  divine  image  et  semblance,  mais  il  Tenlaidit^ 
souille  et  brouille  en  sorte,  par  ses  défauts,  qu'elle  n'est 
presque  plus  connaissable  ;  et  cela,  il  ne  le  faut  nulle- 
ment aimer  au  prochain,  car  Dieu  ne  le  veut  pas. 

Mais  pourquoi  a-t-il  voulu  que  nous  nous  aimassions 
tous  les  uns  les  autres,  comme  il  nous  a  aimés?  et  |)oiir- 
(juoi,  disent  les  Pères,  a-t-il  pris  tant  de  soin  de  nous 
incul({uer  ce  précepte  et  ce  commandement  de  Tamour 
du  procliain,  comme  étant  semblable  au  commandement 
de  l'amour  de  Dieu  (1)?  CeUiles  fait  grandement  étonner-, 
de  voir  qu'il  dit  ([ue  ces  deux  commandements  sont  sem- 
blables, vu  que  lun  tend  à  aiun'r  Dieu,  et  l'autre  la  créa- 
ture ;  Dieu  qui  est  inlini,  et  la  créature  IJiue;  Dieu  qui 
t'st  la  bonté  même  et  du([uel  tout  bien  nous  arrive,  et 
riiomme  qui  est  si  rempli  de  malice  et  duquel  tant  de 
maux  nous  arrivent  ;  car  ce  commandement  de  l'amour 
du  prochain  n'exclut  p(;rsoun(*  ;  il  contient  aussi  en  soi 
l'amour  des  ennemis.  Mon  Dieu!  ([uelle  disproportion 
entre  les  deux  objets  de  ces  deux  amours  !  iM  ccixndant 
ces  deux  commandements  sont  semblables,  m  telle  sorti' 
que  l'un  ne  peut  subsister  sans  l'autre,  et  laul  nécessai- 
l'ement  que  l'un  jx-i'issi»  on  s'accroisse,  en  uième  temps 
que  l'autre  pc-ril  ou  s "augnieiile.  iù\\>\  (|iie  l'assure  saint 
.lean. 

Marc-Antoine  acheta  un  jour  deu\  beaux  jouvenceaux 

(l)  MaiT.  XII,  :il. 


•  u  ;  rar  »mi  te  Icjnps- 

,, (lit  (Ml  qiioltjiios  ('nii> 

i-^,  (>t  il  \  avait  «U's  lioiiniics 

•iiiiiH*  l'on  fait  dos  chevaux  on 

H.  Or  CCS  lieux  «Mifants  Si»n»ssoiiiblai«'iil  lolU»- 

t.  (|U0  W  inai|uif;non  lui  lit  arcmirc 

«^  \,    i»t    n'était    «piasi    pas   «Toyahir 

4|  '■•  «ii  parfaite  rcssenihlancf  aulro- 

T:  (in  (le  l'autre,  I  on  ne  pouvait 

r  le<|uel   c'élail  des  deux  ;  el   jumr   eela 

M       •  \        ne  en  tu  un  si  grand  état,  (pi'il  les  acJiet.M  fort 

i  les  ayant  fait  ronduire  elie/  lui, 
I  ii<  nt  ni)  lan^a^e  fort  dilTerenl  l'iin  d(> 

1  .     ,!!'•  rime  rapporte  (pif  lun  était  de  ces 

hanpliint^  et   l'autre  ALait  d'Asie,   lieux   si 
iiU  el  — «  l'un  de    l'autre,   ipi'il    ne   se    |HMit 

pr'-<M|ue  dirt'.  Ce  que  Marc-Antoine  ayant  su,  et  voyant 
«;•  '  '    ils  nmi  seiiiemmt  nT'taient  point  ju- 

•  !s  n'ilaient  pas  de  même  pays, 
Miiis  un  même  climat,  il  >••  mit 

•  ontn*  celui  (pii  l(*s  lui  avait  ven-  ^ 
"  lun  «1              «urlisans  lui  ayant  représente  ipie 

deux  esclaves  (^Uiit  d'aiilanl   plus 

ni  de   .'  -  rnnlriN's  i-l    ipiils 

•  ■'■■"    '  I,-.  ,,,i,l,«j    il    demeura    tout 

,      -    un  si     grand  étal  «!<•  ces 
I  mieux  aimi^  perdre  tous  ses  biens 
lUfte  de  In  rareté  de  leur  con- 
fiais f|ue  vcux-je  dire  par  U\t 
Miur  de  Dieu  et  (••lui 
•^  il  merveilleusement 

I  •  nirle,  (|ui  étaient 
rliAriin  •  ,,„  ,|^.  fautr»-: 

•«»'  M  ni  y  â-Ull,  jo  vouj»  prie,  entre  lin  11  ni 
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<'t  le  liiii,  entre  ramoni-  (jui  regarde  Dieu  imniorlol.  et 
Tamour  du  procliain  ([ui  regarde  Thomme  mortel  ;  «-nlre 
le  premier  d(;  ces  amours  qui  regard<î  le  ciel,  cl  laulre 
qui  regarde  la  terre  !  Certes  la  ressemblance  de  ces  deux 
amours  est  d'autant  plus  admirable.',  ([u'ils  sont  plus 
('loi^nés  Tun  de  Tau  Ire. 

C'est  pourquoi  nous  devons  faire  comme  iMarc-An- 
loine,  achetant  ces  deux  amours,  comme  jumeaux  qui 
^ont  tous  deux  sortis  des  entrailles  de  la  divine  Mis»'Ti- 

,  corde,  et  ce  en  même  temps  ;  car  dès  que  Dieu  créa 
riiomme  à  son  ima^e  et  semblance,  il  ordonna  à  cet 
instant  mèm(;  ([u'il  aimerait  Dieu  et  son  prochain,  dau- 
lant  que  la  loi  diî  nature  a  toujours  appris  ces  deux  pré- 
ceptes, et  les  a  comme  j^ravés  au  cœur  de  tous  les 
hommes;  de  sorte  qu'encore  que  Dieu  n'eu  eût  point 
|)arl('',  tous  les  hommes  nc'Niumoins  n'eussent  pas  laiss»' 
(le  savoir  (ju'ils  étaient  oblif^és  non  seulement  d'aimer 
Dieu,  mais  aussi  d'aimer  le  |)rochain  ;  et  ceci,  nous  le 
voyons  en  ce  (jue  Dieu  li'ouva  exactement  mauvaise  la  ré- 

I  ponse  (pie  lui  lit  ce  misérable  Caïn,  ieiinel  ml  |)i<>ii  la 
hardiesse,  ([uand  il  lui  demanda  ce  (ju'il  avait  lail  de  -on 
frère  Abel,  d(^  lui  dire  qu'il  u't';tait  |>as  obligé  de  le  i;ar- 
der,  ainsi  qu'il  est  rapporte  eu  la  (lenèse  (l).  D'autant 
(pi(^  nui  ne  se  peut  excuser  de  c(da,  ni  dire  qu'il  ne  sait 
(piil  tant  (pie  nous  aimions  noire  |>rochain  comme  nous- 
iiiéiiies.  Dieu  ayant  imprimé  cette  vérité  au  fond  de  neutre 

I  cœur,  en  nous  créant  à  l'image  et  semblance  les  uns  îles 
autres  ;  car  portant  tous  riinag(»  de  Dieu  en  nous,  nous 
souHues  par  consé(|uenl  liinage  les  iin>  des  auli'cs,  ne 
représentant  Ions  (ju'un  même  portrait,  (pii  est  Dieu. 

Cela  etani  donc  ainsi,  voyons  nn  peu  les  termes  par 
lesquels  lNotre-Sei;;neiii-  nous  a  i-econnnande  l'amour  du 

(l)  (îcn.  i\,  M. 


IMRinXLIXS  SIR  LA    Vltlt 


,\\t.\\  iinrlanl  à  ses  Apôtres,  km 

yi(r-  Vitus  VOUS  oimiez   l*'S 

/ne  je  vous  ai  aiimét  [i  .  Mais  pour 

lle-t-il   ce  commaiidtMni'iil    nouveau, 

•  IIS  (lit,  ce  coinniniidemeiit  avait 

i  Kl  lit-  .\l(»ise,  el  qu'il  II  avait  pa.s<l»* 

.1  lot  lit»   nnluro.  nvanl  été  recouiiu  el 

(le    quel«{ues-uii  -    la    créatiou    de 

1  e?  En  voici  les  raisons. 

IV'  \oln'-St»ijçneur  appelle  ce  commande- 

in«*oi  (]u  il    le   voulait    renouveler.    Ht 

rotnni»*  -    jue  lorsqu'<»n  met  du  vin  nouveau 

«*Q  t|u.ir  II  tonneau  (iii  il  y  en  avait  eiMore  un 

p^o  .  Ton  ne  dit  pas  que  ce  soit  du  vin  vieil  ({u'il 

\  a  •!  iiio  ce  tonneau,  mais  du  vin  nouveau,  à  cause  i|ue  la 
•  I  u  surpasse  sans  comparaison  celle  du 

^    îr     ->        M  ur  appelle  ce  cominande- 
"    '  Mvait  été  donné  aiipa- 
observé,  que  par  un 
:>   Mihre  de  personnes.  C'est  pourquoi  .Notre- 
ir  \Mlut  qu'il  fût  enlièreinenl  ren(»uvelé,  rece- 
tls  de  sa  iMTft^ction,  el  que    nou> 
'  *res.  ainsi  que  faisaient 

.^.   au  rapport  de   s«iint 
.  unr  dme  [t)^  ayant  une 
tde.  que  jamais  on  n'y  voyait  nulle 
•iM*nt-iU  d'une    consolation   très 
M.  qui  était  telle,  que 
"  froment  étant  iimu- 
qu  un  >eul  pain,  qui 
hié.    i*'>quels    bien 
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lell<*mont  joints  et  unis,  qu'ils  m;  |Mii\tiiL  |»lu>  être  re- 
marqués ni  connus  en  particulier  ;  de  mènno,  les  Chré- 
tiens avaient  une  si  grande  union  et  un  amour  si  fervenl 
les  uns  pour  les  autres,  que  leurs  cœurs  et  leurs  volontés 
étaient  tout  pèle-méle  et  saintement  confondus,  sans  que 
cette  sainte  confusion  et  mélange;  leur  apportât  aucun 
empêchement,  n'y  pouvant  avoir  de  division  ni  sc'para- 
tion  entre  eux;  ce  qui  faisait  que  ce  pain,  pétri  de  loutî 
cescœurs,  était  infiniment  agréable  àla  divine  Majesté.  Et 
comme  nous  voyons  encore  que  de  plusieurs  raisins  ne 
se  fait  (jifun  seul  vin,  étant  pressurés  les  uns  parmi  les 
autres,  n'étant  plus  possible  de  remarquer  quel  est  le  vin 
réussi  de  tels  grains  et  de  tels  raisins,  mais  tout  étant 
pêle-mêle,  ce  n'est  plus  qu'un  vin  tiré  de  plusieurs  grain*; 
et  raisins;  de  même,  ces  cœurs  des  premiers  Chrétiens, 
dans  lesquels  la  très  sainte  charité  et  dilection  régnait, 
étaient  ce  vin  mysticfue  composé  de  plusieurs  cœurs^ 
comme  de  plusieurs  grains  de  raisins.  Mais  ce  «jui  faisais 
([u'il  y  avait  une  si  grande  union  entre  eux  tous,  n'étaLt 
autre  chose  ([ue  la  fré(iuente  coumiunion  (1),  huiuelle 
venant  à  cesseï"  ou  à  se  faire  rarement,  la  sainte  dilec- 
tion est  venue  jt.ir  même  moyen  à  se  refroidii*  rnlre  le.s 
Chrétiens,  et  a  grandement  perdu  sa  force  et  suavité. 

Le  commandement  de  l'amour  du  prochain  est  donc 
nouveau,  pour  la  raison  ([ue  nous  venons  de  dire,  qiki 
est,  parce  que  Xotre-ScMgneur  l'est  venu  renouveler  par 
le  témoignage  (piil  a  rendu,  (inil  voulait  cpi'il  lui  mieux 
observi'  (ju'il  u'elail  auparavant.  Il  est  nouveau  aussi, 
])arce  ([u'il  semble  que  Notre-Seigneur  l'ait  ressuscité. 
Kl  commt;  l'on  appellerait  un  homme  nouveau,  celui  qui 
étant  mort  viemlrail  à  ressusciter  ;  autant  en  peut-(»ij 
dire  de  ce  comnuuub'ment,  d'autant  (juil  était  tellement 

(1)  Ad.  Il,  \2. 


i;.'  !  ^  <riKrrfnLr«i  si'it  la  vx^t^ 

j  ini«*»,    lin  II     ^l'IlIlMUll     iiM'    loiiiiiii- 

1.  it  |)u>  l'tc  fuit,  si  pi'U   il  y  vi\  avait 

il  ou  (lu  moins  (}ui  robservasscnl. 

|Hiun|uoi   .\olre-S<Mgin*iir  le  doniio  ilorecliff  aii\ 

|»arlanl,  il  veut  (im*.  romine  une  chose  nou- 

\  \      Il  roiniiiandciiient.  il  soit  pra- 

i  n'iil.   il  «'Si  aussi  iioiiV(>au  A 

la  IIS  que  nou>  av«»ns  «le  l'ol»- 

44»r\**r    \\>'  '  *\ne>  nous  nous  devons  rendre  simples  à  l'ob- 

divin  précepte,   puisque   lui-niciiie   «'st 

MOU  seulement  ili*  par«»l«'s. 

I.  par  <\iiii|iles,  d'autant  «pie  «*«'  Mailr»' 

d  i«'  n«*  u«»iis  a  point  voulu  »'iisei^n«T  à 

f  <it   priMiiit-rciiient    peint    devant    nous 

donné  nul  précepte,  «luil    ne  l'ait   preiuiè- 

m»i.  11!  ..i.^.rvc:  car  avant  «|ue  de  renouveler  ce  coni- 

n>  «le  l'amour  du  prochain,  il  nous  n  aimés, 

•  '  •  par  !M)n   exemple  comiii«'nt    nous  h»  d«»voiis 

••'  •*'     •''••    qu«*    nous    n«'   I  a«'<usassi«Mis    p«)inl, 

<^-  <it    ordonné  une  clidst*  im|M)>-^il»le.   il 

«  à  nous  autre**,  au  très  saint  Sacrement,  puis 

i*  MmfZ-rouM  tfi  un»  let  ati/rei,  cowmfjr  vous 

'|<i''    i'"     iKiiijiiM's    i|r    i  aïK  KiiiD'    ioi 
'^'  ii'.«iiiian'iil  pas  hMir  pruchain.  parce 

\    «ddi^cait.  ou   bien  la  loi  de 
^     •      ^'  iiH  (fui  ne  s'aimenmt  pas  les   uns 

pas  olwervé  ce  divin  pr«''<  «*ple 

ir  eu  l'exemplt'   «le 

•  iK'  damnatifui  incoiii* 

V  dire  («iix  qui  élJiient  devanl 
«veur  el  Maître,  peuvent  avoir 
'1  '"*  f*  ont  |Miii  liiiMi  obnervé  ce  commaii 
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dément;  car  si  Inan  Von  savait  (li'jà  en  rjt  temps-là,  que 
Xolre-Sei^neur  viendrait  réparer  l'iina}<(M't  resseml)lance 
(1(!  J)ieii,  (pii  est  en  nous,  par  sa  mort  et  I*assion,  par  le 
laoyen  de  l'union  de  s^  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine, ce  n'étaient  que  qu(;lques-uns  des  plus  saints  <[ui 
avaient  cette  connaissance,  comme  les  patriarcluîs  et  les 
prophètes;  car  le  reste  des  hommes  Tignoraienf  quasi 
tous.  Mais  maintenant  (pic  nous  savons,  non  qu'il  vien- 
dra, mais  qu'il  est  venu,  et  qu'il  nous  a  recommandé 
tout  de  nouveau  cette  sainte  dileclion  des  uns  envers  l»?s 
autres,  combien  serons-nous  dignes  de  punition,  si  nous 
n'aimons  notre  |)rochain  ? 

Mais  se  faut-il  étonner  si  ciî  divin  Sauveur  de  nos 
.unes  veut  que  nous  nous  aimions  comme  il  nous  a 
aimés,  puisqu'il  nous  a  tellement  rétablis  à  cette  parfaite 
ressemblance  que  nous  avi<jns  avec  lui,  en  unissant 
notre  nature  a  la  sienne,  (pi'il  semble  (pi'il  nv  ait  plus 
aucune  dillerence.  Oh  !  certes,  nul  ne  peut  plus  entreren 
doute  que  l'image  et  ressemblance  de  Dieu,  bupudle  était 
en  nous  auparavant  son  incarnation,  ne  fut  grandement 
imparfaite  et  grandement  distante  de  la  vraie  ressem- 
blance de  celui  ([ue  nous  représentions,  et  du:juel  nous 
étions  le  portrait;  car  ([uelle  |)roportion  y  a-t-il  entre 
Dieu  et  la  crc'ature  ?  La  cou leni-  de  ce  portrait  était  e\tr('- 
mement  l)lal'arde,  ternie  et  décolorée,  de  manière  <ju  il 
n'y  restait  plus  que  (piel([ues  traits  et  petits  linéaments, 
ainsi  que  l'on  voit  en  nn  jxu'trail  et  tableau  (|ni  est  seu- 
lement ébauclié,  où  la  derniei-e  eonleiir  n'étant  pas  en- 
core posée,  il  n'y  a  seulement  qii  un  air  bien  pt'til  el  bien 
mince  de  celui  ipiil  repr(''senle  ;  mais  .Noire-Seigneur 
•  'tant  venu  an  monde,  a  tellement  rt'Iabli  celle  image,  et 
relevé  notre  ualureau  dessus  de  tous  les  anges,  des  ché- 
nibins,  et  au  (l(\ssus  de  tout  ce  (|ui  n'est  point  Dieu,  et 
nous  a  Icllcmenl  faits  semblables  à  lui.  (|iie  n(Uis  p«)uvons 


fil  ^riRirrELLEs  sih  la  piété 

•'nt  (|Ut*  nouH  rassemblons  vt\  quoique  sorte 
iMeii,  lequel  sVlniit   Tait  lioinnie  a  pris 
t..  i>t  nous  a  <ionn«*  la  siiMiue. 

'.'  «Irvons-nouîvri'lever  n«»ire  t-nmam' 
■ .    que  nous  soinuies,    en  iniilanl  ee 
^iu>  parfailiMuenl  qu'il  nous  sera  possible, 
|»«ii^|u'il  esl  venu  «»n  ce  monde  pour  nous  enseigner  ce 
*|ue   nous  d<»Tons  faire  pour  conserver   en    nous  eellr 
•livin«'  iblanre.  ({uil  a  intinintenl  réparée 

p.ir  son  incarnation. 
•  ,  1  amour  corilial  (fue  nous  nous  de- 
Tn  iu\  autres,  quel  doil-il  èlr»',  pui>cpie 

ur  nous  n  également  réparés,  et  faits  seui- 
|>t  ins  en  exclure  aucun?  Or.  il  faut   iiéan- 

n\  "Uirs  qu'il  ne  faut  pas  aimer  diiiis  le 

pr  ••iilrair»' àcette  divine  ressemblanec, 

.  portrait  sacré,  c'esl-à-dire,  >es  ini- 

tia :  mais  hors  de  là,  mes  chères  Ames,  ne  de- 
>  |tAs aimer  chèrement  celui  (|ui  nous  représenl»* 
m(  la  p«*rjM»nne  sacrée  de  notre  Mailn'  ?  Kl  n'esl-ce 
riants  motifs  qm*  nous  piiission> 
tnus  d  un  amour  ardent  .'  lia!  ne 
.  quand   nous  voyons  notre  pro- 
rnine  fit  le  bon  Itaguel,   quand   il   vit  h*  jeune 
folio-.  I*-  Mit  allé  trouver  par  !<•  coniniandeiiK'nt 

-  bonhonmie    Itaguet  le  voyant  :  «•  lié, 
''       '    ;       «•.•!   enfant  me  repré- 
'.  »  l'uis  il  demanda  a 
i\  nu  coniwiissait  point 
qui  le  conduisait  répondit,  que  non 
•lui  à  qui  il  par 
•  ii  transporte 
•  '   I  .o<  o-^.int  fort  len- 

''•  'fif    lu   •  %   fils    «l'un  iniiê 


AMOUH  dl:  prochain  145 

pèrc'y  el  iiiLc  lu  rcsscnihhts  à  un  ijnnid  Ikhiiiiih  df  Imni  !  M) 
hit,  après  lui  avoir  rendu  i)lusiuurs  témoignages  de  l^irn- 
\ cillanci',  il  le  reçut  en  sa  maison,  et  li;  traita  merveiih^u- 
sementbien  selon  l'aflettion  qu'il  portait  à  son  pèreTobie. 

Hé  donc  !  n'en  devrions-nous  pas  faire  d«^  même,  (|iiand 
nous  nous  rencontrons  les  uns  les  autres,  et  (jut'  nous 
voyons  notre  prochain?  Oli  !  devrions-nous  dire,  ([ue 
vous  ressemblez  à  un  fjjrand  homme  de  bien  !  car  vous 
me  représentez  mon  Sauveur  et  mon  Maître,  et  sur  l'assu- 
rance qu'il  nous  donnerait,  ou  que  nous  nous  donnerions 
h3S  uns  aux  autres,  que  nous  nous  reconnaissons  bien, 
(juelles  caresses  ne  lui  devrions-nous  pas  faii'e? 

Mais  pour  mieux  dire,  combien  amoureusement  et 
tendrement  devrions-nous  recevoir  le  prochain,  honorant 
en  lui  cette  divine  ressemblance,  renouant  toujours  ce 
(h)u\  lien  de  charité,  que  saint  Paul  appelle  lirn  d<'  per- 
feclion  (2),  qui  nous  tient  liés,  serrés  et  conjoints  les  uns 
avec  les  autres. 

Marchons  donc  en  la  voie  de  dilection,  comme  enlanls 
très  chers  de  Dieu,  ainsi  que  nous  exhorte  le  jjjrand 
ap(»li('  en  son  Épître  ;  mais  marchez-y,  dit-il,  comme 
iNolre-Seigneur  Jésus-Christ  y  a  marché,  h -quel  a  donné 
sa  vie  pour  nous,  et  s'est  ollert  en  holocauste  el  victinn' 
d'odeur  et  de  suavité  j\  son  Pérc  Paroles  descjueMes  nous 
lirons  la  connaissance  du  tlcj^ré  auciuel  doit  parvenir  l'a- 
mour des  uns  envers  les  autres,  et  à  quelle  perfection  il 
doit  monter,  (pii  est  tie  donner  .\nu'  pour  ;\ni('.  vm'  pour 
\  ie,  el  bref  tout  ce  (|ue  nous  sommes  el  qm'  muis  avons, 
liis  uns  pour  les  autres,  excepté  le  sain!  ;  car  Dieu  veut 
(|ne  cela  seul  soit  réserv(''.  Notre-Seii^iuMii*  a  donne  sa  vie 
|)oui'  chacun  de  nous;  il  a  donné  son  ;\me,  il  a  donn»- 
son  corps,  bref  il   iTa  rien  réservé;  et  partant,  il  nr  veut 

^1    Tdl).  vn,  '2  vi  1.  —  {'2)  (^.olo^s.  m.  11. 
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}  i>    lu-»^!  qui»  nous  fassions  aiiciiiif  réstTvo,  excepl»'»  le 

>.iUlt   I  liTIH'l. 

.Nolr«»-S»i^n»»ur  nous  a  d«»nnf  S4i  vie,  non  soulomenl  ni 

Mit  À  niMis  («nsfigiier  CI*  ^ir  nous  ih'vions  faire 

-    ~   ii\.'r,   nou>   faisant   savoir  n»  ({iii  lui  riait 

-'fil   \v>   inalados  l'I   faisant   des  mira- 

,  e  cloniH-  sa  vie  en  fahrii|uant  sa  emix 

tout  le  tcnip>  (1  ierll<%  souffrant  mille  et  iiiiile  persécii- 

tioDS  de  ceux  mêmes  auxquels  il  faisait  tant  de  bien,  el 

|Miur  le<*qu<'U  il  la  donnait.  Or,  c'est  en  eela,  mes  «  hères 

.Une*»,  iin'il  veut  que  nous  l'imitions,  et  que  nous  ialM'i- 

•  iiii..ii>«  notre  tT«ii\.  en  soutirant  les  uns  pour  les  auln>. 

ju'il  a  fait,  et  que  nous  donnions  notre  vie  pour 

eeux  inémi'S  qui  nous  la  voutlraieiil  ôter,  nous  empioyani 

pourl(*pro4*hnin.  non  seulement  es  ehoses agréables,  mais 

-nibles  el  «!  •  ibles,  romnie  de  sup- 

inent  les  )•-  .    •  •  niions,  les(|Uelles  pour- 

•  faeon  refronlir  notre  neur  «Mivers  lui. 

Il  y  en  a  plusieurs  qui  disent  :  ••   J'aime  f;randemeiil 

inon  prochain,  el  voudrais  bien  lui  rendre  quelque  >er- 

'    la  est  bon  -,  dit  saint  licrnard,  «  mais  cela 

/  ;  il  faut  passer  plus  outre  .».  —  «<  Ji'  l  aiim* 

«jiie  je  voudrais  emplo\er  de  Ixui  «ieur  toii^ 

ftour  lui.  ••  —  «>  O'ia  «*st  davantage  et  meilleur^ 

î  |»a.H  encore  assez.  »  —  «<  Je  l'aime,  je  vous       , 

•  •^uri*.  tellement  f|ue  j'employerais  ma  personne  nu>mf     * 

irerail  «le  moi.  »  —  Voilà, 
•<  ifiii  si^iir  )i.-  vntrr  amour  ;   mais  il   faiil      « 
i.Iii-  Miiire  ;  rar  il  \   a  un  degré  pliir^  liant     | 
|U«!  nou^  l.ipprend  saint  Paul,  lequel      ^ 
il  aux  Gortntliient    b'ur  dis4iil  :  Smjfz  mei  imiln- 
Irttr».  fomntr  j,  >  gifig  |^  Jtuui'Chrint  (|),  voulant  dire  : 
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Je  suis  prùt  à  donner  ma  \'n'  pour  vous,  coinriH'  il  a 
fait,  et  à  m'employer  si  absolument  pour  votre  saiul,  «jur 
je  ne  veux  faire  aucune  réserve,  pour  vous  témoigner 
combien  je  vous  aime  chèrement  et  tendrement;  nui, 
je  suis  même  prêt  à  laisser  faire  pour  vous  tout  ce 
(ju'on  voudra  de  moi(l).  En  quoi  il  nous  apprend  ((ue  do 
s'emi)loyer  même  jusqu'à  donner  sa  vie  pour  le  proclmin, 
n'est  pas  tant  que  de  se  laisser  employer  pour  lui  au  gré 
des  autres,  ou  par  eux,  ou  pour  eux  ;  et  c'est  cehi  qu'il 
avait  appris  de  Notre-Seigneur,  lequel  s'étant  employé 
lui-même  pour  notre  salut  et  rédemption,  se  laissa  em- 
ployer par  api-ès  pour  parfaire  cette  même  rédemption, 
et  nous  acquérir  le  salut,  se  laissant  attacher  sur  la  croix 
par  ceux-là  môme  pour  qui  il  mourait;  il  s'était  emi)loyé 
lui-même  toute  sa  vie,  et  en  sa  mort  il  se  laissa  em- 
I>loyer,  laissant  faire  de  lui  hmt  ce  qu'on  voulait,  non 
l)ar  ses  amis,  maisj)ar  ses  ennemis,  ([iii  lui  donnèrent  la 
mort  avec  une  rage  et  furie  insup[)ortablement  méchante, 
sans  qu'il  y  résistât  aucunement,  ni  s'excusàl,  se  lais- 
sant conduire  et  tourner  à  toute  main,  tout  ainsi  que  la 
cruauté  de  ces  malicieux  bourreaux  leur  suggérait  ;  i-e- 
gartlant  en  cela  la  volonté  de  son  Père  céleste,  laquelle 
était  (ju'il  mourut  pour  les  hommes;  à  (juoi  il  se  soumit 
avec  un  amour  si  grand,  qu'il  est  plus  digne  d'être 
admiré,  (pie  d'être  imaginé  ni  compris. 

('/(^st  à  ce  souverain  degré  de  perfection  de  lîunour  du 
prociiain,  (|ue  nous  s<»mmes  appelés,  et  auquel  nou>  de- 
vons prétendre  (le  tcuites  nos  forces,  ue  nous  employant 
jnis  seulement  pour  le  bien  du  j)rocliaiu,  mais  nous  lais- 
sant encore  employer  par  la  sainte  obéissance  à  faire 
tout  ce  qu'on  voudia  de  nous,  sans  (jue  jamais  nous  y  r»- 
sistions.  Car  quand  nous  nous  emi)loyons  nous-mêmes 

(1)  II  Cor.  \u,  l.'i. 
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l»our  s«n  sorviiu*.  cv  i\uv  nous  faisons  par  noire  t^Ieclion, 
•  t  par  1(>  choix  dr  nttlro  propre  volonté,  apporte  toujours 
tH*auct)up  de  sati>fac(ion  à  notre»  aniour-propre  ;  mais  dr 
nous  laisser  employer  es  choses  (|u'on  veut,  et  que  nous 
ne  voulons  pas.  ou  ipie  nous  ne  choisissons  pas  pour  le 
pn>chain,  c'est  où  git  le  souverain  «le^ré  de  cet  aniour. 
Cttnnue,  quand  nous  vouilrions  prier,  on  nous  envoie 
servir  les  malades  ;  et  quand  nous  voudrions  prier  pour 
le  pn»chain.  Ton  ntms  fait  faire  autre  chose  pour  son  ser- 
TÎce.  Mieux  vaut  t«»ujours,  sans  comparaison,  ce  que  Ton 
nous  fait  faire  ij'excepte  re  qui  est  c<»ntraire  ù  Dieu,  et 
qui  r^'i"'"-  .  que  ce  que  nous  faisons  ou  choisissons  de 
nou- 

Aimons-nous  donc  les  uns  les  autres  et  marchons  eu  la 
▼oie  de  la  dilection,  nous  aimant  comme  Notre-Seifcneur 
Jêsu>*Chrisl  nous  n  aimés  :  il  s'est  offert  (*n  holocauste 
|M»ur  nou-i.  qui  fut  lorsqu'il  mourut  sur  la  croix,  où  il 
qmii..  .t.,r.i.  I  |ij>qu  à  la  dernière  goutte  de  son  sanj;,  ie- 
qii  dit  sur  la  terre,  comme  pour  faire  un  ciiMent 

hacrr,  duquel  il  voulait  cimentrr.  unir,  conjoindre  (>t 
att.ii-her  toutes  les  pierres  vives  de  son  i^^lise,  qui  sont 
le-  H.  l'un   à  l'autre,    alln  qu'ils  fussent  tellement 

uii  ri'»,  et  conjoints  par  «Miseudde.  <|ue  jamais  il  ne 

1^  t  ioille  division  entre  eux,  tant  il  craignait  «pie 

c<-  Il  ne  leur  causiU   une  désolation  éternelle! 

OhlciMubien  ce  motif  est  prei^nant  pour  nous  inciter  à 
Kiirder  el  observer  exactement  ce  commandement,  dt> 
p*  '  -  avons  tous  été  également  arrosés  de  ce 

•  r  donc,  dît  le  saint  Apôtre,  s'est  olFert  à 
Dieu  fM»n  l'ère  ptiur  nous  en  hostie  d'odeur  et  de  suavité. 
Hé!  quelles  divines  odeurs  ne  répandit-il  pas  devant  son 
I*'  iu'il  institua  le   1res  .saint  Sacrement 

de  1  auiei.  auquel   il    nous    témoigna  si  admiralilemeiil 
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la  grandeur  incomparable  de  son  amour  1  <Mi  !  ^\ne  ce  lui 
im  parfum  infiniment  suave,  que  cet  acte  de  dilection  si 
incompréhensible  que  Notre-Seigneur  fil  alors  qu'il  se 
donna  à  nous,  qui  étions  ses  ennemis,  et  (jui  lui  cau- 
sions la  mort!  Oh!  que  ce  fut  vraiment  alors  (juil  nous 
donna  le  moyen  de  })arvenir  à  ce  suprême  degré  d'union, 
(juMl  nous  désirait,  d'être  faits  un  avec  lui,  comme  lui  et 
son  Père  ne  sont  qu'un,  ainsi  qu'il  lui  nvait  demandé 
dans  l'excès  de  son  amour  pour  nous,  trouvant  en  même 
temps  comme  cela  se  pouvait  faire,  en  instituant  le  très 
saint  sacrementde  l'Eucharistie,  par  la  réception  duquol 
nous  sommes  faits  une  même  chose  avec  lui  '  1  ;  !  0  bonté  in- 
<!omparable,  que  vous  êtes  digne  d'être  aimée!  jusqu'où 
s'estabaissée  la  grandeur  de  Dieu  pour  chacunde  nous, 
I  et  jusqu'où  veut-il  nous  élever,  de  nous  unir  si  parfaite- 
ment à  soi,  (ju'il  nous  rende  une  même  chose  avec  lui? 
Ce  que  Notre-Seigneur  a  voulu  faire,  pour  nous  enseigner, 
que  comme  nous  sommes  tous  aimés  d'un  même  amour, 
par  lequel  il  s'unit  îi  nous  en  ce  très  saint  Sacrement, 
ainsi  veut-il  que  nous  nous  aimions  tous  de  ce  même 
amour  qui  tend  à  l'union,  mais  à  une  union  plus  grande 
et  plus  parfaite  qu'il  se  pcMit  dire. 

iNous  sommes  tous  nourris  d'un  même  pain,  cpii  est  cf 
pain  céleste  du  très  saint  Sacrement,  \i\  manducatiou 
duquel  s'appelle  communion  ;  ce  (jui  nous  représente  la 
commune  union  ((ue  nous  devons  avoir  p.ii'  ensemble; 
union  sans  laquelle  nous  ne  méritons  pas  le  nom  d'en- 
fants de  Dieu,  puisque  nous  ne  lui  obéissons  pas.  Les 
enfants  qui  ont  un  bon  père,  le  doivent  imiter,  et  suivr«' 
ses(;ommandements  en  toutes ('hos«»s  ;  et  cela  passe  mênn* 
en  maxime  entre  les  païens.  Mais  quel  meilIiMir  père  pour- 
rions-nous avoir  que  Dieu,  (|ui  est   la   bont»'  même,   et 

(1)   l   Cov.  \,   l"î. 
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':t  «ftttittH  Inulo  lH>n((^  di^rive?  ('/<»>!  puuniuoi  nous  !•• 

r  W  plus  itarTnilcintMil  qu'il  nous  sern  pos- 

ir  de  même  à  >os  divines  ordonnanees,  les- 

,n  iil  êln'  cpii'  Irr*»  saintes  el  salutaires. 

t  iiMi>  i      ■  -       ■'.••»  i|u'il  nous  a  donnés,  il  n fn 

•  it  MM  i:  Kii^'iic  i|u'il  en  désire  une  oli- 

iiii  deTamour  du  prochain  : 
non  pA;*  (|ue  celui  de  rnnuuir  de  Dieu  ne  le  précède, 
mais  d'autant  (pi'en   lelui-ei   la  nature  y  aidant  moins 

•in  (]ue  nousy  fussions  rxeités 

•  i  Mil.  lure.  r/«'st  pourcpioi  l'Apôtre 
tilt  :  '  ,  ,  Iniin  tirmiiiplit  1(1  /<*!  1),  (|iii 
r-t  autant  connue  s'il  disait  :  Aime/,  le  pnM'Iiain  et  «fia 
«ufiit.  la  loi  est  aceoinplic. 

-nous  donc  les  uns  les  autres  de  toute  reten- 
ir |>laire  A  notre  Père  céleste?  ;  et 
....     .....i:»lcniciit,   c  est-à-dire,    c|ur    nous 

notre  amour  par   la  raison,  «{ui  veut    «pie 
DOUA  .1  plus  l'Ame  du  prochain  (|ue  son  corps,  puis 

apr«*«>.  que  nous  aimions  un  peu  le  corps,  (>t  puis  tout  ce     1 

•  |iii    i;  mI   au   prochain    par    ordre,   chaque  chose 

le   in«Til»*   pour    la    conservation    de    ((«t 

-1  iiiiii-^  r.iîHons  cria,    nous  pourrons   bien 

iiii'  consolation  de  nos  Ames,  ces 

!  <        •«  du   pMdme,  dont  la  considération  était  si  suave 

.111  fcr.tnd  ^iinl   Augustin  :  O/i/  ifuH  fait  hou   voir  ha hi- 

Hiiavité.  union,  concord»* 

.  in*nt  précieux  qu'on  n'*- 

.   i  !    1!  '     V.ifMii,  l'I  h'i| iirl  p.ir 

t  sur  h  luents. 

'  Mailrt*  ««hI  vv  Krand   Prêtre  éternel 

Mi^  ndu  cet  onguent  précieux  et  incon)- 
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parahlemont  odoriféran^dc  la  diloction  de   J)i«'ii  el  du 
prorliain  ;  et  nous  autres  (fiii   sommes  comme  ses  che- 
veux, ou  comme  autant  de  poils  de  sa  barbe,  devons 
participer  à  cet  onguent  sacré.   Ou  l)ien   nous  pouvons 
considérer  les  Apôtres  comme  étant  la  barbe  (b'  Notre- 
Sei{^iH3ur,  qui  est  notre  chef,  et  duquel  nous  sommes  les 
membres,  d'autant  qu'ils  furent  comme  attachés  à  lui, 
voyant  ses  exemples  et  ses  œuvres,  et  recevant  ses  en- 
seignements immédiatement  de  sa  bouche  sacrée;  mais 
nous  autres  n'avons paseu cet  honneur;  mais  ce<iu('  nous 
savons,  nous  Tavons  appris  des  Ap(Hres.  C'est  pounjuoi 
l'on  peut  dire  que   nous  sommes  comme  les  vêtements 
de  notre  grand  Prêtre,  notre  Sauveur  et  Maître,  sur  les- 
([uels  néanmoins  découle  encore  cet  onguent  précieux 
de  la  très  sainte  dilection,  qu'il  nous  a  tant  recomman- 
dée, et  qu'il  nous  a  encore  particulièrement  exprim»'-»' 
par  son  saint  Apôtre,  UmiucI  n(;  veut  pas  que  nous  nous 
arrêtions  à  imiter  ni  les  anges,  ni  les  chérubins,  ni  les  sé- 
raphins, en  cette  vertu  de  U\  dilection,  mais  Notre-Sei- 
gneur  même,  qui  nous  l'a  enseignée  beaucoup  plus  par 
pralifiu(U[ue  par  parole,  spécialement  lorsqu'il  fut  altaché 
à  la  croix  :  croix  au  pied  de  hupielle  nous  devrions  nous 
tenir  continuellemenl,   connue  le  lieu  auquel  les  hdèles 
imitateurs  de  notre  Sauveur  et  Maître  font  leur  plus  or- 
dinaiiM'  deineure;  car  c'est  de  l^d'où  ils  reçoivent  cette 
li(|ueur  céleste   d<'   l;i  sjiinle   dih'cliou,    (pii    sort    à    gros 
bouiUous,  comme  dune  divin»'  source,  des  eulrailles  d«' 
la  divine   miséricorde   de   notre   bon    Dieu,   (jui    nous  a 
aimés  d'un  amour  si   fort,  si  solide,  si  ardent  et  si  per- 
sévérant, ([ue  la   mort  même  ne  la  pn  n-froidir  ni  dimi- 
nuer :  mais  an  eonl  raire,  l'a  lelli'iiicul  i-cfJiaiilVe  et  agrandi, 
([ue    les    eaux    des    plus     amèi-es    afllicliiuis    n'ont    pu 
ét(Mn(li'(>   l(»  f(ui  de  cet   amour  (pi'il   nous  portait,  tant  il 
était  eullaMun»' ;   ni   les  perst-culioiis  enveiiiiiii'e-   .!•>  >^.'s 
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ennemis  n'ont  |mâ  ou  nsscz  do  ^nv  pour  vaincre  la  soli  - 
diU*  et  frrmrtt^  incom|Nirnl)lo  do  l'amour  dont  il  nous  a 
iiiin«*«i.  afin  do  nous  montror  quo  notre  amour  pour  \v 
i  '  '  *  i^tro  fort.  '  ■  '  !'  ol  porsOvéraut.  sj 
;.,...- w.  .^......^  pnrv«*nir ^.  i  ic  M.- 
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DIXIÈME  LECTUUK 
AVARICE 


Il  y  (Il  ait  un  homme  licite,  qui  se  recriait  de  pourpre  et  de  fin 
lin  :  qui  faisait  tous  les  Jours  bonne  et  maynifique  chère:  et  il  // 
avait  un  pauvre  nommé  Lazare  couche àsa  porte,  plein  d'ulcères^ 
lequel  désirait  être  rassasié  des  miettes  qui  tondmient  \de  la 
table  du  riche,  et  personne;  ne  lui  en  donnait.  (I.iic,  xvi,   19.) 

J'ai  pensé  de  vous  enlrolenii"  m  co  jourib'  l;i  lin  inal- 
lieuroiise  du  mauvais  riche  et  de  celle  (!<'  Judas,  et  de  la 
fin  bienheureuse  du  Lazare  et  de  saint  Mathias,  pour 
vous  montrer  le  grand  sujet  qu'il  y  a  de  craindre  en  loult» 
sorte  de  vocation:  Cnr  pi  usirurs  sont  appelés.  d\[  Notre- 
Scigneur,  mais  peu  snul  élus  ([)  ;  comme  voulant  dire  qur 
plusieurs  sont  appelles  à  la  perfection,  mais  que  peu  y 
parviennent,  parce  qu'ils  ne  coopèrent  pas  à  la  grAce  : 
7'ti  jit'rdUhtii  rit'iil  dr  lui,  ô  IsrnéJ,  nniis  dr  nini  seul  vient 
ton  seriiurs,  d'\\.  \)\v\i  p.ir  iiii  |»i'ophrle  {"!)  :  paroles  ipii 
condamnent  (teux  (jui  censuitMil  cl  p.ii-h'nl  injustement 
contre  la  providence  de  Dieu,  ne  voulant  \y,\^  approuver 
ni  ador(*r  les  ellets  atlmirahles  «prelle  permet  arriver 
touchant  l'élection  d(*s  I)ons  et  la  r(''prol)alion  îles  mau- 
vais :  car  lorsipu*  la  prudence  humaine  eonsidère  la  r-- 
prohation  des  pécheui-s,  elle  se  met  soudain  àrechiTcher 

(1)  M.illli.  w,  Ki.   —  (2)  Osi».  xMi,  9. 
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.    ««ns  cJo  leurs  chutes:  et   m*   voulant  pas 

•T  oi  n»ct»nnailn»  «{u'ellos  sont   arrivt^es  par  leur 

.  file  les  attribue  nu  ilt^fauhle  la  ^rAce,  disant  que 

''    '  Il  de  ^ràriN  i|(i('   les  juste»,  ils  ur 

■  1111.  -  .i.«u>  le  |m'tIh'.  Oh  eertes  î    res    per- 

!il  tpi«*h|ue  raison,  si    elles   disaient  seult*- 

nient  que  la  ^nUe  cflicaee  n*est  pas  donnéenux  pécheurs 

nunme  aux  justes  :  mais  si  elles   pnssai(*nt    outre,    et 

t|u'rlh»s  voulussent  s'encpiérir  pourquoi  les  péeheurs  ne 

<•  eflii'aee  ooninie  les  justes,  elles  se- 

i  .  avouer  que  ce  n'est   pas  le  di'faut  »le 

1    .  .  <u>ede  leur  perle,  puisque  Dieu  la  donne 

rH  1res   suftisante   à  «(uiconque  la   veut  recevoir. 

i.<->l   une  Vi^rité  de   laquelle   tous    les  théologiens  sont 

-d;  cl  le  saint  concile  de  Trente  a  déclaré  que  jamais 

V    ne    manque   à    l'homme,  mais  c'est    toujours      j 

ic  qui  manque  à  la  gnU'e,  ne  la    voulant  pas  n'C(>-      " 

\'*ïr  Di  lui  donner  son  consentement  (I)  :   (*t  les  daumés 
-  root   roolraints   au  jour   du   jugement   de    confesser, 

le  dit  HJiinl  lK*Dis  Aréopagile,  que  c'est  par  leur      j 

i|»itéset  condamnés  aux  flammes 

j<i  ii><  Miit   manrfu*'   à  la   grâce,  et    non 

-  •   leur  ail  manqm''  ;  ce  (|u'ils  connailronl 

:il,  et  celle  connaissance  uccroitru  de  beau- 

un»  |>eine*i. 

ri  voit  c*n  toutes  sortes  d'étaUi  et  île   vocations 

••s  et   si    pen  d'élus,   qui 

Miidra  de  déchoir,    pour   ne 

qu'on  lui  doit,  et  ne  pas  cor- 

<'un  M*lon  sa  condition,  puis- 

q*>'  "-  un  mauvaÎH  riche  et  un  Judas  qui  sont 

un  Ijixareet  un  hnint  .Malhias(|ui  sont  du 
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iioml)re  des  élus.  Mais  quoi  1  l(>  mauvais  riche  rr«Hail-ii 
pas  appelé  de  Dieu  en  une  même  vocation  <|ue  le  Lazare, 
et  Judas  à  la  môme  vocation  que  saint  Malhijis?  Oui  sans 
doute,  cela  est  tout  clair  en  ri']criture  sainte  ;  car  le  mau- 
vais riche  était  Juif  de  nation  aussi  bien  que  h»  Lazare, 
puisqu'il  appelle  Abraham  son  père  :  Pi-rc  Ahmlmm,  dit-il, 
(tijrz  pilir  (tr moi  (1),  le  priant  de;  lui  envoyer  le  Lazare.  Il 
était  circoncis,  et  Dieu  lui  avait  temoi^n«''  ([uil  l'aimait, 
lui  donnant  beaucoup  de  biens,  de  possessions  et  de  ri- 
chesses ;  d'autant([u"cn  la  loi  de  Moïse  la  pauvreté  né'tait 
passi  estimée  ni  recommandée  commeelleestmaintenant, 
et  Notre-Seigneur  n'avait  pas  encore  dit:  li'n'nhrun'ux 
soiil  1rs  iKiiirrcs  (rrsjnil  [2]  ;  mais  en  ce  temi)S-là  Dieu 
favorisait  ses  amis,  en  leur  donnant  beaucoup  de  richesses 
(it  commodités  temporelles,  par  lesquelles  il  les  obli- 
geait à  le  servir.  Imi  (juoi  nous  voyons  ([ue  le  mauvais 
riche  élail  appelé  de  Dieu  aussi  bien  que  le  Lazare,  et 
avait  encore  plus  d'obligation  de  le  servir,  parce  que 
Dieu  lui  avait  dount'  beaucoup  de  biens  temporels,  ce 
qu'il  n'avait  pas  fait  au  Lazare:  et  néanmoins  nous 
voyons  en  TEvangile,  que  de  ces  deux  hommes.  (|ui 
étaient  en  (piehjui^  façon  également  appelés  de  Dieu, 
celui  qui  a  le  plus  reçu  et  «pii  est  le  plus  obligé  de  le 
servir,  ne  le  sert  jxùnt,  mais  vit  el  nieuil  misérablement; 
mais  le  Lazare  le  sei't  lidèleuu'ul,  el  meurt  heureuse- 
ment; l'un  est  porté  au  seind'Abraiiam.  et  l'autre  au  feu 
d'cuifei". 

Parlons  inaiuteuaiil  de  la  vocation  de  Jutlas  et  de 
celle  de  saint  Mathias,  el  voyons  combien  r«'lecli«>n  de 
Judas  était  avantageuse  pai*  (les>us  celle  de  >aiut  Ma- 
thias ;  car  Judas  fut  appelé  à  l'aposlolal  de  la  propre 
bouche  de  Noti'e-Seigneui'.  il  fut  instruit    de  lui    comuie 

(i)  i.iir.  \\i,  _>'..  —  ^2)  Miiitii.  \.  ;;. 


r.«.  LECTIKES  SIMRlTrKLLES  SIK   LA    l'IÉîf. 

ïé  .    M'r.«.  A|MMn'!i,  il  Inppoln  niill»'  fois  pnr  son  nom,  il 
i  «MMivent   pnVher   ce  divin    Malin»,    <»t   voyait 
il  conlirmail  su  doclrinr  par  les  grands  et  (*onti- 
U>>  (|u'il  opérait.  Kntin  Jiulas  riMul  beaucoup 
id»'S  el  singulières  grâces  «pie  ne  recul    pas 
^    II. i\anl  point  été  appelt^   ni  reçu  à  l  apos- 
t  ^ncuruiême,  mais  par  les  ApAtresapri^'s 

Hi»n  ascension  ;  et  néanmoins  il  persévt^ra  tidclemenl  et 
mourut  saintement  ;  au  contraire,  le  misérable  Judas, 
J\p  l'il  était,  devint   apostat,  commettant   le  plus 

^—  '•  la  plu-*  grande  perlldie  qui  ait  jamais  été, 

,-;.  .  lion  Maître.  Vous  voyez  dcuic  comme  ce- 

lui ..  .  A|Wilres  qui   avait   été  le  plus  favorisé  a 

apiistanié,  et  que  celui  qui  fut  appelé  ;\  l'apostolat  après 
U  mort  de  Notre-Seigneur  a  persévéré,   (irand  sujet  de 
M  toutes  sortes  d'étatset  de  vocations,  puis(|ue 
)  I.  j.  a  du  péril. 

•  1  I>ieu  créa  les  anges  dans  le  ciel,   il  les  établit 

MO  Hji  grAce,  de  laquelle  il  semblait  (fu'ils  ne  devaient  ja- 

m. Il-  -1. .  Imir;  el  néanmoins  Lucifer  .se  révolta  contre  sa 

divine  ^'  et  lui  et  tous   ses  sectateurs   refusèrent 

'    '    ,  '       tion  et  l'obéissance  (pi'ils  lui    de- 

,...   ; :ii>e   de  leur    ruine.   Par   où    nous 

il  y  a  eu  du  péril  dans  le  ciel   aussi  bien  que 

-  le  prradiH  terrestre,  où  Dieu  ayant  créé  l'homme  en 

'  .  il  en  déchut,  et  la  perdit  .senddablement  par 

^'  «e  pas  une  chose  épouvan- 

•  II.  à  qui   Dieu  avait  donné 

ili-   s.i|iiciii*e,   qu'il  avait    la 

.   irant  jusqu'au  centre 

dr  U  terre,  vi  montant  jUMpi  aux    plus  hauts  cèdres  du 

l.dK.iii  ^     1      "  iui    parlait   avec   une   sagesse 

I   III  K-r  ■•   n. 
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si  grande,  non  seulement  des  choses  cor|)orelIes  et 
matérielles, maisencore  des  spirituelles,  comme  Ion  voit 
dans  cet  admirable  livre  de  Y /'Scclésiaste,  et  es  autres 
qu'il  a  composés,  qui  sont  tout  remplis  de  sentences, 
lesquelles  contiennent  une  si  profonde  science,  que  Ton 
peut  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  personne  avant  lui  qui  ait 
parlé  si  divinement  ni  avec  plus  d'élo({uence,  tant  jtour 
les  choses  naturelles  que  surnaturelles  :  et  néanmoins  il 
est  déchu  de  la  grâce,  comme  nous  dirons  bientôt,  et  est 
tombé  dans  Tiniquité,  nonobstant  toute  la  plénitude  de 
l'Esprit  divin  qui  résidait  en  lui. 

Qui  est-ce  donc  qui  ne  tremblera?  V  aura-l-il  société, 
religion,  institut,  congrégation,  et  manière  de  vie,  pour 
sainte  qu'elle  soit,  qui  se  puisse  assurer  et  dire  exemple 
de  crainte  et  appréhension  de  tomber  dans  le  précipice 
du  péché?  Quelle  compagnie,  assemblée  ou  vocation  est- 
ce  que  Ton  trouvera  ([ui  soit  hors  de  péril?  Oh  Dieu!  il 
est  vrai  qu'il  y  a  partout  à  craindre,  et  grand  sujet  iW  se 
tenir  en  une  extrême  bassesse  et  profonde  humilité. 
Tenons-nous  donc  bien  à  l'arbre  de  notre  profession, 
chacun  selon  notre  vocation  ;  mais  nv  laissons  pas  de 
marcher  en  crainte  et  défiance  tout  le  temps  de  notre 
vie,  d(»  peur  que,  voulant  marcher  avec  tropd'assurance, 
nous  ne  tombions  dans  le  précipice  du  péché  (  I  . 

Job,  dit  saint  Grégoire,  avait  reçu  une  grande  grâce 
de  Dieu  de  demeurer  juste  parmi  les  méchants:  car,  pour 
l'ordinaire,  Ton  est  tel  (pic  sont  ceux  avec  (jui  Idu  con- 
verse ;  et  parlant  il  ;ivait  grand  sujet  de  louer  Dieu  dece 
qu'il  lui  faisait  la  grâc<'  de  persévérer  dans  le  bien  parmi 
les  impies  :  d'autant  (jue  c'est  une  chose  fort  périlleuse 
(le  d(Mneurer  dans  le  monde,  et  y  avoir  la  conversation 
des  méchants,  sans  contractt»r   île  mauvaises  habitudes 

{l)Pliilipp.  II,  1:2. 


l'.S  LcrTtR!<  <rtKmriu:s  «in  i.a  vw.rt. 

"    •  -  ,  <  <   I  I    ne  "^r  jMMll  >*,l  ll> 

ui.      ,-  .         :    .. \ —  ::i-  .>.-j)i  i  i.i*.  .   ri  r  i'>l  pour  (•«»siijcl, 

ilK  <<iint  Jorôino.  que  Dieu  en  retire  plusieurs  du  inoiule 

p4»ur  lej«  ap|R*ler  dniiH  les  dt^^^erls.  \)oin\  reux  i\iiv  Dieu 

appelle  en  queK|ue  bonne  et  s«'iinte  vocation  ont  un  ^rainl 

'    ■        r  et  remercier  sa  tlivine  l»onl»^  de  la  };iri\rr 

■  ^  i.tile  :  Minis  sont-ils  pour  cela  hors  des   daii- 

•  perdre'nh!  non  certes  :  car  il  ne  suflit  pas 

en  4|uel<|ue  bonne  et  sainte  con^n^^alion,  associé 

ax  ons,  si  Ton  ne  persévère  à  vivre  selon  le  devoir 

dejNi  viH  alion,et  quand  l'on  vient  à  manquer  i\  la  ^rAreen 

!••  vie,  les  cliutesen  sont  beaucoup  plus 

ne  ont  été  celles  des  an^Çi'S  «laiis  le  rirl. 

1-»  le  paratlis  terrestre,  «'t  celle  (le  Judas  au 

•  des  Apôtres.  (Jiose  épouvantable  !  que  dans  le  ciel 

enipyrt»e.  parmi  des  esprits  si  purs,  et  douésd'unesi  noble 

M  te  nature,  comme  étaient  les  anges  étiiblis  eu 

ni  une   si  sainte   compagnie,   où   il   n'y      J 
•  Mj  de  péril  ni  de   lentatidii.  il  y  eu  ait      I 
Vf  qui  se  SMul  perdus,  et  que  .ludas,     1 
^uia^  le  Dieu  même  A  l'apostolat,  ait<'oni- 

mis  un  si  énorme  p«'ché  et  une  si  exécrable  trahison  que 
ti  ïmn  Maître,  au  temps  même  qu'il  avait  le 
I        lir,  qu'il  i*nteudail  ses  di- 
..  i.  -  ..Mi  ^t'ille^qu'il  npérait.  Certes, 
'.         qui   (bdvent  faire   trembler  toutes 
'!«•  (HTHiinnes,  de  quel  état,  condition  ou  vocation 

r  mon   H. «rond  fmint,  la  res- 

<!•*  la  vie  du   mauvais 

'  '   hniinnr    ni  h''     I  *, 

*^*'  -  il  était  avari- 


in. 
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cieiix.  l^oiir  bien  (iiilciulrc  ceci,  il  ruiit  savoir  (jii'il  y  a 
deux  sortes  d'avarice,  dont  rune  est  naturdl»',  (|iii  fait 
que  Ton  a  une  grande;  avidité  d'acquérir  des  richesses  : 
doii  vicnl  que  l'oti  voit  tant  de  personnes  dans  le  monde 
(jui  s(;mblent  n'avoir  autre  chose  à  faire  qu'n  amasser 
trésors  sur  trésors,  et  mettre  possessions  sur  i)osses- 
sions.  Or  c'est  à  ces  personnes  à  qui  le  prophète  dit  ces 
paroles  :  0  pauvres  gens  !  pensez-vous  que  le  monde  ne 
soit  fait  que  pour  vous?  comme  s'il  disait  :  o  mis»'- 
rablcs!  que  faites-vous?  croyez-vous  toujours  demeurer 
en  la  terre,  et  n'y  être  que  pour  amasser  des  biens  l<'m- 
porels?  Oh  certes!  vous  n'êtes  j)as  créés  pour  cela,  mais 
pour  aimer  et  servir  Dieu.  Mais  ([uoi,  dit  la  prudence  hu- 
maine, la  terre,  et  par  conséquent  tout  ce  qui  est  en 
icelle,  n'est-il  pas  fait  pour  l'homme?  Et  Dieu  ne  veut-il 
pas  que  nous  en  usions?  Il  est  vrai  qu'il  a  créi-  h*  monde 
pour  l'homme,  avec  intcuition  (|u'il  usât  et  se  servit  des 
biens  qu'il  trouverait  en  icelui:  mais  non  point  afin  ([u'il 
y  mit  sou  adection  pour  en  jouir,  comme  si  c'était  sa  lin 
dernière. 

Dieucréa  le  monde  avant  de  créer  l'homme,  pour  lui 
servir  de  maison  et  de  demeure,  et  le  déclara  maître  ab- 
solu de  tout  ce  qui  est  en  la  terre,  voulant  ({u'il  s'en  ser- 
vit (ît  en  eût  l'usage,  mais  non  point  ([u'il  eu  jouit  ni  y 
logeât  son  allection,  lui  ayant  donné  l'être  pour  une  lin 
plus  haute,  qui  est  lui-même.  Mais  la  cu|>idilé  «'t  avarice 
a  tellement  renversé  le  C(eni- et  l'esiuil  de  1  houune,  (jiril 
est  venu  à  ce  point  de  vouloir  jouir  de  ce  dont  il  devrait 
user,  etuser  de  ce  d(^  quoi  il  devrait  jouir;  et  (|ui  làlerait 
le  pouls  de  la  plus  grande  partie  des  mondains,  et  regar- 
derait un  peu  (le  pi'ès  les  mouvements  de  leurs  (uvur>. 
décou  vrii'ail  l'acilciiieiil  (piils  veuleiil  jouir  du  moud«'el 
de  ce  (pii  se  retrouve  en  iceiiii  ;  mais  (piaut  à  hieii,  ils  se 
conleiileiil  d'eu  user  :  d'où  vient  i|ne  tout   ce  qu'ils  foui 


If»»»  ir<Tt  rtr^  sfiR!TrrM.r<  sir  la  pif^té 

i.i.^iii..ii   li   1  .Misfrvaliou  tirs  rliosrs 

!      :    iil  quasi  rit*n  pouraiM|m'Tir  la  ft'licilr 

^    >  pritMil,  s'ils  fçnriliMit  les   divins  commaii- 

(liiiifnU,  ou  font  (iiii*l(|ii<>s  aiitn^s   boiinos  œuvrt^s,  r'esl 

rr.iinU»  qui»  Dieu  ne  les  eliAtie  par  quolquos  dt^saslres  et 

-ou  atin  qu'il    conserve    leurs    hiens.    leurs 

-.;  leurs  iMifaiils,  se  eonlentanl  d'userde  lui  pnur 

^  t  :  e«'qui  rsl  la  eause  de  tous  leurs  maux. 

Il  y  n  une  nuire  sorte  daviu*ice   qui   serre    et    ne  veut 

point  quitter  ce  qu'elle  possède  :  or  cette  avarice  est 

grandrnii'nt  dangereuse,  parce  «fuelle  se  glisse  partout. 

m«*'me  dans  li         '     i.ms  et  dans  h'S  choses  spiriluellfs. 

I  "•»  - •'  •         ..*<  ni  j;arder  de  la  première  sorte  «l'a- 

-  venons  de  parler,  et  l'on  trouvera  plu- 

>!•  urs  personn«'S  qui  n'ont  pas  cette  avidité  d'amasser  et 

acquérir  Ix^auroup  de  biens   temporels,    mais   peu  (|ui 

iiiMuent  ce  qu'ils  possèdent.  L'on  trouvera 

s  hommes  qui    ne  se  soucient  point  d  ai - 

,  '-    'j"«»iqu'ils  aient   une  famille  à  rnlnlc- 

nir   pAiir  1  aurai(>nt    besoin  d'avoir  ({uehpies 

dit«'*s  ;  niais  au  contraire  ils  mangent  et  dissipent 

tout  ri*  qu'ils  ont,  en  sorte  qu'ils    se  rendent  pauvres  et 

•  ir  tmil*' leur  vie;  mais  ils  .sont   tellem«*nl 

■r  liberté,  qu'ils    en  font    leur   trésor,   et 

Mir    qu'ils  ne  la  voudraient    quitter   ni 

aucune,  mais  CD  veulent  jouir  pour 

vpr  toutes  leurs  fantaisies.   C<»rtes,   il   est   vrai   aussi 

n  trouve  qut'lquefdis  des  personnes  riches  qui  n«* 

IIS  ;  mais  ils  ont  leur 
'l«-nl.  qu'il  est  pri'sque 
»     .  lion.   L'rin    voit   même 

àr^  An  qui  pos^i'dent  ce  qu'i'lles  ont  avec 

Uot  d  .«  "  •     '  .  ei  prennent  tant  de  plaisir  ii  voir  et  rc- 
fPMttor  ce  qu  «-Ile!!  fout,  qu'elles  commettent  une  espèce 
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d'idolâtrie,  faisant  autant  d'idoles  que  d'actions  par   la 
complaisance  qu'elles  y  prenn(înL 

Or  Judas  et  le  mauvais  riche  étaient  avaricieux  de  ces 
deux  sortes  d'avarice  que  nous  venons  de  dire,  d'au- 
tant que  non  seulement  ils  désiraient  mettre  arj^ent  sur 
argent  et  amasser  beaucoup  de  biens  ;  mais  encore  ils 
les  aimaient  si  démesurément,  (juils  en  faisaient  leur 
dieu  ;  c'est  une  façon  de  parler  de  l'Écriture  sainte  :  L'a- 
varicieux  fait  son  dieu  de  son  or  et  de  son  argent,  et  le 
voluptueux  de  son  ventre,  dit  saint  Paul  (1).  Certes, 
il  y  a  bien  de  la  dilïérence  entre  boire  du  vin  ou  s'enivrer, 
et  entre  user  des  richesses  ou  les  adorer.  Celui  qui  boit 
du  vin,  ce  qu'il  faut  seulement  pour  sa  nécessité  ne  fait 
point  de  mal;  mais  celui  (pii  en  i)rend  avec  tel  excès, 
qu'il  vient  ù  s'enivrer,  offense  Dieu  mortellement  :  de 
même,  il  y  a  aussi  bien  de  la  différence  entre  user  des 
richesses  ou  en  faire  son  idole  :  car  en  user  comme  il 
faut  et  selon  son  état  et  condition,  c'est  une  chose  per- 
mise ;  mais  y  engager  par  trop  son  (mpui-  et  son  alVcc- 
tion,  en  sorte  qu'on  vienne  à  en  abuser,  c'est  une  chose 
digne  de  condamnation.  En  un  mot,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  voir  et  regarder  les  choses  de  ce  monde,  ou 
en  vouloir  jouir  comme  si  en  icelles  consistait  notre  fV'li- 
cité  :  le  premier  est  licite,  mais  le  dernier  est  défendu. 

Le  traître  Judas  (pour  ne  parh'r  que  de  lui,  et  laisser 
le  mauvais  iliche)  était  grandement  cupide  d'amasser  de 
l'ai'gent  ;  non  seulement  pour  ce  (|ui  était  reipiis  à  l'en- 
tretien de  iXotre-Seigneur  et  de  ses  Ap('»tr»vs,  car  pour 
cela  il  fallait  peu  de  choses,  d'autant  ([ue  .Notre-Seigneur 
établissait  son  apostolat  sur  la  pauvreté,  et  devait  en- 
voyer ses  .\|)<'ilres  prc'clier  son  l'!vaiigile,  avec  défense 
de  ne  porter  ni  boui'se,  ni  besace,  ni  b.'ilnii,    et   (ju'ils  ne 

(1)  IMiilip'J).  III,  m  ;  —  C.oloss.  m,  .'i. 
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>>.  nt  niiruiu»  provision  |K)ur  le  liMuloinain,  mais  cinils 

t  à  leur  Pi^re  céloslo,  qui  les  nourrirait  par 

.  .  finrct*  que  le  noviciat  des  Apôtres,  et  ttuil 

••  lit*  leur  vie,  devail  être  foiuii^  sur  celle  héati- 

/.*       '  soni    Ifx  fumri't's  (Vtsfii'if  (T.    Mais 

ne   «levairnl   «"^tre  envoyés  qu'aprrs 

U'    Sainl-Kspril.    et    qu'ils    vivainil 

lo«  inble  avec    Nolre-Sei^neur,  il   leur   perniellail 

hieo    d'avoir  quelque  pelile  chose    en  commun,    pour 

-it»^  journalière,  non  point    en    parli- 

qui-  I  lin  <l»u\  portAl   la   bourse,  et  eill 

-•    •  ar  lui  qui  était  le  parfait  modèh>  de 

V(»ulait  point  mél«T  de  eela.  C'est  ce 

que  remarque  fort  luen  suint    Heniard.  faisant   un    mot 

d'aver'  nt   au    pa|>e  Ku^ène  :  Notre-Sei^neur  Som- 

I  l'outife,  el  chef  du  collège   apostoli(|ue,   lui    dit-     J 
-  .   ne   se  mi'^lait  jamais    des   choses  requises    p(Mir 
-■Il  .  fitriii.  Il  temporel,  ni  pour  celui  de  ses  Apûtn*s,  et 
.lit  qu'il  riii  quelipiun  (|ui  prit  ce  soin  ;  c'esl 
poiinpjoi  il  choisit  Judas  :  mais   ce   misérable    ne   s'y 
•rti  pas  en  économe  lidèlc,  mais  en  larron  et  avari- 
ée que  d'Apûire,  cjuil  était,  il   «levint 
•  ii'i.iin  >.iii  divin  Maître  pour  amasser  de    l'ar 

-  «^inlA   PiTes   condamnenl  ^randi^ment  celte 

>i'il  y  en  ait  quelques-uns  «pii   disent  ipir 

'  |»oinl.  en  vendant  Notre-SeiKneur.  le  li- 

I  II  ifs  l'achetajinenl  pour 

ni  ds,    que  ce   misérabir 

|M»ur  se  ilélivrer  île   leurs 

m  fu'il  ne  mourrai!  |>oint.  Mais  il  est  néanmoins 

^''^  Juda*  #»*t  rnn%'aincu  de  la  plus  Kran<b*per- 

'•*  '•  "«-ni.  (H*  <  outiller..  Hb.  iv,  cap.  0,  O.  H». 
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lidio  et  trahison  qui  se  puisse  Jamais  imaginer,  el  il  n'est 
nullement  excusable  comme  Notre-Sei^neur  même  !••  tit 
voir,  |)arlaMt  do  lui  en  la  cène,  quoicpu^  eourtemeiit  : 
/:h  vrrih'^  je  vous  le  dis,  /'?/??  d'rulrc  vous  mr  Irnliira  il). 
Mais  ffui  sera  celui  d'entrf»  les  Apôtres  qui  trahira  SOD 
Seij^ueiir?  C'est  celui  qui  garde  la  hourse,  et  ipii  i>our  la 
remplir  d'argent  par  avarice  le  livrera  à  la  mort.  (Jr  être 
avaricieux  en  la  vie  i-eligieuseetapostolique,  c'est  vendre 
iNotre-Seigneur,  comme  Judas,  et  l'avarice  est  la  plus 
grande  tare  et  le  plus  grand  vice  qui  puisse  être  en  un  r'c- 
clésiastique,  ou  religieux,  mais  spécialement  en  un  reli- 
gieux, d'autant  qu'elle  est  entièrement  contraire  à  sa 
profession.  Passons  au  troisième  point. 

il  y  en  a  plusieurs  qui  demandent  quelle  a  été  lacause 
delà  chute  de  Judas.  Certes,  c'est  uiu'  chose  très  difficile 
à  dire,  ([ue  le  comm(»ncemenl  de  la  chute  des  pécheurs  : 
il  est  quasi  impossible  de  savoir  comment  ils  ont  com- 
mencé à  déchoir  de  la  grâce  ;  mais  c'est  pourtant  chose 
très  assurée,  comme  disent  les  théologiens,  que  ce  n'est 
j)as  que  la  grâce  suffisante  leur  ait  jamais  man(iué,mais 
(pie  c'est  eux  (pii  ont  man([uéà  la  grdce.  Mais  de  savoir 
comme  ils  ont  commencé  de  maïKjuer  m  la  grâce,  c'est 
une  ciiose  bien  difficile. 

Quelques-uns  des  anciens  Teres  disent  cpie  cela  j)ent 
arriver  pour  avoir  rejeté  un  avertissement  on  nue  insj)i- 
l'ation  ;  et  quoique  ce  rejet  ne  soit  souvent  qu'un  perlié 
véni(d,  (jui  ue  nous  ute  pas  la  grâce,  ni^anmoins  i)ar  ce 
pécin''  véniel  nousamoindi'issons  hi  ferveui*  de  la  charilé, 
et  empèclions  le  cours  el  progrès  de  la  grâce.  »'n  sorte 
(pie  l'âme  s'affaiblit  contre  les  vices,  et  aujourd'hui  (pn- 
nous  avons  niainpn'' à  la  gr.-'oc  ini  reliisani  imli'e  con- 
sentcnienl,  en    coininellanl    ce    |>t'cln''  véniel,   nous    nous 

(1)  Miillh      \\\i.    1\    cl  2». 
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-...»^.»ii*  iiikiiri^ii  rninmitlre  lùfiilôt  un  aulr«',  l'I  ainsi 
.      i      :  '  >  v<^ni«*Is,  nous  venons  pru  à 
|M  II  »i  i-ommetlre  lf»smorU»ls. 

n  Dii'U  î  que  c'est  une  chosi»  rotloulnbli'  que    le  ptVhr. 
|>«>ur  |N>tit  f*t  l«''^<^r  qu'il  soit  !  CVrtait  et*  qui  faisait  dirr  au 

'  -  ■••*'  f;  •■'"-!  I   :  Marche/,  toujours,  »'l  gartli'/--v«»us 

on  votre  (*lii>min,  mais  allez  tou- 
jours plus  Avont  ;  car  il  est  iinpossibli*  de  demeurer  en 
un  mt^me  état  en  eette  vie;  et  celui  qui  n'avance  pas.  il  faut 
de  t  '*^  qu'il  recule.    Et  le  Saint-Ksprit  par  l'Apôtre 

■  t  av«»rtissement  :   Oin'  rrlui  ifui  /trust'  rlrr 
"'"■//»■    lit'    in'   ftuiui    lomher    (i) .    ï'rnt'z 
:.  (if  ftmr  ifu'uuiiulrr  u'i'fiiport*'  votrr 
romrunnt  (Tl».     Ay^l   nu    graml  sain,    t't  travaiihz   inct'x- 
i/.  afin  (ffisKurrr  par  des  honnex  iruvrfs  Viitrr  voca- 
iil   le   chef  des  Apôtres  :   avertissemeiils  qui 
lit  faire  vi\Te  en  ^rrande  crainti*  et  humilih'eu 
..!  u  et  état  (pie  nous  soyons,  et  élever  souvent 
I  urs  ver»  la  divine  bonté,  pour  invoquer  sa  j^rAce 

el  iu»n  secours,  faisanl  le  plus  d'élans  de   nos   esprits  en 
Dieu  que  nous  |Niurrons,  soupirant  après  lui  piir  de  fré- 
•*  prières  l'i  oraisons. 

•^   '  di*M'nl  qur  nous  tombons  dans  le  précipice  du 

\  lusf  des  mauvaises  inclinations  (|ui  sont  en 

ilesl  vrai  que  nous  avons  tous  des  incli- 

-  AU  mal  :  les  uns  sont  sujets  à  la  colère,  les  au  Ires 

r  litres  à  l'envie,  d'autres  à  l'ambition  et 

-  à  l'avarice  ;  et  si  nous  vivons  selon 

(ions,  il  n'y  a  point  de   doute  (pie 

I  11  y  en  n  (piebpiefnis  (|iii  s'excusent 

^nr  leur  niauvai**  naturel, et  (pii  disent  (pi'ils  ne  pourront 


»«Tn«r.!  i)  I  c:or.  1,  il  — 

\\^j€   iii.  M  k,  Il  rcu.  I,  10. 
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jamais  «irriver  ;ï  kl  pcrfccli*)!!.  Oli  certes!  cette  excuse 
n'est  pas  bonne;  ear  la  grj'ice,  pourvu  que  vous  lui  soyez 
fidèles,  est  plus  forte  ([ue  la  nature.  Saint  Paul  avait  un 
naturel  âpre,  rude  et  revêche;  mais  la  ^l'-i'"»^  de  Dieu,  se 
saisissant  de  ce  naturel,  le  rendit  a[)rès  daulant  plus 
terme  au  bien,  et  si  constant  à  endurer  toutes  sortes  de 
peines  et  de  travaux,  que  rien  ne  pouvait  ébranler 
son  courage  ;  et  d'un  grand  persécutcîur  des  Chrétiens 
qu'il  était,  il  devint  un  grand  Apùtre,  tel  (jue  nous 
le  voyons  par  après  se  prévaloir  de  la  grâce,  disant 
qu'il  est  ce  qu'il  est  par  la  grâce  de  Dieu  [ij.  Kn 
somme,  jamais  le  mauvais  naturel  ni  les  mauvaises 
inclinations,  quand  on  veut  les  morlilier  et  assujettir 
à  la  raison,  ne  nous  peuvent  empêcher  d'arriver  à 
la  perfection  de  la  vie  chrétiennes  :  mais  ([uand  nous 
vivons  selon  nos  mauvaises  inclinations,  et  «jue  nous  les 
suivons,  nous  nous  perdons,  ainsi  qu'il  arriva  à  Judas» 
lequel  suivant  l'inclination  (ju  il  avait  à  l'avarice,  se 
perdit. 

Plusieurs  recherchent  la  cause  de  lachutede  Salomon, 
(!t  il  y  a  divcrs(»s  opinions  surc«;  sujet;  mais  entre  toutes 
les  raisons  qu'on  en  rapporte,  je  me  contenterai  d\'ii 
mar(|uer  une  qu'il  dit  lui-mènn»  :  Je  m'  nfusdis  junmis  à 
mes  ijcux  (h',  ri'f/urdri'  loul  rr  <iit'ils  nvmrnt  (Irsir  df 
yoi/* (2)  ;  comme  s'il  voulail  «lire  :  J'étais  un  grand  roi, 
très  riche  et  puissant  ;  de  sorti'  ((ui'  j'avais  plusieurs 
(îhoses  |)ropres  à  n'-cn-er  ma  vue,  et  prenais  grand  plai- 
sir à  regarder  les  magniii(iues  et  somptueux  palais  qui 
m'ai)partenaient,  les  belles  et  riches  tapisseries,  et  lava- 
riél('Mles  vétiMUcnts  pi-ecieux  ;  l»rcl,  je  ne  refusais  point 
à  mes  yeux  de  voir  tout  ce  qu'ils  désiraient.  Et  de  là  nous 
pouvons  conclure  ipu'  la  inorl  entra  par  ses  yeux,  et  »pie 

(l)  1  Cor.  \v,  10.   -   (2)  Kcrli.   ii,   Id. 
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.  «1  auiaiil  (|U(*  par    los  yfii\ 

•.  el   avi»c  ioollt*  loiih»  sorlt*  iU*  |uh*1m'.s. 

tir  <|uaiit  à  Jiiiias,  il  est  crrlaiii  ({u'il  (Ifcliutih'  laf^riicf 

l»ar  H<)ii  nvorire,  ainsi  qui*  nous  avons    dil  ;  et  uyant  Uni 

iuMil  sa  vie,  h's  A  poires  par  inspiration  tli- 

usion   i\v    No!r«'-S«'ipn«'ur,   s'ass<*mhl«'- 

i.,,,  |......  <•  un  aulri' i»n  sa  placr.    Kt  t'oininr   ils 

fun'iit  lou-      -    iiMrs  avocles  disciples,  saint  Pirrn*.  <|ui 
.lail  le  chof  «le  rf)|çlise.  prenant  la  panait*   Imr  «lit   :  Mfs 
frères,  il  nous  faut  clioisir  un  (l'tMiIro  nous    parlant  des 
^  »lro-StMf;nt»ur'  pour  \v  nn'ltre  vu   la  phn!e 
(III    s'i'st   fait   apostat,  il   «mi   faut  nonnncr  un 
ii..iir.>  rn  son  apostolat,  alin  que  la  prophétie 
oniplie  (il.  Ce  qui  nous  enseigne  qu'en- 
core que  Judas  <|uitlAt  Tapostolat,  n('*aninoins  son  apos- 
ImIaI  ne  |)érit  pas  pour  eela,   mais  demeura  toujours  en 
'  non  seulement  le  collège  des  Apôtres  dura  pm- 
vie  de    Notre-Seigneur.   cpii    les    appela  el  rerul  .1 
M  ition,  mais  apre.s  sa  mort  les  Apôtres  en  luirenl 
lin  n  la  plaee  de  Judas.  C'est  ce  qui  confond  les 

tues,  qui  disent  (pie  l'apostolat  a  manque  quand 
•  ni  morts  ;   ce  qui  est  1res  faux  :  car  liien 

•  jii'    1j  •»  .\pi'ireH  soiffit   morts,  Tapostolal,  pour  moi  nr 
'    - .i  ...I  ...I    pit*  comme  saint  Pierre  et  les  Apôtres 

.  il.s  en  mirent  un    autre  en  la   place 
i|<*  JihUh,  el  l^s  mêmes  Apôtres  et  leurs  successeurs  ont 

•  '  •*    i   •!•  ^  liommes  apostnliqiies  pour  gouverner  l'r.glise 

re«  :  el  ainsi  consi^culivement  l'apos- 

|ij  •■    nous,   et  durera   jusqu'à  la  lin  du 

f-   .!.v,.ii-    tirer   (M't    avertissement,   de 

bien   garder  notre  vocation. 

dr  ptMjr  qu«*  venint  à  d('*elioir,  un  autre  ne  soil  mis  en 
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notre  place.  Car  si  vous  quittez  la  rcli^'ion,  la  relif^ion  ne 
manquera  pas  pour  cela,  d'autant  que  la  Providence  di- 
vine y  en  enverra'd'autres  :  mais  il  y  a  f^'rand  danfçer  ([«le 
([uittant  la  plac(î  que  vous  y  aviez,  vous  ne  pcrdirz  par 
conséquent  celle  qui  vous  était  préparée  dans  le  ciel,  et 
qu'après,  comme  Judas,  vous  n'ayez  votre  place  dans  les 
enfers.  C'est  pourquoi  tenez  bien  ce  que  vous  avez,  et 
gardez  qu'un  autre  ne  vous  ôte  votre  couronne  (  l  ;.  Veil- 
lez conlinuellemenf  sur  vos  exercices  ;  observez  soigneu- 
ment  tout  ce  qui  dépend  de  votre  manière  de  vie  ;  en 
somme,  servez  fidèlement  Dieu  en  votre  vocation,  crainte 
([u'elle  ne  vous  échappe;  car  si  vous  la  perdez,  elle  ne 
se  perdra  pas  pour  cela,  mais  un  autre  y  succédera. 

Or  les  Apôtres  choisirent  deux  des  disciples  de  Nolre- 
Seigneui",  c(ni  étaient  d'une  jurande  sainteté  et  pureté  di' 
vie,  à  savoir  Joseph  surnomme!  Juste,  et  saint  Mathias, 
pour  en  mettre  un  en  la  place  de  Judas  ;  ce  (jui  fut  cause 
([u'il  y  eut  un  peu  de  difficulté,  pour  savoir  lequel  des 
deux  serait  Apôtre;  tellement  que  pour  connaitre  plus 
assurément  la  volonté  de  Dieu,  l'Keriture  sainte  dit  ([uils 
les  mirent  au  sort  (2)  :  Et  le  sort  étant  jeté,  il  tomba 
sur  saint  Mathias,  et  par  ce  moyen  il  fut  fait  Apiilre. 
Et  quoique  Joseph  fut  un  homme  d'une  faraud»' sainteté, 
néanmoins  il  ne  fut  j)as  élu  à  l'apostolat,  pour  nous  ap- 

^  prendre  que  Dieu  ne  choisit  pas  toujours  les  plus  saints 
et  les  plus  justes  pour  gouverner  el  avoir  des  charges  en 
son  l'église,  non  plusque  dans  la  religion  ;  et  partant,  ceux 
(|ui  y  sont  a|>pelés  ne  s'en  doivent  pas  glorifier  ni  présu- 
mer d'eux-mêmes,  pensant  éti-e  miMlleurs  ou  j>lus   saints 

:  que  les  autres.  Et  ceux  (jui  ne  soiil  |>oinl  i-eeus  à  tels  of- 
fices et  charges  ne  se  doivent  point  ti-oubjer.  puisque 
cela  ne  les  empêchera    pas  d'être  justes   et    agréables  à 

I    Apoi-.  111.  1  1.  —    J,  Act.  1,  2»;. 
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Di<*u.  Voilà  donc  comme  saint  Matliias  succi^da  à  Judas, 
<'t  .t  t'ti^  un  grand  Apôtre.  Mais  qurlle  lin  lit  Judas?  Il  se 
d<  i,  puisse  pi'ndit  misiTahlenicnt. 

iMtnc,  |M)ur  conclure,  je  dis  derechef  que   c'est  une 
chox»    tn""i     «la-  i^t»    de    se   laisser  emporter  à    la 

suite  de  >«*s  lii.i.i.  ...-ts  inclinations,  et  n«'  pas  vivre 
M'Ion  lod«'voir  de  sii  vocation  ;  car  il  est  certain  (pie  c'est 
c«*  «|ui  a«l<-  la  cause  de  la  perte  du  mauvais  riche  et  de 
JudaB.  O  Dieu!  t|ue  c'est  une  chose  redoutable,  in«'s 
chèrt»s  Ainc'».  que  de  déchoir  de  sa  vocation,  et  que  nous 
d«  ind  soin  il'v  corr<»spondre  lldèlfineiil, 

«•(  -   mauvaises  inclinations,  nous  appli- 

qij  -riiHMit  aux  chosrs  de  notre  devoir  sans 

rient  .  r,  nous  déliant  toujours  de  nous-mêmes  pour 
nous  confier  CD  la  bonté  de  Dieu,  l<M)uel  sans  doute  ne 
ni  .1  jamais  de  nous  donner  les  grAces  qui  nous  se- 

r«  aires   pour   persévérer  à  son  saint    servira. 

M  iir  courag(*usement  vu  la  voie  de  notre  p«T- 

f»  humilité  et  lidélité.  Correspondons  promp- 

t«>m<'nl  aux  divines  inspirations  :  et  parce  moyen  nous 
'ons  df  faire  une  malheureuse  fin,  comme  le  mau- 
'     '       qui  furent  ensevelis  aux  enfers;  <'t 
Il  11^  aprén  cette  vie  à  la  jouissance  de  l'élrr 

Il  -'     iiscc  le  La/.arc,  cpii    fui  port»*  dans  h* 

f^*  dt'  là  dans  le  Ci«*l,  pour  y  jouir  av«'c  h' 

irrand  Miinl  Mathias  de  la  claire  vision  de  Dieu,  où  nou> 
b*  IVre,  le  Fils,  et  le  Saint-Ksprit. 


ONZIÈME  LECTURE 
RENONCEMENT 


Qui  ne  prend  sa  croie,  et  ne  rient  npri'smoi.  ne  pnit  être  mon 
iliscij)le.  iLuc,  xiv,  27.) 

Nous  trouvons  en  l'Évangile  ces  paroles  de  Notre-Sei- 
gnciir,  dans  les([uelles  sont  comprises  toute  la  doctrine  et 
pcrrecti(ni  chrétienne;  :  fjui  nr  prt-nd  sa  croiuj  cl  in>  vimt 
après  nioi^  )ie peut  èlrc  mon  disriplf  il).  Et  pour  venir 
après  Notre-Seignour,  il  Tant  renoncer  à  soi-même  :  (Qui- 
conque veut  venir  après  nini^  ipi'H  renonce  à  s()i-nièm»\ 
dit-il  cil  un  autre  lieu  de  TÉvanf^ile  (2).  Qui  voudra  donc 
être  son  disciple,  ([u'il  prenne  sa  croix,  qu'il  la  cliar}<e 
sur  soi,  et  vienne  ai)rès  lui;  c'est-à-dire  <ju*il  renonce  à 
soi-même.  Mais  expli([uons  un  peu  ce  ([ue  c'est  que  re- 
noncci-  à  soi-même. 

Se  renoncer  n'est  autre  chose  (|ue  se  pur^ei-  ou  puri- 
lier  soi-même.  Et  de  ceci  Notre-Dame  nous  «mi  donne  un 
exem|)le  admirable  ;  car  révaui;élisle  dit  «[ue  les  Jours 
étant  venus  ou  passés  de  sa  puri^Mtion,  selon  la  loi  de 
Moïse  i3),  elle  vint  au  lem|)le  pour  se  purilier  et  pour 
olViir  son  Fils,  avec  deux  colouihes  ou  deux  lourlerelles. 
Or  noli'e  chère  Dame  et  Maîtresse   u'avail   pas  ln'siuu  de 

i;  \aic.  mv,  -21.—   '1    Liu-.  IX,  j:!;  ~  Mallli.  \\i.  2t.—  ,.i    l.ur.u,  .•-'. 
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,..,,.i;,..,^  i»||e  qui  «^lail  plus  riairo  que  h»  soleil,  plu^ 
I   lune,  plus   hello  et   reluisante  (]ue  l'aurorr. 
.ht  I  r.poux  ilu  Cnii tique  des  cantiques    I  . 

Mais  roiuuient  en  eût-elle  eu  besoin,  vu  qu'elle  avait 
produit  son  Fils  plus  purement  (]uc  l'étoile  ne  fait  sou 
rnvon.  qui  In  rend  d'autant  plus  belle  h  nos  yeux.  (|u'<'llf 
t.   i.r...!ul!  i.lii^   fréqueunnent.  Klle  vint  donc,  notre  i;lu 
.•  et  notre  sacrée  Dame,  non  pour  se  puri- 
fier en  ell«*-inéine,  mais  seulement  vu  l'imagination  <!> 
it'urs.    qui,   ne  sachant    pas   qu'elle     était   exempt"- 
Ner  la  l«»i,  eussi'ut   sans  doute   murmuré  si  elii- 
II.  Ml  Kiil  comme  les  autres.  Kl   e'«»st   en  quoi   elle  mni-- 
d.tiiii.-  lin  ^rrand   exemple  d'humilité  cl   d'obéissance,  en 
^anl  t^i  la  loi,  h  laquelle  elle  n'était  point  obli- 
Mais.  pour  nous  autres,  il  est  très  nécessaire  ({n< 
MIS  celle  vérité,  que,  tant  que  nous  serons  en 
'  '  •  vie,  nous  aurons  toujours  besoin  de  nou^ 

,-......   .  «T  à  nous-mêmes.   Kl  c'est  un  abus  «i 

erreur.  par   l'I^fçlise,  de  croire  qu'on    pniss< 

arrivera  un  si  haut  de^ré  de  perfectie)n,  qu'on  n'ait  plu^ 
h  renoncer  et   purifier,  d'autant  que  notre  amonr- 
prupri»  va  loiijoiirs  produisant  quelque  rejeton  «l'imper- 
f     '         iiTil  faut  relraneJH'r:  et  jionr  eela,  il  se  saisit  tli 
'    .»  .|.«s  que  iinus  lui  ntons   le  pfuivoir  de  faii  ■ 
-  en  l'un,  il  se  Siiisit  inc(Mitinenl  de  l'auti' 
(  «T  de  nous  surprendre;  et  s'il  ne  peut  saisir 

I  de  la  vue,  il  va  h  celui  de  FouYe.  bref,  si  nous  n 
•nt  sur  noiis-méme,  nous  Iroiivon- 
'"       '       <•  que  cliopper  et  tnndwr 
:  jiioi  .N'otre-Sei^nenr.  non- 
^  «n.  nous  exhorte  d'aller  a  > 

••  et  de  rroonrer  h  nous-niéroe. 


.  ti,  t. 
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Mais  quel  est  ce  nous-mèmfî ,  me  diroz-vous,  qu'il 
l'aul  renoncer?  d'autant  que  nous  avons  deux  nous- 
mêmes,  je  veux  dire  deux  pai-tics,  ([ui  sont,  au  dircMle 
TApùtro,  (inhnnb'.s  cl  spirUiirUcs^  Ifrirslrcs  ri  rt-lrslrs  (1), 
el  lesquelles  toutefois  ne  sont  <[u'une  seuUî  personne; 
car  nous  avons  un  nous-mème  qui  est  tout  céleste,  et 
le(piel  nous  fait  opérer  les  bonnes  œuvres,  aimer  Dieu, 
et  aspirer  à  la  jouissance  de  sa  bonlc'-  en  la  }^ràce  éter- 
nelle. Or  ce  nous-mème  spirituel  est  très  bon;  aussi 
n'est-ce  pas  celui-là  que  .\otre-S(;ifi;neur  veut  que  nous 
renoncions  :  au  contraire,  il  faut  détruii-i'  l'-inln'  pom-  le 
fortilier. 

Il  faut  donc  savoir  (|ue  ce  nous-mème  ([u'il  l'aul  re- 
noncer est  celui  (hnjuel  procèdent  nos  passions,  nos 
mauvaises  inclinations,  nos  all'ections  dépravées  :  et, 
pour  le  dire  en  un  mot,  c'est  Famour-propre,  duquel 
nous  avons  déjà  parlé.  i^]t  il  ik;  se  fautpoint  tromper;  car 
c'est  une  vérité  très  certaine,  que  si  nous  voulons  aller 
après  Notre-Seif^neur  et  accomplir  sa  sainh'  Noiontc,  il 
laiil  renoncer  absolument  et  sans  réserve  à  ce  nous- 
mém(;  terrestre. 

Oi"  non  seulem(;nt  Notre-Dame  nous  a  donné  exemple 
de  le  fair(î  (;n  sa  sainte  puriiicalion  ;  mais  Notre-Sei^neur 
même  nous  Ta  enseij^né  en  sa  mort  et  Passion,  renon- 
cîinl  à  linclination  (luil  avail  d<'  vivi-e  poni-  s'assujettir 
à  la  volonté  de  son  Dèrc»,  aucpiel  il  s'csl  iwinlii  (tln'iss<inl 
/ns(/uà  lamorl,  cl  àbi  movl  de  la  mti.r  [iL).  Dr  c'est  ainsi 
(pi'il  faut  que  nous  fassions,  mes  chères  Ames.  Je  veux 
(lire  qu  il  faut  renoncera  ce  uous-mème  qui  est  contraire 
à  la  raison  et  à  la  partie  supérienre  «le  notre  âme,  la- 
(jueile,  pai"  l'inslincl  (jne  Dieu  lui  a  donn»',  loujt»urs  tend 
au  vrai  bien. 

(1)  !  C.ov.  ir.  Il,   i:;  ;  w,   i"i.    --    2'  Pliilipp.  n.  ^ 
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^î  «î*  î1  faut  cnciire  iwisser  plu.*,  oiiln»;  rnr  il  m*  imuis 

i\e  rion  île  nous  renoncer  noiis-iiu^ine  pour  «mi 

dniiourer  lA.  Les  philosophes,  nul  refois,  ont  fait  ih»s  re- 

nonreiiienls  adinirnbh^s  <pii   ne   leur  ont  de  rien  servi, 

d'nutanl  i|u'ils  n  avaient  pas  une  bonne  tin;  mais  quant 

à' -1   nous  ren«»nrt»ns  à   I  homme  terrestre,  il   faut 

«]  it  pour  forliher  le  eéleste  :  «-ar  c'est  une  rhose 

Ir  qu'A  mesure  que  l'un  s'afTaihlirn,  l'autre  se 

fortifiera.  Vous  voyez  donc,  pour  cette  première  consi- 
dération, que  de  renoncer  à  nous-mt^me  n'est  autre  chose 
q'  l'urilieret  se  pur^jer  de  tout  ce  tpii  se   fail    par 

1  tie   l'amour-propre,  leipiel,  comme  vous  savez, 

n  «luira  toujours,  tandis  tpie  unus  serons  en  crllf 

rejetons  qu'il  faudra  couper  et  retrancher,  tout 
rtin-i  comme  l'on  fait  aux  vignes.  Et  comme  vous  voyez 
qu'il  ne  se  faut  pas  contenter  d'y  mettre  la  main  une  fois 
Tanné**,  mais  qu'il  la  faut  couper  en  un  temps,  puis 
apr.".^  I .  •i.'f>ouill<'r  de  ses  feuilh-s  vu  un  autre,  v[  qu'ainsi 
pi  is  I  année  il  faut  avoir  la  main  à  la  serpe,  soi! 

pour  In  tailler,  ou  pour  en  retrancher  les  superiluilés. 
de  même  en  est-il  de  nos  imperfections.  Mais  j'ai  déjà 
|»arlé  lie  rela  :  «'est  pourcpioi  il  ne  me  reste  rien  à  vous 
di"        "  Vf  premier  point,  sinon  qu'il   fanl   avoir   bon 

»■'  ' r  ne  .ne  laisser  jamais  ahaltre  ni  étonner  de 

îi'  |K>ur  grainU  qu  ils  .soient,  puistpie  IimiI   le 

'•  notre  %'ie  ne  nous  est  dr)nné  que  pour  nous  en 

d  i  purjc- 

^»  partie,  qui  est  qu'il  faut  prendre 

*•■*     '  1  «»n  a  renoneé /i  soi-même,  (".e  point 

'-  ^T  iiiij.'  perfertion;  inai>  j«»  crois  <pie 

>K*'  pour  en  embrasser  la  pra- 
Iwpjr.  Pnridre  m  croix  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  : 
•*•  uIcH  les  |»oines, contradictions,  afllie- 

Uou-  i«ins  qui  vou«*  arriveront  en  cette  vie. 
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sans  exception  quelconque,  avec  soumission.  Au  renon- 
cement de  nous-incine,  nous  faisons  encore,  ce  me 
semble,  quelque  chose  qui  nous  contente,  parce  que 
c'est  nous-même  qui  choisissons  nos  croix;  mais  ici  il 
faut  prendre  la  croix  telle  qu'on  nous  l'impose  indiiï(^- 
remment.  11  est  donc  certain  qu'il  y  a  bien  plus  de  difli- 
culté  parce  qu'il  n'y  a  point  de  notre  choix  ;  et  c'est  pour- 
quoi ce  point  est  d'une  perfection  bien  plus  jurande  (jue 
le  précédent.  Et  Notre-Seigneur  nous  a  bien  montré  qu'il 
ne  faut  pas  que  nous  choisissions  la  croix,  mais  (ju'il  faut 
(jue  nous  la  prenions  et  portions  telle  qu'elle  nous  est 
présentée;  car  lorsqu'il  voulut  mourir  pour  nous  rache- 
ter, et  safatisire  à  la  volonté  de  son  Père,  il  ne  voulut  pas 
choisir  la  sienne,  mais  reçut  lunnbleinent  celle  que  les 
Juifs  lui  avaient  préparée. 

Ëcoutons,  je  vous  prie,  le  grand  Apôtre  saint  Paul,  et 
voyons  comme  il  embrasse  toutes  les  croix  éf;alement, 
assurant  que  rien  ne  le  pourra  séparer  de  son  divin 
Maître,  parce  qu'il  est  marqué  de  sa  marque,  et  qu'en 
quelque  part  qu'il  aille  il  sera  toujours  reconnu  pour 
être  des  siens.  Mais  quelle  est  cette  marque,  sinon  la 
souffrance?  Vous  savez  ce  qu'il  dit  des  jurandes  peines, 
fatigues  et  tribulations  qu'il  a  endurées,  et,  de  plus, 
comme  il  souffrait  en  son  inléi-ieur  une  jxMue  insuppor- 
table, à  cause  que  le  véhément  amour  (ju'il  portait  à 
Notre-Seigneur  le  tirait  puissammeni  du  ((Mé  du  ciel, 
par  le  désir  qu'il  avait  de  jouir  de  lui. 

Mais  considérez,  jc^  vous  prie,  (jueU  loiiiiuenls  il  a 
portés  en  son  corps  :  voyez  ce  qu'il  eu  dit  en  la  //"  h'pHvr 
au.r  ÇorinlhicnSy  où  il  rapporli»  (juil  a  été  fouetté  trois 
fois,  de  sorte  que  les  traces  en  i)araissai(»nt  sur  ses 
épaules;  après,  qu'il  a  été  lai)idé;  puis,  (|u'il  a  fait  nau- 
frage, (H  (ju'il  a  été  sul)iiierg(',  emprisonné,  et  plusieurs 
autres  peines  et  soulfrances  ([u'il  a  endurées;  lesquelles 

10. 
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..I  t.  iftarquo  do  Nolr«'-*^«'uriu»ur,  par  luquellu  on  li' 
,  tit  |MUir  Olrt)  (1  .^  :  ce  qui  lui  faisait  dirt* 

lUail  rmci/ii'  aoer  Ji^tus'Chrisl  (1). 
Mais  déojuvnms  un  peu,  je  vous  prie,  un  abus  qui  se 
lrt»uve  en  l'esprit  dr  plusieurs,  lesquels  n'estiment  el  ne 
%.     '      '       rliT  les  er(»i\  (lu'nii  leur  pn'îsente,  si  elles  nr 
^  el  pesanles.   I*ar  exemple,  on  se  snumeUra 
«  faire  de  grandes  austérités,  comme  de  jeû- 
ner, p«»rler  la  liaire,  faire  de  grandes  et  rudes  disciplines, 
«•t  on   aura  de  la  répugnance  à  obéir  lorsqu'on    com- 
\  de  ne  pas  jeûner,  ou  bien  de  prendre  du  repos, 
autres  choses  esquelles  il  si'inble  avoir  pUi-^  «It^ 
•  n  que  de  peine.  Or  sachez  «juc  vous  vou>  Inun- 
|..  /      ,  VIN  croyez  qu'il  y  ait  moins  de  vertu  à  vous  sur- 
monter en  cela  qu'es  choses  plus  difliciles  ;  car  le  mérite 
de  la  croix  n'esl  pas  en  sa  pesanteur,  mais  en  la  manière 
avec  laquelle  on  la  porte.  Je  dirai  davantage  :  qu'il  y  a 
bien  plus  de  vertu  à  porter  une  croix  de  paille  cpie   non 
pa»  une  i.lii-  pesante,  parce  que  plus  elles  s«»nt  légères, 
•»{  plu?»  mt  abjectes  et  moins  conformes  à  notre 

nation,  qui    recherche    toujours  les   choses   ajipa- 
r  urée  qu'il  y  a  quelquefois  plus  I 

.  a  ne  pas  tiiri  une  parole  qni  nous  a  été  défendue 
de   ne  pas   lever  la  vin*  pour  regarder  quelque 
r:  ^  I  on  a  bien  envie  de  voir,  et  .sendilables,  «pie  niui 

p«s  dr  pfirter  la  haire,  parce  que,  dès  qu*on   l'a  posée 
leMiUH  le  doft,  il   n'est  plus  besoin  d'y  penser.  Mais  en 

il  faut  avoir  une  continuelle  at- 
"ir. 

^  n  maintenant  <|ue  cette  paroh* 

'!  r.  qui  nous  ordonne  lie  prendre  notre 

V,  »c  doit  entendn*  do  recevoir  de  bon  ctrur  toutes 

^t.  u.  If 
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les  obéissances  qui  nous  sont  données,  et  toutes  les 
mortifications  et  contradictions  ([iii  nous  sont  faites  ou 
que  nous  rencontrons  indidéreminent  bifn  (ju'elles 
soient  légères  et  de  peu  d'importance,  assurés  que  nous 
devons  être  que  le  mérite  de  la  croix  n'est  pas  en  sa  pe- 
santeur, mais  en  la  perfection  avec  laquelle  on  la  porte. 
0  Dieu!  me  direz-vous,  voilà  uti  ^nand  renoncement, 
et  il  faut  être  bien  attentif  sur  soi-même  pour  ne  point 
suivre  sa  propre  volonté,  et  ne  point  rechercher  ce  (jue 
notre  amour-propre  désire;  car  il  a  bien  de  Tartilice 
pour  attirer  notre  attention.  11  est  vrai  ;  mais  voi<.M  le 
r(!mède  à  cela.  Ceux  qui  naviguent  sur  la  mer,  appro- 
chant du  lieu  où  sont  les  Sirènes,  sont  toujours  en  dan- 
ger de  périr,  et  courent  grande  fortunes  de  se  perdre,  à 
cause  qu'elles  chantent  si  mélodieusement,  qu'elles 
charment  et  endorment  ceux  <jui  rament;  de  sorte  (pi'il 
y  en  a  eu  qui  ont  usé  de  cet  artilice  pour  n'être  pas  char- 
més ne  cette  mélodie,  de  se  faire  attacher  à  Tarbr*»  du 
navir<',  et  par  ce  moyen  ils  ont  évité  le  péril.  Il  faut  cpie 
nous  en  fassions  de  même,  lorsrpie  ces  Sirènes  de  propre 
volonté,  des  répugnances  et  raisons  de  l'amour-propre, 
nous  vi(!ndront  chanter  aux  oreilles,  pour  nous  conjurer 
de  leur  obéir  ;  il  faut  semblabltMnent  ipie  iu)us  nous  atta- 
chions à  l'arbre  du  navire,  cpii  n'est  autre  que  la  croix,  en 
nous  r(>ssouvenaiil  ([uv  Notre-Seigneur,  pour  le  sec«)nd 
point  (le  la  perfection,  nous  ordonne  de  prendre  noire 
croix.  Mais  remarquons  qu'il  dil  ///  iiùlrr,  pour  enq)ê- 
cher  r(>xtravaganc(;  de  plusieurs,  les(pu»ls,  cpiand  on  leur 
fait  (luehjue  mortilication,  s'en  fâchent,  disant  ;  Si  l'on 
m'eût  l'ait  celle-lfi  ((u'on  a  faite  j\  cet  autre,  je  la  soulVri- 
rais  volontiers.  VA  Ion!  de  même  des  mahulies  ;  «'ar  ils 
voudraient  avoir  celle  (pu»  Dieu  a  donnée  à  un  autre,  et 
non  ])as  celle  (|u'ils  ont.  Or  cela  n'est  pas  porter  sa  croix 
comuu^    iNotre-Seigneur  veut   (pie   nou^^   la    portions,  et 
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-  a  »u>«ip;i»r  par  >un   rxinipit'.  i)onc,  si  nous 
••••T  nolr«*  rrnix  nprt's  lui.  nous  devons  ji  son 

•  voir  iniliirénMUUHMit  loules  relies  (|ui  nous 
«rrixentnt  sans  choix  ni  excepti(ui  «luelconque. 

IhMtns  un  mol  ilu  Iroisièmo  point,  et   voyons  eomnie 

aprt»*  avoir  rt»uonc»^  à  nous-m^mes  et  pris  notre  croix, 

•  IIS  suivre  N'otn'Sei^neur.  Pour  mieux  entendre 

. , .  ..  ..  ...iil  «p'-  ••■'!>.  s.u'liions  qu'il  y  a  tlilTi^rence  enlre 

aller  npre>  N  -  ij^neur,  et  le  suivre.  Tous  les  Chré- 

tiens <|ui  aspirent  nu  ciel  vont  après  Notre-Seignour, 
d'autant  que  c'est  par  son  mérite  qu'ils  en  obtiennent  la 
M«  en  ohs<Tvant  néanmoins  ses  commande- 
Ui-  iu>  :  mais  suivre  \olre-Seif;n«Mir  est  marcher  sur  ses 
j»,!^  ^tttw,-  ^.-^  ..\é.fin.l,.<  iinitiT  ses  vertus,  accomplir 
•»♦•-  -    il- -'«ntenter  seulement  d'observer 

^^  s  commandements,  comme  font  en  général  les  Chn''- 
tens,  si  nous  n'y  joignons  encore  la  pratique  des  con- 
t  de  tout  ce  «pie  nous  connaissons  lui  être  plus 

I^is  VMUS  voudrez  peut-être  savoir  quelle  récompense 

%-nit»  aurex  de  le  suivre   ainsi   lidèlement.  Certes,  mes 

rliérf**«  Ames!  si  vous  persévérez  à  le  suivn*  de  la  sorte 

tout  le  long  de  votre  vie,  à  la  (in  il   vous  mettra  en  sa 

-  jouirez  de  la  clain»  vision  de  sa  face,  et 

...»   familièrement  avec  vous,  comme  l'arni 

et  cet  entretien  durera  élernellemenl. 

«*  comme  Noire-Dame  ajiporta  son  Fils  au 

pour  l'olTrir  au  Père  éternel,  et  par  le  moyen  «le 

unir  avec  lui  et  l'unir  au  prochain.  Oh! 

'   les  AiiH'H  qui    savent  bien  faire 

'    -ouveni  à  Hieii.  et  toutes  leurs 

-  HiviMir!  Mais  ccuisidérons  un 

l>ru  r.n.-   pr.it ique  de  l'union  que  (Il   .Noire-Dame   de 

NoIre-SiKneur  «ver  ^ainl  Siméon  el  Anne   la  prophé- 
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tessc,  laquelle  il  est  bien  |)r()|jaijl(;  quelle  eut  riimincur 
de  tenir  le  Sauveur  de  nos  ànnes  entre  ses  bras,  quoique 
les  Ëvangélistes  n'en  disent  rien,  d'autant  <iu'»'lle  avait 
excellemment  bien  renoncé  à  elle-même  et  porté  sa 
croix,  ayant  espéré  et  asi)iré  tant  de  temi)s  apr«»s  la 
venue  de  ce  Seif^neur,  qu'elle  voyait  alors  de  ses  veux. 
Notre-Dame  donc  se  dépouilla  de  la  consolation  qu'elle 
avait  de  tenir  son  sacré  Fils  sur  son  sein,  pour  le  donner 
à  saint  Siméon,  et  par  lui  à  tous  les  hommes  :  ce  quelle 
fit,  parce  qu'elle  savait  bien  qu'elle  ne  l'avait  pas  reru 
pour  elle  seule,  mais  pour  le  communiquer  à  toutes  les 
créatures.  C'est  pourquoi  elle  rai)porla  au  temple,  et  le 
remit  au  bon  saint  Siméon,  lequel  ayant  i)ris  ce  divin 
Sauveur  des  mains  de  Notre-Dame,  l'embrassa,  le  baisa 
et  le  serra  très  étroitement  sur  sa  poitrine  pour  marque 
de  l'union  intérieure  que  son  âme  avait  avec  lui.  Sur  quoi 
jetais  cette  remarque,  qu'il  y  a  trois  manières  de  porter 
Notre-Seigneur,  bien  dillerentes  Tune  de  l'autre  en  per- 
lection  et  mérite. 

La  première  est  de  le  porter  sur  la  langue  jtar  l»'S 
paroles,  la  deuxième  sui-  h*  comii-  par  his  all'ections,  et 
la  troisième  sur  les  bras  par  les  bonnes  o'uvres. 

Plusicuirs  se  contentent  de  le  porter  seub^nent  sur  la 
langue,  disant  merveilles  de  lui  et  le  buiant  avec  beau- 
coup dardeur.  11  y  en  a  d'autres  qui  le  portent  au  co'ur 
par  les  atlections  tendres  et  auu)ureuses,  et  se  londenl 
presque  en  pensant  et  parlant  df  lui.  Mais  ces  deux 
laçons  de  porter  Notre-Seigueur  ne  sont  pas  grand'rhose 
si  on  n'y  ajoute  la  troisième  (jui  est  de  le  porter  dessus 
les  bras  en  opérant  des  bonnes  (euvres;  car  les  bras  re- 
présentent les  (euvres.  Vous  voyez  donc  iju'il  faut 
joindre  ces  trois  façons  ne  porter  Notre-Seigneur  en- 
semble, conformément  à  ce  qu'il  dit  lui-même  au  Cau- 
ticjue  des  cantiques   :    Mcts-ïiioi    rommr    un   rnrhrt  sur 


17S  LBcnmBs  sriRmT.LLE«  sir  u  piété 

tm''   un   signe   sacré   sur   Itnt    hras   (I  . 

N.-  N  iilonlez  donc  pas  ilo   lo  porlrr   «-ur    voir»* 

.  ru  |Mirlunt  lie  lui  et  en  oliaiitaiit  ses  louantes; 

;.!.Mïl«'7.  pas  aussi  «le  le  porter  au  nvur  par 

...i ^  ItMiiiros  et  amoun*uses  vers  sa  Ixmlé,  >i 

voun  n'y  aj«>uli'/.  la  troisième  manière,  t|ui  est  de  le  por- 
ter >ur  vos  hras  en  opérnnl  Kénéreuseint>ut  beaucoup  de 
bonnes  a»uvn»s,  alin  que  vous  puissiez,  avoir  la  grAce  de 
dire  B\  rand  saint  Simrou  à  la  lin  de  sa  vie  :  >Vi- 

m'tintmant   itlhr   num    àinr    rn   paix     Su 

lirez-Ia  de  la   prison    de  son  corps,   pour 

•uir  de  vous  en  la  liieniicureuse  éternité. 

^nl.  Yiu,  6.  •  (i)  Luc.  u,  :!9. 


DOUZIÈME  LECTURE 
HUMILITÉ 


Les  Juifs  cnvoi/èrcnt  de  Jérusalem  des  prrtrcset  lévites  à  saint 
Jean  pour  Cinterroger  et  savoir  de  lui  qui  il  était  :  et  il  confessa 
et  ne  nia  point  qu'il  n'était  pas  le  Christ. 

Corles,  il  faut  cuiitesser  ([ue  la  première  et  plus  lorle 
tentation  qui  soit  parmi  le  monde,  c'est  Torf^ueil  et  l'am- 
bition; elle  se  trouve  en  tout  lieu,  paiiiii  loiiles  sortes 
d'arts,  de  conditions  et  de  professions:  c'a  été  l'ambition 
qui  a  fait  trébucher  du  ciel  Lucifer,  et  qui  l'a  précipité 
dans  Tenfer.  Or,  ce  misérable  esprit  sacliani  [jar  expé- 
rience que  l'ambition  était  une  très  puissante  amorce 
pour  nous  faire  transgresser  les  conmiandements  de 
Dieu  cl  nous  faire  déchoir  de  sa  f^ràce,  il  s'en  servit  pour 
tenter  nos  premiers  i)arei)ts,  Iciii-  itictposaiil  dt'  manf;er 
du  fruit  défendu,  avec  tant  d'artitice,  qu'il  les  assura  «pie 
s'ds  (Ml  manfçeaieni,  ils  smiirnl  srinldahlrs  a  /firu  ([).  11 
ne  leur  dit  pas  qu'ils  seraicMit  éj^aux  à  Dieu  ;  lar  qui  est- 
ce  qui  peut  égaler  Dieu?  Cela  esl  une  cliose  du  tout  im- 
possil)h\  et  si  h;  misérable  les  eùl  leuU's  de  la  sorte,  ils 
eussent  facilement  connu  s.i  Irouqx'rie,  et  eussent  bien- 

(1)  (îen.  Ml,  .". 
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t*'>(  vu  que  criait  leur  propoxT  une  chose  impossihli', 
l».ir.  «•  «juc.  i^lnnl  encore  en  la  justice  originelle,  ils  avaient 
li.   .  -  lumières  et  connaissances  :  c'est  ïM)ur«|in>i  il 

i-   !!    dil  >-     '         ut  :   Vous  .«»•/••■:   sriiihhihlt's  t'i  /hru.   M;iis 

•  '"-^  i\  Dieu  ?  c'est  que  mangeant  (le  ('(> 

f'Iht'u  la  rounaissanrr  du  hieii  l'I  du 
"II/.  Kl  cette  ambition  donna  si  avant  au  C(i>ur  de  nos 
premiers   parents  que,    présumant    d«'    participtT   ù    la 
^      nce  et  sapience  de  Dieu»  ils  se  laissèrent  séduire  par 
ir,  et  déchurent  de  la  justice  originelle,  pcr- 
^..n-cen  laquelle  ils  avaient  été  créés.  Les  Ihéo- 
disputant  du  sujet  de  la  chute  de  Lucifer  et  de 
qdices.  disent  que  ce  fut   une  certaine  complai- 
sance qu'ils  eurent  d'eux-mêmes,  «pii  leur  causa  un  (el 
^  en  la  beauté  et  excellence  de  leur  nature,  (|u*ils 
>■ '111  liront  avec  une  présomption  insupportable  s'/'galer 
.  îii.  Il  .1,   quelque  manière,  être  conime   lui  et  mettre 
^  à  l'égal  de  celui  de  sa  divine  Majesté. 
\.*'i  autres  disent  que  la   cause  de  leur  chute  fut  l'en- 
TÏe  ;  car  ces  8Up4Tl>es  esprits  voyant  comme  Dieu  voulait 

•  ré.-r  r  •  et  se  communitpuT  à  lui,  s'incarner  el 
divine  avec   la    nature  Immaine   par  une 

,  clique,  en  sorte  <pie  ces  deux  natures  ne  le- 
rannt  qu  une  seule  personne  ;  voyant  donc  comme  Dieu 
voulait  enrichir  la  nalun*  humaine  et  la  relever  par  des- 
-u-  1»  |.   ir,  il?»  furent  tellement  touchés  d'envie  etdepré- 

Miencèrent  à  dire  :  «  Pourquoi  est-ce 

I  !lir  de  soi-même  pour  se  coiiimuni- 

q'  ,    ilôt   la   nature  angéli(|ue   pour  faire 

'ton  .'  n'ent-elle  pos  plus  noble  et  exccl- 

Irni*    j      i.t  natiin*  humaine?  »  elde  Li  ils  vinrent  à  être 

d'ainbiliou  et  d'orgueil,  qu'ils  se  révoltèrent 

•  "»  *  dirent  1         I  <Memeiit. 

^'  l'.-'i"'^  di»*j(i  i.<  ^  ..    nion  pour  exalter  riiu- 
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milité  d(3  saint  Joan-Baptislo,  qui  est  uno  des  pfM-otmr-. 
qui  intervint  au  mystère  de  rincarnalion  ?  liuinilitû, 
certes,  la  plus  excellente  et  la  plus  parfaite,  ce  me 
semble,  qui  ait  jamais  été,  après  celle  de  Notre-Srij^neur 
et  de  la  très  sainte  Vierge,  Voici  donc  qu'il  s'éleva  contre 
lui  une  tentation  d'orgueil  et  d'ambition,  la  j)lus  forte  et 
la  plus  rude  qu'on  se  puisse  jamais  imaginer.  Mais  re- 
marquez, je  vous  prie,  qu'elle  ne  lui  fut  point  présentée 
par  l'ennemi,  ni  ne  vint  point  immédiatement  de  cet 
esprit  rusé.  Certes,  quand  l'ennemi  est  découvert,  et  ([u'on 
voit  que  la  tentation  vient  d'une  personne  ennemie,  Vnu 
doute  que  la  chose  qu'il  nous  dit,  et  a  laquelle  il  nous  sol- 
licite, soit  suspecte,  et  partant  l'on  ne  s'y  veut  pas  lier  : 
et  il  est  vrai  que  si  Adam  et  Kve  eussent  connu  leur  tenta- 
teur, ils  ne  se  fussent  pas  laissé  séduire  comme  ils  firent. 
Or,  cet  esprit  malin  sachant  que  s'il  ne  se  couvrait,  et 
ne  prenait  quelque  marque  ou  ligure  d'ami,  lorsqu'il  nous 
vient  tenter,  il  ne  ferait  jamais  son  coup,  il  le  fait  tou- 
jours :  et  de  là  vient  qu'il  en  séduit  tant  par  ses  ruses  et 
artilices;  et  bien  que  quand  il  vint  tenter  nos  premiers 
parents,  il  prit  la  ligure  d'un  serpent,  néanmoins  il  leur 
[)arla  sous  l'apparenci^  d'ami,  leur  proposant  (juils  se- 
raient semblables  à  Dieu  ;  et  ainsi  il  les  tenta  d'ambi- 
tion. Mais  (juant  à  Lucifer  et  ses  angles,  ils  n'eurent  point 
d'auti'e  tentateur  qu'eux-mêmes;  car  il  n'y  avait  point 
encore  de  diables.  Kt  voilà  conmient  nous  pouvons  dire 
que  l'ambition  s'est  trouvée  et  a  commencé  dans  le  ciel: 
et  que  du  ciel  elle  est  descendue  dan-^  le  |)aradis  ter- 
restre, et  du  paradis  terrestre  elle  est  venue  au  monde, 
et  en  a  fait  un  enfer  terrestn^.  i/ainbition  a  fait  que 
l'ange  est  devenu  diable,  et  d'auii  de  Dieu  qu'il  était,  d 
est  d(»venu  son  ennemi  :  et  l'homme,  par  son  orgueil  et 
ambition,  a  perdu  la  justice  originelle  en  la(|uelle  il  était 
créé,  et  s'est  l'ail  un  enfer  ici-bas  en  tene;  c.u-  les  maux 

T.    XI.  il 


que  t  •»  IrnliuMil  nprcs  eux   no  sonl  aulre  v\u\>o 

|iii.  tli'S  peines  leinp«)r«'lles,  nous  «•(•mliii- 

I  \  .  ».  I  il-  iU'S. 

^    i.  I  «lonr  l'unt'  des  plus  forles,  subliles  et  danj;e- 

r«*us*»«  lenlalions  qui  se  puisse  vi>ir,  lajjuelle  s'adresse  h 

>ainl  Jean,  non  pur  ses  ennemis,  comme  j'ai  déjù  dit.  ni 

par  des  gens  n»vélus  de  quelque  masque  d'hypocrisie, 

m  -  amis,  envoyés  à  lui  de  Jérusalem   par  les 

pr  •"  '«'urs  Je  la  loi.  Jérusalem   éUiil   la   ville 

r«»>  quelle  élaille  souverain  pontife,  les  princes 

de«   praire»,   le  sénat   et  la  magistrature  ;   les   scrihes 

élairnt  les  docteurs  de  la  loi.  et  les  pliarisi«»ns  étaiml 

it'ux  de  ce  temps-là.  Donc,   les   princes 

•  i.  1.  •«  «loctcurs  «]ui  ^miv(»rnaienl  la  répnl)li(|ue 

en  i   saint  Jean  des  ambassadeurs,    non   pour 

au  [ue  pour  savoir  de  lui  s'il  était  le  Christ, 

FiU  de  Dieu,  et  le  Messie  qu'ils  attendaient,  alin  de  lui 

rendre  l'honneur  qui  lui  était  dû. 

1.  ji»  vous  prie,  la  mixre  de  lespnl  liu- 

:■'    rt'tiMidaient  h*  Mes>ie,  et  sans  doute 

ut  voir  <|ue  toutes  les  propln-lics 

.ir   ils    lisaient   et  interprétaient 

llxriture  Miote.  Il  était  venu,  et  allait  parmi  eux,  ensei- 

^a  divine  doctrine,   faisant  des  miracles,  conllr- 

qu'il  disait   par  des  «euvres  merveilleuses  ; 

.  au  li«Mi  de  le  rrconnaitn'.  ils  i-n  vont  «Iht- 

tit  donc  nu  glorieux  saint  Jean,  et  lui  di- 

'  £'l  ii  conft'sxn,  dit  l'Kvangéliste,  »/ 

f'hritL  —  Qui  tU*'x-i'«tut 

,\"n,  j»    11»'  h*  MUtM  ftflH?  htti'VOUlt 
^  iltlil    f  itê    II'  ii/it   ftti\  (  \\, 

I      J'4ti 


III  .M 11. m;  IS.'J 

Les  saints  Pères  disent  que  quand  les  Juifs  s'adressè- 
rent à  saint  Jean  pour  lui  deniandei-  :  Qui  iHfs-oous?  \\s 
n'allèrent  pas  seulement  à  lui  pour  savoir  qui  il  était, 
mais  encore  pour  savoir  s'il  était  le  Messie  ([iTiis  atten- 
daient; car  autrement  saint  Jean  ne  leur  eût  pas  répondu 
([uil  ir(Hail  pas  le  Christ,  s'il  n'eût  ci-ii  (jnils  v«;nai('nl  à 
lui  afin  de  le  reconnaître  pour  tel  :  et  comme  il  était  vrai 
qu'il  ne  Tétait  pas,  il  le  confessa  franchement. 

Mais  considérez  l'admirable  et  très  parfaite  huinilit»' 
de  ce  glorieux  saint  à  rejeter  et  refuser  les  honneurs,  di- 
gnités, prééminences  et  titres  ([ui  non  seulement  ne  lui 
appartenaient  pas  ;  mais,  qui  plus  est,  il  refuse  encore 
ceux  qu'il  i)ouvait  reccivoir  et  qui  lui  appartenaient.  lin 
quoi  nous  voyons  qu'il  étail  arrivé  et  parvenu  à  un  tel 
defçré  d'humilité  ([u'il  triomphait  de  l'orf^ucil  et  de  Tam- 
hilion,  ne  voulant  recevoir  ni  accepter  aucun  honneur-  ni 
dif^nité. 

Lucifer  étant  dans  le  ciel  a  recherché,  non  poiiil  d'être 
Dieu  ;  car  il  était  trop  bon  philosophe  pour  (Commettre 
une  telle  absurdité,  et  son  ambition  n'arriva  point  jus<iue- 
là,  parce  ([u'il  savait  bien  ([ue  Dieu  étant  le  souverain 
princi|)e  c^t  créateur  de  toutes  choses,  il  aurait  toujours 
([uch[U(!  puissance  et  autorité  sur  lui  :  il  ne  prétendait 
donc  pas  d'être  Dieu,  mais  sculemeul  d'être  semblabh*  à 
Dieu.  Mais  ce  misérable  ne  lui  lui  pas  semblable  comme 
il  le  pri'sumait  ;  au  contraire,  par  son  ambition,  il  dé- 
chut (1(^  ce  (pTil  était,  et  lut  chassé  et  banni  du  ciel  pour 
Jauuiis. 

Nos  pr(uniers  pjirents  au  iiaradis  terrt'slre,  entendanl 
dire  à  cel  esprit  malin  (pie  s'ils  veuaieni  .1  mander  du 
fruil  dcrendii  de  l'ai-bre  de  seience  du  bien  el  du  mal,  ils 
siu'aieiit  siMublables  à  Dieu,  (pioi(prils  fussent  eu  la  jus- 
tice» orii;iuelle,  et  ([ue  la  pai'tie  inférieure  fût  alors  par- 
lai lemcMil   soumise  à   l'esprit,   néamnoins.  il  cette  seule 


1  1 1  ■  ' 
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j  ion  t|ue  leur  fll  ce  innllinireux,  ils  furonl  [o\W- 

inenl  lourhés  crninbilion  qu'ils  vinriMit  à  s'oublier  du 
iil  ^\^'  !>i«Mi,  o\  lie  la  ilt'ft'nsi'  (ju'il  leur  avait 
**,,  .j...  lainlulion  vl  Vor^neW  a  ih'  fortes,  mai- 
u'ereuses  ainoroes,  pour  séduire  l'homme  el  lui  fair- 
lier  la  loi  cl  les  commandements  de  Dieu!  (l'est 
iMiurquoi  quironque  veut  entrer  au  comlml  et  entre- 
prendre la  guerre  contre  le  vice,  il  faut  nécessairement 
qu'il  >oil  bien  revêtu  et  armé  d'humilité. 

('.«Tles.  le  glorieux  saint  .loan  était  merveilleusement 
bien  armé  ib*  celte  vertu  ;  car  il  n'était  point  au  ciel,  mais 
en  la  terre;  il  notait  point  ange,  mais  homme;  il  n'était 
poinl  en  la  justice  originelle  comme  Adam,  et  on  ne  lui 
pr<'|M.-.'  pas  seulement  qu'il  sera  semblable  à  Dieu,  mai 
it.  pour  lui  faire  confesser  (|u  il  est  le  (llirisl  et  I 

I  iir..  .  .iinme  tel.  Mais   lui,  par  une  très  prolniid 

.-a  et  rejeta  promptemenl  cet  honneur  bien 
b)in  de  lui,  confessant,   ainsi  que  dit  l'Ëvaugélisle,  qu'il 

II  «tait  pas  le  Christ. 

n  hieu  !  combien   grande  fut  cette  tiniation,  et  com- 
'     ri  grande  l'humilité  avec  laquelle  il  la  repoussa  !  ea 
II»' lui  fui  point   jirésentée  par  ses  ennemis,  («umi 
.1  dit,    mais  par  ses  amis  el  gens  d'autorité,  qi 
avairnl  la  loi  el  les  saintes  I^criliires  entre  les  mains,  qui 
'•ni  envoyés  en   ambassade  vers  lui   par  les  prin<<*- 
'  '       '     '«'iirs  de  la  loi. 

..MIS   prie,   romme    ils    lui    parlent 
N  I  envoyés  de  la  part  des  pontifes  el  d 

publique  f>our  VOUS  dire  (|ue  toutes  les  proplp 
ii«'<«  aoDl  a*  «t   que  le  temps  est  arrivé  auqiud 

f  r  U*  Me^>»|e  promis  par  les  ficrilures.  Il  est 

•n^    parmi   n<»us  beaiiroup  de  per- 

.     I'  '  «  ^«mt   forl  vertueuses;  mais  il 

r  que  h  'IX  n'en  onl  poinl  encore  vu 


•ar 

II' 

II 
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([ui  soit  semblable  à  vous,  ni  de  fini  nos  cœurs  goûtent 
les  œuvres  comme  nous  faisons  les  vôtres  :  en  somme 
nous  croyons  que  vous  êtes  le  Messie  que  nous  atten- 
dons. Si  cela  est,  nous  vous  supplions  de  ne  nous  le 
I)oint  célcr;  car  nous  sommes  venus  ici  pour  vous  rendre 
l'honneur  que  vous  méritez.  Or,  il  n'y  a  point  de  doute 
que  si  saint.Iean  eût  dit  qu'il  était  le  Messie,  ils  Teussent 
reconnu  pour  tel  :  mais  ce  glorieux  saint  était  trop  grand 
amateur  d(î  la  vérité  et  de  l'humilité  pour  se  laisser  cm- 
I)orter  à  une  telle  ambition  que  d'accepter  un  honneur 
qui  ne  lui  était  pas  dû. 

Les  scribes  et  pharisiens  disent  qu'ils  attendent  le 
Messie  promis,  le  Désiré  des  nations,  et  celui  que  Jacob 
nomme  la  dt'sir  dus  coUinas  rlcrnellrs  (1).  Quol(|ues-uns 
des  anciens  Pères,  expliquant  ces  paroles,  disent  que  par 
icelles  nous  devons  entendre  le  désir  que  les  anges 
avaient  de  l'Incarnation.  Les  autres  disent  cpie  par  ces 
paroles  nous  devons  entendre  le  désir  «[ue  Dieu  avait  eu, 
de  toute  éternité,  d'unir  la  nature  divine  avec  la  nature 
humaine  ;  désir  qu'il  comniuniciua  aux  anges  et  aux 
hommes,  quoiqu'en  ditlerentes  manières  :  et  nous  voyons 
en  récriture  sainte  combien  les  patriarches  et  les  pro- 
|)liètes  désiraient  cette  union,  par  les  soupirs  très  ardents 
(ju'ils  élançaient  sans  cesse  vers  le  ciel,  par  lescjucls  ils 
(himaudaient  l'iniMrnation  du  Fils  île  Dieu. 

Salomon,  au  Canti(iu(;  des  caiiti(|ues,  nous  fait  en- 
Iciiilre  ce  désir  de  rincaruatioii  par  ces  paroles  de 
l'b^pouse  à  son  bien-aimé  :  fjiiit  nu;  hnisc,  lui  dit-elle, 
(riui  hiiisrr  dr  su  liourlic  [-1)  ;  baiser  qui  lie  signilie  sinon 
1  imioii  hypostatic^ue  de  l;i  ii-itiirc  divine  avec  la  nalnre 
liiunaine.  Or,  il  est  certain  que  tons  les  hommes  dési- 
raient grandeiîKMil  viAU^  union,  mais  comme  inqiercepli- 

il    (ii'ii.  xi.ix,  iM».  —  (2)  Cuit.  1,  l. 
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tr  i!o  tous  lomps  on  lo»  a  vus  «ndins  A  n»- 

iiiit*  divinité  ;  et  ne  |M>uvaiil  fairo  un  Dieu  liu- 

\:\  n'apparltiiail  <|u'à   I)i«ni  s«miI.  il> 

utions  |u»ur  faire  de  fausses  dcilês. 

.1  ils  dre>s4iienl  des  idoles  et  simulaeres»  les- 
quels ils  adoraient  et  tenaient  parmi  eux  eonïuie  des 
dieux.  Et  bien  que  tout  cela  ne  fût  que  des  erreurs, 
it  ins  cela  fait  voir  le   désir  que  Dieu   avail.   cr 

>fiiH' :•  .  infus  dans  le  rteur  des  humains  de  l'incarnatiou 
(|.  ^i.ii  lil.s,  alin  de  les  tlispo^er  à  lacroyaure  «le  re  iliviii 
Il  par  leipiel  il  voulait  unir  sn  nature  divine  ave* 

notre    nature  humaine;  union  qu'il  avait  spécialement 
proiiiiM"  nu  peuple  juif,  lequel  voyant  (jue  toutes  les  pro- 
i»*nt  aeconqilies,   et  que   le  temps  était  vi'uu 
-•iivaienl  voir  eeliii  qui  était  le  désiré  de  toutes 
I  11^    ils  dirent  à  siiinl  Jean  par  les  prêtres  et  lé- 

s  pour  ce  sujet  vers  lui  :  Qui  étet-voux .' 

* 'VOUS  point  if  Christ  tfui'  nous  nllmdoHS?  Et  il  l'on- 
I  ne  le  Din  point,  disiint  :  Jf  ne  le  suis  pns. 

t»  '  que  l'esprit  de  ee  saint  étaii   «Ini 

j:'  l«' !  Il  n'usa  point  d«"  belles  paroirs 

I  iiiibassadeurs,  mais  il  se  eonteiita 

«i  N'menl  qu'il   n'éliiit  pas  le  Christ.  Mais  nous  I 

.tiiir»  -  >^iiii)niis  si  soigneux  de  bien  recevoir  les  lionneur> 

qui  iiMii^  Mint  faits,  notre  amour-propre  tirant  toujours  à 

iui  fait  'vantaj^e,  et  tout*-  la  gloire,  imii 

|ui  lui  ..,.j..M  lient  m  «pielque  faeon,  mais  eii- 

1  n-   !iii  .i|.|.artient  pas!  t(»ut  au  contraire  d"- 

ml  Jean,  qui  ne  se  contenta  pa> 

r  U  Kloin*  qui  ne  lui  ap|mrlenait  pas,  mais  il  re- 

le  que  trè»  justement  il  pouvait  rec«*voir. 

'.  dirent  les  Juif- 

,    ..  \..;*.  dit   il.  7''  '"•  I' 

M'U  vérilabb-meiit  «lin-  «pi'il 
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était  Élie  ;  car  bien  qu'il  ne  1»'  fût  pas  en  personne,  il 
était  néanmoins  venu  en  res|)rit  et  en  la  vertu  d'Élie, 
ainsi  que  l'anj^^e  l'avait  préclit  à  Zaeharie  (1)  :  et  cela  se 
pouvait  dire  de  lui,  comme  nnus  disons  encore  aujour- 
d'hui parmi  le  monde  :  «  Celui-là  a  r»'spril  d'un  tel,  il 
fait  ses  actions  par  un  tel  esprit.  Comment  est-ce  donc 
que  saint  Jean,  étant  venu  en  l'esprit  d'Élie,  peut  dire 
avec  vérité  qu'il  n'est  pas  l']lie? 

Pour  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  (ju  il  était  écrit  m 
Malachie  qu'avant  la  venue  du  Messie,  Dieu  enverrait  un 
grand  prophète  et  un  excellent  homme,  qui  se  nomme- 
rait Élie  (2)  :  qui  viendrait  pour  enseigner  le  peuple,  et  le 
disposer  pour  l'avènement  de  Notre-Seigneur.  Or,  saint 
Jean  vit  bien  que  s'il  disait  qu'il  était  Élie,  on  croirait 
•  pi'il  était  le  Messie  :  c'est  pourquoi  il  dit  (|u'il  ne  l'était 
pas,  crainte  qu'on  ne  lui  rendit  l'honneur  ijui  n'était  dii 
(ju'à  Notre-Seigneur.  Oh  I  que  l'humilité  de  ce  saint  fut 
grande  !  Il  ne  rejeta  pas  seulement  l'honneur  qui  ne  lui 
était  pas  dû,  ce  qui  appartient  au  premier  degré  d'humi- 
lité, de  ne  point  rechercher  d'être  tenu  et  estimé  pour  ce 
([u'on  n'est  pas;  mais  ce  glorieux  saint,  passant  encore 
jdus  outre  en  la  prati<iue  de  cette  vertu,  il  refuse  même 
l'honneur  qui  lui  est  dû,  et,  voyant  une  façon  de  parler 
en  laquelh',  sans  faire  tort  à  la  vérité,  il  pouvait  dissi- 
muler et  nier  ce  (ju'il  était,  il  le  lit  pronqifement  sans 
disputer,  ni  se  servir  de  beaucoup  de  discours,  ainsi  que 
je  dirai  maintenant. 

Les  Juifs  donc  entendant  celte  secomle  négation,  le 
recharg«M*enl  d'une  troisième  denuinde,  et  lui  dirent  :  Si 
vous  n'rh's  ni  b'  (lirisl  ni  A'// ",  cous  é/rx  /mur  If  moins 
qui'lqui'  ijvnnd  j)rnjtlirt('  :   rnr   rn>;    n'urrc.s   t'n    font    foi  c/ 


1    1.1U-.  1.  n.  —  Voy.  aussi  la  parolf  «le  Notre  ^iM^nrur,  en  saiiif 
MatthiiMi.  \i.   11.   —  ,2)  Malarli.  iv,  •'•. 


I8H  U:»TlhE<   SIMRITIKLLKS   SI  H    I.V    riETK 

.   iionnnit  dt$  preuv^t  certnines.    Mais  ce   j;ranil 
-  uni,  ilemouranl  ferme  en  son  luimililé.  leur  liil  :  Jr  «»• 
<ts  propktU 

'  iiira  t(ii).    ({lie    saint   Ji'an    poiivail 

i.ui.   .  .iM    li-i-. nrgalion  avec   vrrih*.   lui  «|ui  rtail 

non  s^'uliMiiiMil  |>ri»|)ln''lc,  mais  plus  que  prophèlo,  Noln*- 
SiM^neur  Tayanl  tiil  cli»  sa  propre»  htnirlie  aux  Juifs,  lors- 
qu'il leur  demanda  re  ({u'ils  étaient  allés  voir  au  dé- 
jierl  (11.  Comment  donc  ose-l-il  dire  (|u*il  n'est  pas  pro- 
phète, vu  qu'il  savait  bien  que  son  père  Za<*harie.  poussé 
du  Niint-Ksprit.  l'avait  prédit  de  lui  en  son  <anli(iuc  (:i)? 
Orle>,  lou.s  les  anciens  Itères  ndnuranl  les  trois  néga- 
tion» de  ce  glorieux  saint,  s'étonnent  grandement  de 
cette  dernièn*.  et  disent  ({ue  ce  fut  en  icelle  (ju'il  alla 
aux  extrémités  de  l'humilité. 

Nais,  pour  mieux  entendra  ««la.    il   faut   savoir  qu'il 
était  ♦••"  "f  •  |iromis  rn  la  Ini  au  )iruplc  juif  qu'il  leur  sr 
rait  •  un   grand  proj»liète.  Jf  Imr  suxritrrai,    »lit 

Dieu  À  Mol.*M',  un  prophète  counin'  Ini  du  miliru  de  hrurx 
.  Or,  je  sais  bien  qu'il  y  avait  diverses  opinions 
Il  '.à  savoir  qui  serait  ce  grand  prophète,  mai<  la 

|.l  •   inr  était  f|ue  ce  grand  pro|ihèh'  n'«''lail  aulre 

qu  -  -  -  Ir  I>i<Mi.  Saint  Jean  voyant  donc  <|ue  les  Juifs 
ne  lui  demandaient  pas  seulement  s*il  était  un  sinqde 
pr<q>ti.-t<',  il  jugea  hien  par  leur  demande  que  s'il  confes- 
sait d'être  "prophète,  ils  h'  prendraient  pour  le  Mi'ssie  ; 
il  leur  dit  r|u'il  n'était  pas  proplièl(>. 
-  ronlri'V«'nir  à  la  vérité  il  pouvait  parhr 
é'i 

imoMiint  Jean  surmonta  cette  tentation  d'or- 
g  lion,  et  comme  l'humilité  lui  donna  des 

iii%«  '  •liiiirnldrs  pour  ne  point  admettre  ni  recevoir 
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riiomioiir  qu'on  lui  voulait  rondi-o,  et  comincMl  dissimula 
humblement  et  nia  d'être  ce  ([u'il  était;  car  il  n'y  a  point 
de  doute  qu'il  ne  fût  Élie  et  prophète,  et  même  plus  (|ue 
proi)hète.  Mais  voyant  que  s'il  confessait  d'être  prophète 
on  lui  rendrait  riionneurqui  ne  devait  êlre  déferré  qu'à 
Dieu  seul,  il  dit  franchemeni  qu'il  ne  l'était  pas  :  et  il  n'y 
a  point  de  doutcî  qu'on  peut  ([nelquefois  parler  ii\or  celle 
prudente  feintise  et  dissimulalicui,  cpiand  la  gloire  de 
Dieu  le  requiert.  Tous  les  théologiens  sont  d'accord  sur 
ce  sujet  :  mais  plusieurs  n'ayant  pas  bien  compris  cela, 
s'en  sont  fort  mal  servis,  et  n'ont  point  pensé  mentir  en 
disant  beaucoui)  de  choses  fort  éloignées  de  la  vérité,  se 
couvrant  de  ([uelque  bon  prétexte  ;  et  même  il  y  en  a  ru 
qui  sont  arrivés  jusque-là,  que  de  croire  qu'ils  [>ouvaient 
dire  des  mensonges,  quand  il  s'agissait  de  la  gloire  d(î 
Dieu.  Mais  quel  aveuglement!  comme  si  Dieu  pouvait 
être  glorilié  par  le  péché  !  Oh  î  imn,  certes  !  c'est  une 
ignorance  insupportable  que  de  croire  cela.  Voyez  que 
le  glorieux  saint  .hum  n'en  a  pas  fait  ainsi:  car  il  pouvait 
avec  vérité  faire  la  réponse  qu'il  lit,  comme  je  vous  ait 
fait  voir. 

Or  ces  ambassadeurs,  loiil  étonnés  de  ses  réponses, 
lui  dirriil  :  Si  rot/s  ii'rlrs  ni  h-  f'hrisl,  ni  hlii\  ni  prttplii'te^ 
p()ur(iii(ti  nsl-cr  (l(nt('<iuc  nuis  Inijtlisfz  !'  (1)  Pourquoi  esl-ce 
que  vous  avez  des  disciples  et  (juevous  faites  des  œuvres 
si  merveilleuses?  Oli  certes  !  vous  avez  beau  vous  cacher, 
vos  (Euvres  nous  font  bien  voir  (jue  vous  êl»'s  (|Ut'|)ph' 
grand  personnage:  c'est  pour<[uoi  mms  mus  iwinns  de 
nims  ilii'i'  tjiii  mus  rirs,  nfin  (jur  mms  Ir  disions  à  rruj' ijut 
nous  uni  rnmifrs  vers  nnis  (^'ii.Cies  aml)assadeurs  perch'nl 
(juasi  patience  par  riiumilité  de  saint  Jean  ;  mais  il 
(;oufessa  et  ne  nia  pas,  «lit  1  évangéliste,  qu'il    n'était    ni 

(r  .loun.  I,  il».  —  '/2)  Joan.  \,11. 


|Oii  ii.-Ti'ur^  KpTiiiTi'rnri  «irit   i\  vnrt. 

I.lji-,  ni  \  .    ur    «  '  -  parons.  qii«n.|iK« 

...»    ......^  ,,-.  iiu'iil    l»ifn    i*\pli<|iirt'>  par 

,  •  Ito  laii^ui'  osl  adiniraltle.  tMli' 

divine;  vi  c'est  celte  laiigueque  .NoIre-SeiKni'iir 

parUil  quand  il  i^tail  eo  ce  inunde,  et.  seUm  ropinion  de 

q  iirs,  c'esl  celli*  que  les  hieiilieiiretix  parle- 

r  «-iel.  Les  phrases  hrlu-aïques  oui  toujours 

Il  -f  fcrAci'  m  luul  ce  qu  elles  expliqu«'nl.  H 

r-  l  ne  le  nia  pas  :  ces  deux  mois  n'ont  quasi 

qu'une    nuine  signification:    car  confe»«T   une   chost», 

ne  la|»as  nier;  et  ne  la  pas  nier,  c'esl   la   confesser. 

piil  vient  à  mon  propos,  je  dirai  un  mot  de  la 

*  Il  arrive   souvent   (|ue  plusieurs  «•onfrssinl 

1'  >  et  It'snirnl.  (jue  veul  dire  cela,  sinon   qur 

]•  vont  confesser  de  leurs  défauts,    mais  en 

Mirle,  qu'en  s'accusanliLs  s'excusent,  disant  d«"<  pa- 

l»our  faire  voir  qu'ilsont  eu  raison  de  coinmellre  les 

"IfS  ils  s'accusent  ?  l'I  non  seuleim'ul    ils 

M     «Il     s  accusant     mais    encore    ils    accusent 

I  .--rs.  Je  me  .»>uis   mis   i*n  colèn*.    dira  quelqu'un, 

•I    fait    telle  chose    ensuite;   mais  j*en   avais  hien 

l'on    m'avait    fait  ou    dit   telle    chose,    c'était  j 

Ile   ocrasion.   Or   ne   voyez-vous   pas  qu'en 

'i>i    votre    faute,    vous    la    niez  ?   Dites 

■  •     '     rn'nrruse  que  par  malice,  par  mon 

il  -  naturel,  ou  ensuite  de    mes  pas- 

;!-%    mal  mortifiées,   j'ai   fail  tell(>s   el 

f»u>eH   Ifi  autre  dira  :  J'ai  médit  d'autrui  ;  mais  eu 

qui  étaient  toutes  claires  et  manifes- 

'il  qui  ni   fait  cette   u     "      nce:   et 

■îT  îMes   des  fauii  •- 'l'.iii  nous 

^  I  Ht  pas  faire  cela,  mais  il 

f^  '•"*  •'  ifnt,  sans  mettre  nos 

fauti-â  »ur  U*%  autre*,  avouant  que    nous  sommes   vrai- 
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ment  coupables  sans  nous  mettre  en  peine  de  ce  que  l'on 
p(;nser«i  ou  dira.  Je  suis  un  misérable  pécheur,  devons- 
nous  dire,  et  je  ne  veux  pas  être  tenu  pour  autre  que  je 
suis,  suivant  l'exemple  du  f^dorieux  saint  Jean,  b'quel  a 
confessé  et  n'a  point  nié  qu'il  n'était  pas  si  ^rand  qu'on 
l'estimait;  sans  se  soucier  de  ce  que  l'on  dirail  ou  pense- 
rait de  lui,  il  est  ailé  droilemenl  devant  Dieu,  et  n'a  point 
fait  comme  ceux  qui  vont  et  ne  vont  pas.  Vous  trouverez 
des  personnes  auxquelles  on  dira  :  Il  faut  faire  cola,  il 
faut  aller  là  ;  mais  avant  que  de  faire  ou  aller  au  lieu  qui 
leur  est  marqué,  elles  feront  mille  retours  et  regards,  et 
la  moindre  petite  difficult('' leur  fait  perdre  couraf^c  ot  les 
arrête  en  chemin.  Certes  on  peut  dire  qu(;  telles  personnes 
vont  et  ne  vont  pas,  qu'elles  veulent  et  ne  veulent  pas. 

Ces  ambassadeurs  veulent  donc  savoir  «jui  est  saint 
Jean,  afin  de  le  dire  à  ceux  qui  les  ont  envoyés  ;  mais  il 
demeure  toujours  dans  le  sentiment  de  sa  petitesse  et  de 
son  néant,  et,  se  voyant  enfin  pressé  de  répondre,  il  ne 
leur  dit  autre  chose  sinon  :  Jf  suis  In  mi.v  d»'  celui  nui  crie 
au  dfiserl:  Aplnnissrz  h'  rln-tni/i  du  Snffnpxir  (i).  Mais 
voyez,  je  vous  prie,  la  parfaite  humilité  de  ce  glorieux 
saint,  comme  il  va  tonjoui's  s'approhuidissaut  dans  son 
néant,  descendant  loiiji>urs  un  degrt'  plus  bas  en  humi- 
lité. 0  noble  viu'tu  d'humilit»',  tant  nécessaire  h  l'hounne 
en  cette  vie  mortelle  !  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on 
dit  qu'elle  est  la  base  elle  fondement  de  toutes  les  vertus  ; 
car  sans  elle  il  \\\  a  point  de  vraie  vertu,  et,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  la  première  ila  charité  et  l'amour  de  Dieu  la 
surpassant  en  dignité  et  excellence),  si  est-ce  néanmoins 
que  la  charité  a  uik^  telle  convenan<*e  el  sympathie  avec 
l'humilité  qu'elles  ne  vont  jamais  lune  sans  l'aulre.  Et 
parc(^  «[u'il  vient  à  mon  sujet,  je  vous  dirai  à  ce  propos  un 

(l)  Joan.  I,  23. 


I9i  uurrines  sriHimiUKs  sur  la  pikté 

|m  MU  trait  que  j  ai  lu  avi^c  plaisir  clans  la  Vie  des  Pères  du 

•    (|ui   h'S  a  riTueillis  aus^^i  rurieusonUMil  «jin- 

ihmiI,   rapporte    que    plusieurs   «le   ces    saints 

!  mt  un  jour  rassi»nil»h'*s  p»»ur    faire  une  conf»'- 

rtMiro  spirituelle  sur  les  vertus,  l'un  tl'eux  louait  I'oIums- 

>aiiee.  un  autre  louait    la   rliaritiS  un  autre  la   patieiiee, 

un  de  ces  Pi»res  ayant  ouï  co  que  tous  disaient  à  la 

'  -.  v.-rtus  :  ..  Kt  n)oi,   dit-il.   il  nie  semble   j|u«' 

-'  la  preniiiTede  tout«'S«»tla  plus  néeessaire.   • 

iiparaison,(|ui  vient  fortbienà  mon  pro|>ns  : 

-  L'Iiumililé,  dit-il,  et  la  charité  V(»nt   ensemble  commr 

>aint  Jean-Iiaptiste  et  Notre-Seigneur,  d'autant  que  l'Iiu 

!  "de  la  charité,   comme  saint  Jean  a  prérédi- 

in'ur  :  c'est  «'Ile  qui  prépare  les  eliemins.  c'est 

>   jiii  crie:  Aplanissez  h»  cluMuin  du  Seigneur.  Kt 

isi  qui'  saint  Jran-Baptiste  est  venu  devant  Notn* 

^'  i^n«'ur  pour  préparer  le  peuple  à  le   recevoir,  ainsi 

:    it-ilque   l'humilité   vienne   préparer  les  c(purs   pour 

\  recevoir  lachtirité  ;  car  elle  ne  pourra  jamais 

lins  un  c«eur  que    l'humilité   ne  lui  ait  juc 

j •-  préparc  le  logis.  » 

Su  ni  Antoine  fut  un  jour  ravi  en  extose,  et,  comme  il 

fut  rcTenu  à  soi,  »e!i  bons  religieux  lui  demandèrent    <<• 

l  avait  vu  :  -  Ah  !  me»  chers  enfants,  j'ai  vu,  leur 

i[di  de  filets  pr(q»res  d  faire  non 

>  eneore  tomber  lourdement  les 

,  uds   précipices.   •»  |)<*  «juoi,    tout 

'  lui  dirent  :  ««  Kt  si  tout  le  monde   est   renqdi 

••  qui  en  pourra  échapper  ?  •»  Il  leur  ré- 

I  tuent  qui  seront  humbles.  »   Kn 

;  l'humilité  est   requise   pour 

...w,.-.   ..  «  «  liapiN'r  de   tomber    dans  les 
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Saint  Jean  avait  cette  vertu  on  un  déféré  de  très  grande 
perfection.  Vous  me  demandez, dit-il. nix  .liiifs,  pourquoi 
je  baptise.  A'  baptise^  répondit-il,  avfc  d*',  imu.  Mais  il  y 
cil  a  un  parmi  vous,  lequel  vous  ne  rnnnnissi'z  pas,  tpn 
dnil  venir  après  moi,  et  qui  éfnil  avant  mai,  dui/uel 
;jr  nr  suis  pas  difjtie  de  dénouer  les  saulirrs,  fini  vous 
h/ipliscrn  an  Sainl-Espril  (l).  Toutefois,  puisque  vous 
voulez  savoir  qui  je  suis,  je  vous  dis  que  je  ne  suis  rien 
({u'une  voix;  comme  s'il  eût  voulu  dire  :  O  pauvres  gens! 
vous  êtes  l)ien  trompés.  Vous  pensez  que  je  suis  le  Messie, 
parce  que  j(^  ne  suis  pas  vêtu  comme  les  autres  liommrs, 
mon  vêtement  n'étant  tissu  que  de  poil  de  chameau,  et 
que  je  ne  mange  point  (le  viande,  ni  de  i)ain,  et  ne  me 
nourris  que  demiel  sauvage  et  dc^  sauterelles,  que  jr  ne 
l)ois  |)oint  de  vin,  et  n'ai  ])oint  de  maison,  mais  que  j'Iia' 
bile  dans  ce  désert  avec  les  bêtes,  et  suis  sur  le  rivage  du 
fleuve  Jourdain,  baptisant  et  prêchant  la  pénitence;  et 
pour  cela  vous  croyez  que  je  suis  le  Messie,  ou  quel([ue 
grand  personnage  :  or  je  vous  dis  que  je  ne  suis  rien  de 
tout  ce  que  vous  pensez,  et  que  je  ne  suis  seulement  que 
la  voix  de  celui  (fui  crie  au  désert  :  A planissrz  Ir  rhrniin 
du  Srirjnenr. 

Mais  comment  sain!  .Icjiii  se  pouvait- il  lininilicrt'labais- 
serdavantage  que  de  dire  (ju'il  n'était  (pi  iiiif  voix;  car  la 
voix  n'est  rien  qu'une  funK-e,  ([u'unc  exhalaison  et  (ju'iiu 
son  qui  se  dissipe  en  Tair en  faisant  «pielque  pende  brml. 
Vous  croyez,  voulait-il  dire  aux  Juifs,  (|ue  je  suis  le 
Messie,  et  moi,  je  vous  (lis  eu  un  mol  «pie  je  iw  le  suis 
pas,  etque  jesuismoinscfu'homme  ;  earj»'  ne  suisqu'une 
simple  voix  sans  substaiu«\  qui  S(*  dissipe»»!  se  perd  eu 
unmouKMit.  Si  vous  aile/,  dans  ce  désert  parmi  ces  ro- 
chers, vous  y  trouverez  des  échos,  et  si  vous  parhv..  il-- 

(l^  Miillli.  ui,  11. 


•  iiilronl,  iraulnnt  «pio  volro   voix   tMilrant  tians 
I.»  la  lorn»,  ol  frappant  cos  «'«tips   propres 
a  r«   •  iiiir.  il  '.  s  Inrmi'  uiu'  cspi'ci*  lit'  pîiroh'  seinl>lal»U'  a 
1.1  v«'»lre,  iiiii  ii't^sl  auLri*  clio>o  iiu'un  son  ol  rtMli'xi(»n  dv 
voix.  Or  •:  Ol,  je  vous  prie,  «pii  osl-ce  d'iMiln»  vt>iis 

quiciiliine  qiii>  l'écho  soil  un  homme,  à  cause  qu'il  lui  rv- 
|M>Dd  ?  Ton  sait  hiiMi  que  l'i^cho  n'est  rien  qu'un  son  ou 
rt  ni  devoix  :  Dr  c'est  ce  que  je  suis,  et  rien 

d.  il  ce  saint. 

\  louc  comme  le   glorieux  saiut   Jean,  s© 

comparant  à  la  voix,  s'est  humilié  jns(|u'au  crnlr»-  du 
n«*anl.  .Mais  à  mesure  qu'il  s'abaisse,  Dieu  l'exalle,  et  dit 
tout  haut  de  lui  qu'il  est  prophète  et  plus  que  prophète; 
rar  i)  I  ;n       "  .  disant:  Vttiri  tiue  jenvou'  uum  aniji' 

'f  .^.   ...  jHt-fHirrr  ta  vuii'  (i). 

^{  de  tout  temps   que   la   divine  sapience   a 

dé  de  lK)n  (i*il    les  humhles,    iju'rlle   a   hiimHi'    >  l 

*é  cnur  i/ui  »*exttUeut,  ri  rxnhé  ceux  //ai  s'humilit'nt,    I 

rtâiir»!  que  !»•  chante n(»tre  glorieuse  maîtresse  Notn»-l>ame 

vtï  !»on  >^icrè  rantique  li  .  Ceux  cpii  s'exaltent  seront  hu- 

""'"  -      '  "^  "'li  vrulrnt  mettre  leur  siège    sur   les  nues 

.  et  h'h  pauvres  «pii  s'abaissent  (*t  s'humi- 

1m  lit  -«root  exaltés  ;  car  Dieu,  ipii  aime  les  humbles,  se 

«  ommuniquera  À  eux»  et  leur  donnera  son  esprit,  par  le- 

q  ni  de  grandes  choses. 

lit  .Iran   «'St   proposé   p.n-    iiiiln-  <hMii 
^  ri.^  Jt*   personnes  pour   iuiitrr   >oii 

lon,  et  qui  il  son  cxciiiph'   doivent 

•  •f  •!•  -  Yoix  les  uns  parmi  les  autres,  criant  que   l'on 

t  qu'on  aplanisse  les  chemins  du  Sau- 

I  en  cette  vie,  nous  jouissions 

II.  •  f  I  ii>  if-iiii'iii  de  lui  en  l'autre. 


TIIKIZII^MI^  LECTURE 
HUMILITÉ  ET  OBÉISSANCE 


Après  que  les  Joins  de  la  puryalion  de  Marie,  selon  la  loi  de 
Mot/se,  furent  aceomplis,  ils  portèrent  l'enfant  Jésus  au  tenqtle 
pour  le  lifrscatcr  au  Sfit/ncar.     \.uc.    m,  22.) 

Dieu  dit  comme  il  le  lait,  el  il  lait  comme  il  le  dit;  en 
(juoi  il  nous  montre  (|iril  ne  nous  faut  pas  eontenter  de 
bien  dire,  mais  qu'il  laiil  i\[\v.  nous  ajoutions  les  olVets 
conformes  à  nos  piopositions,  et  les  leuvres  à  nos  ])a- 
roles,  si  nous  voulons  lui  (Mre  agréables  :  et  l(UJt  jiinsi 
qu'en  Dieu  dire  (^t  faire  n'est  (prun,  il  faut  de  même,  (pie 
noire  dire  soit  faire,  et  (ju'il  soit  incontinent  suivi  de 
l'exécution.  El  pour  cela  les  Anciens,  (pi.ind  ils  voulaient 
représenter  l'homme  (\v  bien,  ils  se  servaient  de  la  com- 
paraison d'une  pèclie  sur  lacpiellc  ils  appliipiaient  une 
feuillcdtî  pêcher,  parce  (pic  la  pèche  a  la  forme  duncieur, 
et  la  feuille  du  ])cclicr  cclh*  de  la  laui^uc.  pour  nu»ntror 
([uc  l'homme  (le  hieii  ci  veilneux  av.iil  iiou  seulement 
une  langue  poui'  dire  heaiiconp  de  honnes  choses,  mais 
que  cette  langue  étant  appliciuée  sur  son  cteur,  il  ne  par- 
lait sinon  ù  mesure  (pie  son  coMir  le  voulait,  c'est-à-din» 
qu'il  ne  disait  sinon  des  paroles  (pii  procédaient  de  son 
cœur,  ([ui  le  portait  en  mémi*  temps  aux  opérationsel  aux 
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..iroles.  Kl  c*e»l  ce  que  nous    reprt^entiMit 

(iiiiiKuix  que  \i\  Ezroliiel  ^l^,les<|uois  n'avaient 

til   tles  ailes   ptmr  vj>ler:   mais  au-tlessous 

..>  .ivaienl  des  mains  pour  opérer,  poiirntuis 

T  (|ue  nous  ne  nous  devons  pas  contenter  d'avoir 

it*nl  des  ailes  pour  voler  au  rie!  par  des  saints  ilr- 

Mn  et  par  des  sptVuIations,  si  avec  cela  nous  n'avons  des 

(]ui  nous  {Mirtcnt  aux  leuvrcs,  et  à  la  pratique  de 

«1.  -ir«»  .  rar  c'est  une  ehost'  assurée,  que  nos  lions  propos 

•muU  cl  nos  résolutituis,  pour  saintes  qu  elles  puissent 

élre,  ne  nous  conduiront  point  au  ciel,  si  elles  ne  sont 

pas  accompagnées  des  eflTets. 

Nolre-Seigneurdone,  pour  conlirmer  cette  vérité,  vient 
MP  y  être  «ilTert  à   Dieu  son  Père,  s'assujet- 
-••rvance  de    la    loi    (pi'il    avait   donnée  j\ 
>i  ir  des  tailles  de  pierre,  en  latiuelle  il  y  avait 

une  p*aiide  quantité  dobservances  parlieulières.  aux- 
quelles Nolre-SiM^neur  et  Notre-Dame,  n'étaient  nulle- 
iii«fit  .«Mi^'és  :  car  Notre-Seigneur  étant  le  créateur,  le 
r<.i    «t  '  Mie  de  toutes  choses,  il  ne  pouvait  niille- 

iii«  lit  •  "!    -"i*'t   à  aueiine   loi,  (Ui  eoiiiiiiande- 

iif  nt     '  i  qu'il  devait  être  mis  devant  nos 

\>  ii\  comme  un  souverain  et  incomparable  portrait,  au 
quf*l  nous  nous  devions  conformer  en  toutes  choses,  au- 
tant  que  In  faiblesse  de   notre    nature   le  pourrait   per- 
'         '    '     '  -.-rver   la   loi,   et  s'y  assujettir,  «'t  sa 
.....    M  -'    à   son   exemple,   ainsi   «|ue  nous 

^    en     I  qui    nous    rapporte    la    |Mirili- 

i.t'.ion   de    Notre-Dame    et   la   présentatitm    de    Notre- 
ir  au  lempb*.  et  pour  traiter  utilement  ce  sujet, 
"<   pftites  con»«idérations   tirées  de 
I  b«.iii,(ii«-,  r*«ir  i'-n<pi«;llet  jtt  ne   lu  arrêterai  pas  beau- 

(I,  BMcb. 
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coup  ;  mais  rm  los  ferai  «juc  loiicliri-  en  pa^^sant,  les 
laissant  nimiiK^r  à  vos  esprits,  comme  «les  animaux  mon- 
des, pour  en  iairr,  après,  une  bonne  et  heureuse  diges- 
tion. 

La  première  considf'ration  sera  toucliîmt  l'exemple 
(pie  Notre-Seigneur  et  la  glorieuse  Vierge  nous  donnent 
diiiie  profonde  et  véritable  liumilit»!;  la  second»',  sur 
l'obéissance  qui  est  entée  sur  rininiilih' ;  et  c\\  la  Irni- 
si«>me  nous  ap|)rendrons  une  nH'dliode  cxcellenlr  pour 
bien  faire  Toraison. 

I.  —  Et  premièrement,  ffuelle  liumilih'  plus  grande 
(3t  plus  [)rof()nde  se  peut-il  imaginei-,  «pie  celle  (pu- 
Notre-Seigneur  et  Notre  Dame  prati([uent  en  venant  an 
lemple,  l'un  pour  y  être  ofïert,  comme  tous  les  enfants 
des  hommes  pécheurs,  et  l'autre  se  venant  purifier?  Or 
(t'est  une  chose  très  certaine  (pn^  Notre-Seigneur  ne  pou- 
vait être  obligé  à  cette  cérémonie,  VM(pril  était  la  pureté 
même,  puis  qu'elle  n'obligeait  cpM' les  pc'clieni-^  :  et  (piant 
à  Notre-Dame,  quelle  nécessité  av;iil-elle  on  |)nnvait-elle 
avoir  de  se  purilier  puisqu'elle  n'était  ni  m-  pouvait  être 
souillée,  ayant  reçu  une  grâce  si  excellenl(!  dès  l'instant  de 
sa  Conce[)tion,  (pM»c(dledes  chérubins  et  séraphins  ne  lui 
(!st  nullement  conqjarabhr.^  Car  si  bien  Dieu  les  prévint  de 
sa  grâce  dès  leurcréation,  pour  les  empêcher  de  tomber  en 
|)(''(li('',  néanmoins  ils  ne  t'nreni  pas  dès  cet  instant  con- 
liriiK'sen  grâce,  pour  ne  p(MiV(>ii-  péchei*  :  niais  ils  le  fu- 
rent seulement  j)ar  a|)rès,  en  vertu  du  choix  qu'ils  lirenl 
de  se  servir  de  cette  j)r(Miîière  grâce,  et  par  la  volontaire 
soumission  de  leur  franc  arbiti-e  à  leur  C.n'ateur.  Mais 
Notre-Dame  ne  fui  pas  senleineni  |>i'i''\  enne  (le  la  grâce  dt» 
Dien  an  nu'MiuMiistant  de  sa  concej)! ion  :  mais  elle  fut  tel- 
lement conlirmée  en  icelle  (pi'elle  ne  pouvait  en  déj'hoir. 
ni  pécher.  VA  n(''aiimoin>  rf'ait'ant  el  la  Mère  nonobstant 
l(Mir  incon"q)arablc  pni-ete,  se  vieniuMil  aujourd'hni  prt'- 
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r  au  Temple,  comme  s'ils  iMiî«si»nl   éli>  im^cIumiis  . 
tout  lo  resle  clos  liominos.   U  acte   dMiumilitc 
'  '.^!  plus  In  i!i>;niltWi»'N  pcrsjmnosipii  s'Imini- 
,.  ..mit',  t»t  plus  l'arli'  (riiiiinilitô  tpi  ellos  fnnl  osl 
in  l'Io,  tï  l>itMi!  nuoll»'  ^randour  de  iNolro-Sei^m'iir 

ft  de  .Nolre-l)aiiie,qui  est  sa  mère!  i)h  !  que  c'est  une  «on- 
sidérnlion  lielle.  utile  et  prolilahle  pour  nous  autres,  ipic 
iiiciMuparable  vertu    d'Iiumililé  que  Nolre- 
t  --1  rluTrnient  aimée!  Il  seinl»le  que  eetli»  vertu 
ail i  plus  rirlie  île  son  co'ur,  et    (juil    ne  S(»it  des- 
cendu du  ciel  en  terre  que  pour  l'amour  d'elle,  et  pour  la 
pratiquer;  et  nous  devons  tenir  cette  vertu  pour  la  plus 
grande  de  toutes  celles  (]ui  sont   |MinMiient  morales.  Or. 
je  n'enli'nd^  pas  parler  de  Tamour  «le  Dieu,  et  de  la  «-lia- 
rit*'*.  d'autant  tpir  la  rharitr  n'r^i  pas  une  vertu  partiru- 
li.'r.     m. lis  une  vrrlu  générale  cjui  sr  répand  sur  toutes 
-.  et  c'est  d'elle  qu'elles  tirent  leur  beauté,  leur 
spliMideur  et  leur  mérite.  Mais  quant  aux  vertus  parlieu- 
h'-res,  il  n'y  en  a  point  de  si  grande  que  l'humilité,  ni  si 
»  Noln»-Seigneur  l'a  ttdlemenl  aiuïée,  qu'il  a 
iiMM   oHiiirir  que  d'en  laisser  la  pralijpic.  suivant 
,     d  a  dit   lui-même,  (pi  il  n  y  a  point  de  plus  grand 
amour  que  de  mettre  sn  vie  pour  la  l'iio.se  aimée  (!)  ;    or 
N,.fr»   >•  igneur  a  donné  .sa  vie  juiur   l'humilité;  car  il  a 
fait  «*n  mourant  le  plus  excellent  et    le    plus   souverain 
a«  l      '  '         '        |ui  se  puisse  jamais  imaginer. 

-aini  Paul   nnus  voulant  faire  cjuice- 

iil-iinnur  «pje  .Notre-Seigneur  portait 

tu,  dit  'I  urififi  juttfU*a  la  mort,  ri  îi 

lit   u    ri  d*  ti  •niant  dire  :  ÎVIon  Seigneur  et 

lumilié  Heulement  ptuirun  teuqis. 
"u  j«ur  qutiquL-  ,u  iiun  particulière,  mais  jus(]u'i\  la  mort, 

If  Jo«ll    t«.  '.  lMiili|>p.  If.  H. 
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€'est-à-diro,  dès  l'instant  de  sjiConceplion,Jusqu\'iu  der- 
nier moment  d(;  sa  vie  :  et  pour  nous   montrer  la  ^ran- 
<leur  de  cette  humilité  de  iNotr(3-S(!i^neur,  il  s'rsl  liuiiniv, 
dit-il,  /w.sv/if'à  la  morl^  el  àlamort  dr  ht  rro?./,f|ui  était  la 
mort  la  plus  ignominieuse,  lapins  inlamc  et  pleine  d'ab- 
jection, qui  se  put  li-ouver  sur  tout  autre  genre»  di*  mort. 
\in  quoi  nous  sommes  enseignés,  qu'il  ne  nous  faut  pas 
contenter   de  pratiquer  Tliumilité  en   quelqu«'s  .ictions 
particulières,  et  pour  un  temps  seulement. niais  toujours 
et  en  toutes  occasions  ;  et  non-seulement  jusqu'à  la  Funrt, 
mais  jusqu'à  la   mort  de    la  Croix,  c'est-à-dire,  jusipi'à 
l'entière  mortilication  de  nous-mêmes,  humiliant  Tamour 
de  notre  ])roi)re  estime  etl'estime  de  notre pro[)re  ani<uir: 
car  il  ne  se  Tant  pas  amuser  à  la  pratique  d'un»»  certaine 
apparence  d'humilité,  de  contenance  et  de  paroles,  qui 
consiste  à  dire  que  nous  ne  sommes  rien  que  l'imperfec- 
tion même,  et  à  faire  quantité derévérences  et  d'humilié' 
lions  extérieures,  et  choses  semblables  qui  ne  sont  lien 
moins  (juc  l'humilité,  laquelle  pour  être  vraie,  nous  lait 
reconnaître  et  tenii'  ])Our  vrais  néants,  qui   ne  méritons 
pas  de  vivre,  et  nous  rend  souples,  maniables  et  soumis 
à    chacun,    observant   par  ce   moyen    ce    précepte   de 
Notre-Seigneur,  qui    nous   ordonne  dr  n'nonrrrà  tnms- 
)iiriti<'s,  si  nous  roulons  le  siiivri'  (1). 

11  y  en  a  plusieurs  (jui  se  tronqxMit  grandement  en  ce 
qu'ils  pensent  ([\ic  l'humiliti'  ne  soit  boiun*  à  pratiquer 
([ue  par  les  commençants;  et  di'i^  qu'ils  (Uit  un  peu  l'ait 
de  chemin  en  la  voie  de»  Dieu,  ils  se  ]>ersnadent  (pi'ils  se 
})eu'vent  bien  relâcher  en  cc\[r  piMliipir,  pensant  déjà 
être  assez  avancés  en  icelh»;  <mi  quoi  certes  ils  s'abusent 
grand(Muent.  Ne  voient-ils  p.is  que  .Notre-Seigneur  s  est 
huniili('«  JMsipi'à  \i\  nioi-l.  c'esl-à-dirc  tout   h'  tiMups  de  s»'i 

(1)  Mallh.  \\i  cl  1,11.'.  MX. 


I  !  qui'  «•••  divin  Maître  do  nos  Ames  savait  bien  que 

.•It*  nous  tétait  ni^cessaire,  d'autant  que  n'ayant 

ir   lui   de  s'IimniiitT,  il  a  néanmoins 

^  ..     I  jM  ,.,.^.1,1  .1  i.'  faire  depuis  sa  naissante  jusque  sa 

III. .r      ifiii  lie  nous  ineileri'i  embrasser  c»'tte  vertu.  Oli  !  «pie 

\a  ,  rnnce  ««si  nécessaire  en  ce  sujet!  car  eombii'u 

(•Q  a-t-on  vu  (|ui  avaient  bien  eommeneê  en  la  pratique  de 

rhumilité«  lesquels,  faute  de  persévérance,  se  sont  perdus  : 

N         Seigneur  n'a  pas  dit:  (',elui  (jiii  «"om- 

,...,,....^         ..il  tjiii  ;>#•/•.«•••••••'"    »Mi  riiuinilil»'    ^'''*" 

I 
Muf^t-re  qui  a  fait  pécher  les  anges,  sinon  le  défaul 
(l*humdité?  car  si  bien  leur  péché  fut  une  désobéissance. 
|M»ur  prendn*  toutes  choses  en  leur  origine,  toutefois  ce 
fui  1  ««rjutil  (fui   les  lit  désobéir  à  Dieu  ?  lié!  ne  voyons- 
....    .    ...  .111..  cf  misérable  Lucifer  commença  à  se  mirer 

i ,  cl  puis  il  passa  de  là  h  s'admirer  et  com- 
plaire en  sa  beauté;  sur  laquelle  complaisance  il  dit  :  .A 
moMtfrai  au  Ciel^  ei  gérai  iemhlftblr  nu  IWi-Hnut  (i),  et 
'  ainsi  le  joug  de   la  sainte  soumission  et  obéis- 
■  I  devait  à  son  Créateur.  Il  avait  bien  raison  de 
son  excellente  nature  ;  mais  non  pas  pour  s'y 
et  en  tirer  de  la  vanité  :  car  ce  n'est  point  mal 
far  '  onsidénT  soi-même  pour  glorifier  l)i«'u,  el  le 

riM  <  dons  «{u'il  nous  a  faits,  pourvu  que  nous 

pt-^  àla  vanité  et  coiiqdaisance  «le   nous- 
•    '     des  plMl<i>oplies  payens:  Cannnix-lni 
ipprouvee  et  bien  reçue  des  anciens 
I  ••  veul  dire  autre  chone,  sinon  :  Connais 

**  f*t  nobloHfM*  de  ton  Ame,  afin  de  ne  la  point 
ni   faire    rien  qui   soit    indigne  de  sa 
^'  ir   .    i      "v|        j  riri»'/  k'  »r.|«-  •!••  «b-meurer  toujours  dans 

1    \l«t(h    lin.  1  ^  Urt  IL 


IIU.MILITK    ET    OHKISSANCK  tiOl 

les  termes  de  riiiiinililc',  et  d'une  sainte  ot  amoiiicu^e 
reconnaiss«ince  envers  Dieu,  de  (jui  nous  dépendons,  cl 
qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes. 

Nos  premiers  pères  et  tous  les  autres  (|ui  nnt  péché, 
ont  été  presque  tous  portés  à  ce  faire  par  Torf^ueil  ;  c'est 
pourquoi  Notre-Seigneur,  comme  un  bon  et  amounuix 
médecin  de  nos  âmes,  prend  le  mal  en  sa  racine;  et  au 
lieu  de  l'orgueil,  il  vient  premièrement  planter  au  monde 
la  très  belle  et  utile  plante  de  la  très  sainte  humilité, 
vertu  qui  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  son  vice  con- 
traire est  général  entre  les  hommes. 

Nous  avons  vu  comme  entre  les  anges  l'orgueil  s'y  est 
trouvé,  et  que  le  défaut  d'humilité  les  a  fait  perdre  pour 
jamais;  or  entre  les  hommes,  ne  voyons-nous  pas  connue 
plusieurs  ayant  bien  conmiencé,  faute  de  persévérance  en 
cette  vertu,  ont  été  perdus  misérablement?  Le  roi  Saiil, 
que  ne  fit-il  pas  au  commencement  de  son  règne?  D'écri- 
ture dit  qu'il  était  en  Tinnocence  d'un  rnfant  d'un  an  1  ), 
et  cei)endant  il  se  pervertit  de  telle  sorte  par  son  orgueil, 
qu'il  fut  réprouvé  de  Dieu,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion des  Pères.  Et  .ludas,  (juelle  humilité  ne  témoigna- 
t-il  pas  vivant  en  la  compagnie  do.  Notre-Seigneur?  et 
cependant  voyez  quel  orgueil  il  avait  en  mourant,  ne  se 
voulant  point  humilier  et  faire  les  actes  de  pénilence 
pour  lesquels  Thumililé  est  nécessaire,  ce  qui  fut  cause 
qu'il  désespéra  d'obtenir  pardon  el  miséricorde;  orgueil 
insupportable,  df  nv.  vouloir  p;is  s'hiiiiiilier  dcvaul  la 
divine  Miséricorde,  de  huiiit'llc  nous  devons  allemlre 
tout  notre  bien  et  tout  iiohc  bonheur.  Href,  l'orgueil  esl 
un  mal  si  commun  entre  h^s  hommes,  (ju'oti  ne  leur  peut 
jamais  assez  prêcher  el  iiieuhjuei-  la  nécessiti'  qu'ils  oui 
de  persévérer  en   la  [)rati(pie  de   la  très   sainte  el  très 

(l)   1  RC^'.   Mil,    I. 
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"'Me  verlii  (riiuinilii< .   l.i  .1  ..m.-   um  niiMn,   ,\t.i 

<ur  el  .Noire-Dttiiu»  viennent  prendre  la  lunniue  île 

p«  ihfurs,  eux  (|ui  ne  le  pouvaitMit  èln\  en  s'assujellis- 

!»antalaloi.  qui   nVlatt  point   faite  ni  ponr  Tnn  ni  pnnr 

l'autre:  humilité  fcramleel  ineoniparal>lt>  pour  Nolre-Sei- 

^neur  et  sa  lrés>ainle  Mère,  tle  s'ahaisser  ainsi.  Certes. 

nous  p"««^'"-  »'ien  dire  ipie  ee  n'est  pas  grande  chose  ni 

un  al  .   de   grande  iinportanee.  que  celui  (|ue 

foui  ceux  qui  sont  pi'tils,  en  conqiaraison  des  grands  :  et 

ce  n'est  pas  merveille  de  nous  voir  abaisser  el  humilier, 

nous  autres  qui  ne  sommes  rien,  el  qui  ne  nx^ritons  que 

l'n^  l  et  aiit      '        inenl  :  mais  Nolre-Sei^neur  et 

N'  '"li  à  i    — *i  des  autres  cr«''atures.  en  vertu 

«•I  "'ni  comme  des  f;éants  d'une  ^randrur 

inc.iin|mraMe,  leur  abaissement  el  humiliation  était  d'un 

pri\  inestimable,  et  dés  qu'ils  se  furent  une  fois  Innni- 

fit  tout  le  temps  de  leur  vie  et  ne  se 

»  •iiii.  m  j.iij^  i.  PM'r:  c'est   pourquoi  le  ^r^nd  Apùtrt», 

par    lit   de  Ihumililé  de  .Noire-Seigneur,  dit  7i/'i7   v'/n/- 

»ti  luti  la  mori,  ri  à  la  mort  dr  lu  croix  (1\  ce  que  Ut 

au^-i  sa  lri»s  iM^nile  Mère,  à  son  imitation.  Mais  nous 

aiitriH  ini-M  rables  rrénlures,  qui   ne  faisons  (|ue  ramper 

••^  n"»»-.   '  te,  dès  aussilùt  que  nous  nous 

""  'Mimiiiés  en  quelque  léjçère  occasion, 

1.   ixr^ivérer,  mais  nous  nous  relevons 

-  hautains,  el   recherchons  d  étn» 

.•lelque  cboM  de  bon  :  el  bien  c|u<'  nous  soyons 

lupureté  même,  nous  voulons  néan- 

•  parfaits;  et  cependant 

••  '   'l'ii  II»    |MMil  pécher,  et  laquelle, 

t%*''  II*  piirrii-    \i-iii  liii*ii   /•)i-i>  •'siiinée 
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■  CoiisidcTcz,  jo  vous  [)rie,  une  lill«3  cl'l.s.-  .  .unnn.-  <jii<ii 
ii'est-ello  point  ainljitieuso  d'Iioiiiioiir  eL  de  se  l'aire  esli- 
iiior?  VA  certes,  si  bien  ce  mal  est  général  entre  les 
hommes,  néanmoins  il  semble  ([ik;  ce  sexe  en  soit  jilus 
(Il taché.  Or  Notre-Dame  et  f^lorieuse  Maîtresse  n'était 
iiuilcmont  fille  d'Eve  selon  Tcsprit,  mais  seulement  selon 

■  le  sanf;-;  c'est  i)OMrquoi  elle  fut  toujours  extrêmement 
liiimijle  et  rabaissée,  ainsi   quelle   témoij^ne  elle-même 

•  Il  son  sacré  cantique,  que  If;  Seif/neiir  avait  n'ijard'' 
sini  lunnililr,  c'est  p(nir(/nul  toutes  les  iKitioiis  lu  jn'èi'ltr- 
r/iiant  bienheureuse  (1).   Or  Je   sais  bien  qu'elle   voulait 

(dire  que  Dieu  avait  regardé  sa  petitesse  et  sa  bas- 
sesse ;  mais  c'est  en  cela  même  que  nous  reconnaissons 
(lavantaj^e  sa  profonde  et  sincère  humilité.  l]coutez-la, 
de  p^ràce,  et  voyez  comme  elle  se  mésestima  toujours,  et 
|)iin(i|)al(>nient  quand  l'ange  lui  annonça  (luellr  dev.iit 
(Ire  Mère  de  J\otre-Sei}j;neur.  Je  suis  l<i  servante  du  Sei- 
Ijiieur  (^),  lui  répondit-elle.  Donc,  [>our  conclusion  de  ce 
pi-emier  point,  nous  sonunes  ensc.'if^nés  par  noire  ilivin 
'  Maître  de  l'estime  qu(;  nous  devons  faire  de  la  1res  sainte 
liumiliti',  qui  a  toujours  été  sa  bien  chérie,  aussi  bien 
(|iH.'  la  i)ase  el  le  l'ondeiiiciil  de  reililjcc  de  j.i  perfection, 
ieipiel  ne  peut  subsister  ni  s'éh^vei-  ((iie  par  la  i)rali(|u«' 
diine  profonde,  sincère  el  véritable  reconnaissance  «le 
iu)lre  petitesse  et  imbécillité,  ((ui  nous  porte  à  un  vrai 
anéantissement  et  mépris  de  nous-mêmes. 

II.  —  Voyons  comme  notre  Sauveur  et  sa  très  l)énite 
Mère  oui  loujours  accompagne  leur  liiimililê  d'une  par- 
faite obéissance,  (jui  a  eu  tant  de  puissance  sur  Tun  el 
sur  lauli-e,  ([ue  Notre-Seigneur  a  mieux  aimé  mourir  de 
la  moi'l  de  la  croix  (pie  de  matupu'r  d'obéir.  \'A  .N(>tre- 
l)am{\    (pi(d    acte  signalé  d'obéissance    ne  lit-elle  pas  à 

(Ij  l.uc.  1,  (S.  —  [-2   ll)i(l.  ;{S. 


i  iiiim*  iiHiUf  lit'  la  iihiri  uc  Miii  i  ii>,  i|in  tiail  Itjul  son 
amour  »'l  U»  niuii  ilf  ni*s  cnlraillrs?  Klle  iw  rrsisla 
au(*uiieiiu*iit«  llonob^lalll  iiit  flic  fût  (ransporcôe  du  f;laivc 
de  doulour,  maÎK  demeura  toujours  ferme  et  constante 
au  pied  de  la  croix  de  .Notrc-Seigneur,  avec  uno  par- 
f.i  fi  à  la  très  sainte  volonté  du  Père  «'tcriu'l, 

qui  a\aii  i>raitun«'' qu'il  intuirût.  ainsi  que  nous  inonlrrul 
1,.^  |..r..i...  .)..  ^...,(  Paul,  h-quel  dit  (|U  i7  s'rst  fait  wA»  i.v- 
*<i      ^      ^  /,  ri  t)  la  mort  d»'  lu  rrnis.   Kl  «t  divin 

Sauveur  ne   Ht  jamais  rien  ipie  par  obéissance  tout  le 
t«*mps  de  aa  vie,  ce  qu'il  inanireste  lui-même,  quand  il 
dil:  Je  Mftuii  point  rrnu  pour  faire  ma  volontt\  mais  rrlle  J 
d'      '        ni  m'a  1  .  Kn  quoi  il  nous  montre  qu'il 

•••  <  «Mjimî       ..    «lUles  choses  la  volonté  de  son  Père 

<    la   suivre,  v{  non  pas  pour  un  temps,  mais 
•ini  cl  jusqu'à  la  mort.   Kt   quant  à  Notre-Dame. 
vovei  el  considérez  tout  le  cours  de  sa  vie,  vous  n*v  tr(ui- 
verez  qu*  tnce;  elle  a  toujours  fait  une  telle  estime 

<!•       "     N' nu.  que  si  bien  elle  avait  fait  vo'U  <le  vir^cinil»'. 

n* lis  |>ourol>éir,  elle  se  soumit  au  commandement 

qui  lui  fut  fait  de  se  marier,  el  persévéra  toujours  en  la 

pratique  de  cet l4*   vertu,    ainsi  que  nous  voyons  au  jour 

où,  venant  au    lenqde  pour  observer   la  loi  de  la   piirill- 

cation.  bien  qu'elle  n'eût  nulle  obligation  ni  nécessité  de 

1   .1    ..p^p^^  romnie  nous  avons  dit  au  premier  point  :  mais 

lin»-  M^l•|^Aance  purement  voloulaire  el  non  néces- 

pour    être  volontaire,   elle  n'en  était    pas 

Il  contraire  elle  était  beaucoup  plus  excel- 

'•)  k  la  divine   Majesté,  d'autant  que  cela 

p'  T  qu'elle  portait  a  cette  vertu,  laquelle 

^'  rne  une  divine  j^relfe  .sur  le 

'»''  iiiiiiilité,  aussi  non '1  '  ■  "" 
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point  recommandé  cranlic  .-mx  liomine.-^.  Car  il  m;  si» 
trouve  point  on  i'Kvanf^ile  ([uCllc  Inirail  parlr,  sinon  aux 
noces  de  Cana  en  (ialilée,  qu'elle  dit  :  Fn'itrs  tout  c  tjuf 
mon  Fils  vous  dira  (1),  prêchant  ainsi  robservanco  de  la 
très  sainte  obéissance,  laquelle  est  compaj^ne  insépa- 
rable de  rinimilité,  d'autant  qu'elles  ne  se  trouvent  point 
Tune  sans  l'autre  :  car  l'humilité  fait  que  nous  nous  sou- 
mettons à  obéir. 

Or  Notre-Dame  et  très  sacrée  Maîtresse  ne  craignait 
pas  la  désobéissance,  parce  qu'elle  n'était  nullement 
(jbligée  d'obéir  à  la  loi,  qui  n'était  point  faite  pour  elle, 
ni  pour  son  Fils,  mais  elle  en  craignait  seulement  l'om- 
bre, à  cause  que  si  elle  nc^ùt  pas  venue  au  temple  pour 
offrir  son  Fils  iNotre-Seigneur,  et  pour  se  puritier,  quoi- 
([u'elle  n'en  eût  nul  besoin,  l'on  eût  pu  trouver  des  per- 
sonnes qui  eussent  voulu  faire  enquête  de  sa  vie,  pour 
savoir  pourquoi  elle  ne  faisait  pas  comme  les  autres 
femmes.  C'est  pourquoi  elle  vient  en  ce  jour  au  temple, 
pour  lever  tout  ombrage  aux  hommes,  et  leur  ùter  toute 
sorte  de  soupçon  :  poilr  nous  montrer  que  nous  ue  nous 
devons  pas  contenter  d'éviter  seulement  Ir  pt^ché,  mais 
l'ombre  du  péché;  et  ne  nous  contenter  pa^  de  la  n'so- 
lution  que  nous  avons  de  ne  point  rommclti-e  un  tel  ou 
t(;l  |)éché,  mais  aussicjue  nousdevons  éviterles  occasions 
qui  no  pourraient  servir  de  tentation  pour  nous  y  faire 
tomber.  Ce  qui  nous  apprend  encore  de  ne  nous  pas  con- 
tenter dif  témoignage  de  notre  bonne  «•onscience,  mais 
(|ue  nous  devons  avoir  soin  de  Itvcr  tout  ond)rage  aux 
autres  de  se  malédifi(M-  de  nous  cl  de  nos  (h'porlenienls. 
Ce  (|ueje  dis  pour  certaines  personnes,  les(|uelles  étant 
résolues  d(;  ne  point  commettre  cpielque  péché,  m- 
se  soucient  pas    d'éviter   le    tt'moignagc  qu'ils  rendent 

(1)  Juan.  Il,  "k 
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MTi'ttr'»-  <f!KtTi*n.!.r<  ^rn  !.\  vir.rt. 

:  .  u  ot»l  i>\oin|)l('  i\\u'  nous  donnent  .NolreSoi- 

^iM  ui  .  t  N«>trt>-Dame  dv  la  lr«N  sainte  obi^ssance,  non> 

<li>vrait   inciter  à  nous  soumettre   absolument   et   san> 

vo  A  rol)S4Tvation  «le  tout  ce  qui  est  couiinantii',  cl 

m«  me  il-  lui  non*,  h. ml  ronseillêes  ;  afin  lie  iumi>~ 

riMuIrt»  i.-iij.'iii-   j.lus  amtaMi*  à   la  divine  bonté.   Mon 

l>i''ul  i»sl-ee  >i   jçramlr  «luise   «le  nous  voir  soumelln' à 

r,  nous  autres  qui  sonmies  nés  pour  cela,  puis(|iie  U 

l(oi  Hii|ir< me,  à  qui  toutes  choses  doivent  être  sujettes. 

Il  voulu  assujettir  à  robèissance? 

\,  '  '        f   rxcmpli'.  que   nous   (Inmi.iii 

^    '  ■ ..  ii>»'  \  ierj;e,  à  nous  souinetlre. 

-,     -.  maniables  et  faciles  h  tourner  a 

s  mains,  non  pour  un  temps  ni  pour  certains  acte> 

-uliers,mais  pour  toujours,  c'est-à-dire  tout  le  lemp> 

«K*  notre  vie  jusques  à  la  mort. 

III.  —  Voyons  en  troisième  lien,  eoiiinie  nous  |nMi\niis 

r.  III  ir.in.  r  ..|i  iT^vaii^ile  um*  excelleute  manière  de  bien 

-on.    Plusieurs    se     trompent    grandement. 

mt  qu'il  faille  tant  de  choses  et   tant   de  méthodes 

pour  1a  bien  faire  ;  et  Ton  en  voit  souvent  qui  se  melt(>nt 

et  qui  .sont  dans  un  grand  empressement,  pour 

'  •   «T  tous  les  moyens  |iossibles  et  pour  trouver  un 

irt   qui'  '•  '"•  -"•1,1.1,.  iju'il  faut   savoir    |M»ur  le 

'••et  II.  ,      I. lis  de  subtiliser   iuilour  de 

''  'I  |Kiur  voir  rommenl  ils  la  pourront  faireainsi 

Qt.  Les  uns  pensent  qu'il  ne  se  faut  tourner 

«'  il  «le   Dieu  ne  se  relir»*. 

«•  Il   -I  ilélieal   «|U*il   dépen«llt 

d'  .  ...   .i  Hi.  .  .1.- iiiix  (|ui  font  lOrai- 

M>n,  <»rje  ne  d.  qu'il  n  -    servir  des  mé- 

t'  |Ui  iw»nt  fnar<piee>*,  mais  n«»n  pas  s  y  attiicher,  et 

Im  *ll«€tcr  leiiefnent  que    nous  devions  mettre  toute 
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notre  conliance  en  icelles  ;  comme  ceux  qui  pensent  que 
pourvu  qu'ils  lassent  loujour>  Mcn  les  consid«''pations 
(levant  les  ailections,  tout  va  Mcn.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
soit  bon  de  faire  des  considérations,  et  suivre  les  règles 
qui  sont  données  pour  faire  l'oraison  :  mais  je  dis  fpril 
ne  se  faut  pas  attacher  en  telle  sorte  a  une  uu-tlimir  .mm' 
nous  pensions  que  tout  notre  hien  en  dépend. 

Et  nous  devons  savoir  qu'il  n'y  a  (ju'une  seule  chose 
nécessaire  pour  bien  faire  l'oraison,  qui  est  d'avoir  Notre- 
Seiejneur  entre  nos  bras,  comme  saint  Simc'on,  et  cela 
étant,  notre  oraison  est  toujours  bien  faite,  en  ffuelqtic 
façon  que  nous  la  fassions  :  car  il  n'y  a  point  d'au  In- 
linesse,  et  sans  cette  condition.  Jamais  nos  oraisons  w 
vaudrontrien  ni  ne  pourront  être  reçues  de  Dieu.  Notre- 
Seigneur  l'a  dit  lui-même  :  Nul  m' peut  nniir  à  mon  l*>'r>- 
(/ne  par  moi  (i),  parce  cpie  l'oraison  n'est  autre  chose 
(jirnnr  rlrvalinu  de  noli'c  rspril  rn  hini  (^:2),  élévation 
([U(^  nous  ne  pouvons  nullement  faire  de  nous-mêmes, 
mais  ayant  Notre-Sauveur  entr«^  nos  bras,  tout  nous  csl 
r(Mi(lu  facile.  Et  pour  preuve  de  ceci,  considérez  un  i»eu, 
mes  chères  âmes,  ce  saint  homme  Simé-on,  et  voyez 
comme  il  fait  bien  l'oraison,  ayant  Notre-Seigneur  entre 
ses  bras:  Jjiissrz^  ilil-il,  fnfiinh'imnl  nllrr  roirr  .sevvitrur 
en  pdi.i,,  puistpt'il  ii  ru  smi  snlul  ri  son  Si'ifpieuv  (3». 
Or  ce  serait  un  extrême  abus  de  voiiidir  «'xclure  Notre- 
Seigneur  Jêsus-ChiisI  de  notre  or.ii-^ou,  et  de  la  penser 
bien  faire  sans  son  assistance,  puisipie  c'est  une  chose 
indubitable  que  nous  ne  pouvons  être  agréables  au  Père 
«■'lernel,  sinon  en  tant  (ju'il  nous  regarde  à  lrav«M\sde  son 
l'ils  notre  Sauveur  :  et  non  seulement  les  liounnes,  mais 
encore  les  anges  ;  car  si  bien  il    n'esl    pa>    leui*  Ib'demj^- 

I    .Idum.   mv.  ti.  —     -2    S.    Jean  D.imasi-,    liv.   Hc    la   foi    orllioil. 

cliap.   I  K  —  (3    l.iic.   n,  'M). 
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li'ur.  il  «  "t  iioan"  '•"<  leur  chof  el  biiMifaiteiir.  el  les 
anges  oui  «■•l**  ju-  .  l  conliriin'>  rii  grâce  par  lui  tjui 

la  leur  a  mérilée.  suivant  «|u'ii  a  été  révi^K"^  à  saiiil 
Jean  I».  El  c«>mme  il  arrive  «|uand  on  regarde  ù  tra- 
vers tl'un  verre  rmigr  ou  violet,  loul  ce  que  Ion  voit 
p;,  t\  \eu\  il«*  la  mi*inecoul»'ur  ;  ainsi  le  Père  éternel 

ii,  .,..r...i  :|  iraxtTSiIe  la  heauléel  bonté  de  son  Kils, 

11,  ^  ,u\  cl  bons  selon  qu'il  nous  désire  :  sans 

cet  arlifice,  nous  ne  sommes  que  laideur  «l  la  diironnilé 

mi^nn- 

II  faiâi  (Noir  t|U»'  I  oraison  n  est  qu  une  rlévatKui 

i|i  'n  (Il  l)it>u  :  vi  si  bien  en  allant  à  Dieu  nous 

ri  1'-^   iiiu'i'S  «'lies  saints  en  notre  clieinin,  nous 

Il  ,     .  -prils  h  eux  pour  les  y  arrêter,  ni  ne 

leur  adn»>sons  pas  nos  prières,  ainsi  qu^ont  voulu  dire 
in<  «fiamment  les  hérétiques,  mais  seubMUfnt  nous  les 
prions  de  joindre  b'urs  oraisons  aux  nôtres,  pour  «mi 
fnin*  un«»  saintr  confusion,  a(inï|Me  parce  sacré inélanm*, 
les  nôtres  soientinicux  reçues  de  la  divinr  bonlé,  »iui  les 
aura  toujours  agréables  si  nous  menons  avec  nous 
^on  cher  |M«tit  Benjamin,  ainsi  que  (iront  Its  enfants  de 
Jamb  quand  ib  allèrent  voir  leur  frère  Joseph  en  J 
f_  ar  si  nous  ne  b*  menons  avec  nous,  nous  au- 

riiii-  Il  iii-  me  punilinii  dont  Joseph  menaça  ses  frères, 
qui  était  qu'ils  ne  verraient  plus  sa  face  et  n'auraient 
rien  de  lui,  s'ils  ne  lui  menaient  avec  eux  leur  petit  frère. 
Or.  ooire  petit  frère  est  ce  béni  poupon  que  Notre-Dame 
ir  apporter  au  temple,  le  rcmeltanl  elle- 
ij.  lise  de  s.iini  Joseph,  au  bon  vieil- 

lit •-'  •(•' "••(nuns  plus  pr«d)able  que 

r.  .        i  i        Notre-Dame,  pour  deux 

A  I  une  est  que  les  pères  venaient  offrir  b'urs 

I 

I    Apoe.  lo.  \'  G«o.  tui,  tu». 
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enfants  comme  y  ayant  plus  de  p.ui  rpn'  l.i  inèrr  même  ; 
et  l'autre    est  qiKî   les  femmes  nT'I.inl  p;is  encore  puri- 
fiées, ne  s'osaient  approciier  de  1  autel  où   se  faisaient 
les  olïVandes.  Mais  quoique  c'en  soit,  il   n'importe  pas 
beaucoup,  il  suffit  que  saint  Siméon  reçut  ce  lr»l's  bénj 
poui)on  entre  ses  bras,  ou  des  mains  de  Nulre-Darae  <hi 
de  saint  Joseph.  Oii  1   qu'heureux  serons-nous,  si   nous 
allons    au   temple   disposés   pour  recevoir  cette  grâce 
d'obtenir  de  Notre-Dame,  ou  de  son  cher  époux  sainf 
Joseph,  notre  divin  Sauveur  et  notre  Maître!  car  Taytnif 
entre  les  bras,    nous    n'aurons   plus  rien  à  désirer  el. 
pourrons  bien  chanter  ce  sacré  canti(|ue  :  Laissez  main- 
lenanl  aller  votre  serviteur  en  p(ili\  ù  mon  /)ieu{[),  puis- 
(jue  mon  àme  est  pleinement  satisfaite,  possédant  tout 
ce  qui  est  le  plus  désirable  au  ciel  et  en  la  terre. 

Mais  considérons  un  i)eu,  j(^  vous  prie,  les  conditions 
qui  nous  sont  nécessaires  pour  obtenir  cette  j^ràce  xJe 
prendre  Notre-Seigneur  entre  nos  bras,  et  le  recevoir  d+'S 
mains  de  Notre-Dame  ou  de  saint  Joseph,  ainsi  que  suivit 
Siméon  et  Anne  cette  bonne  veuve,  ([ui  eurent  le  bon- 
heur de  se  trouver  au  temple  au  même  temps  que  ceJ)éni 
Sauveur  y  fut  a|)porté.  Je  reiiuuMiuede  plus  (jue  l'I^vangé- 
liste  dil  (juc  suint  Siméon  était  juste  et  (juil  était  timoré  ['!)  : 
—  en  plusieui's  endroits  de  l'I^criture  sainte,  ce  4no( 
de  timoré  nous  fait  cutt'iHUc  le  res|MMt  cuvers  Dieu  et  les 
(îhoses  de  son  service  ;  —  poui*  nous  nionlrer  qu'il  était 
plein  de  révérence  envers  les  choses  sacrées.  Mais  il  est 
dit  cncnvi}  qu  il  attendait  la  rédemption  (C Israël^  et  ifue  le 
Saint-h'sprit  était  en  lai.  Ca"  ipii  nous  représente  très  ùl 
proi)os  (|uatre  conditions  nécessaires  pour  bien  faire  l'o- 
raisou  ;  dout  la  prcniière  est,  qu«'  nous  devons  avoir 
Notre-Seigncui"  (Mitre   nos  bras,   (MMum»' le  bon  «^.•^iul  Si- 
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miW>n.  (l'nuinnt   qu»'  r\'<f    in  •  ili   .mm'   «(insisti' I.i  vr.ii.- 
oraifton. 

Secon(l(MiH*nl  il  osl  «lit  '/ii'i/  t'tait  juxtr.co  «lui  no  nous 
signilli*  aulrt>  rlioso,  sinon  (|u'il  ayail  njusté  sa  volontôù 
Ofllf  tle  iMcMi,  vivnn!  s«'lon  sa  Iri'ssninir  loi.  Or,  il  est 
ciTtain  (|Ui'  nnti>  ne  xuninrs  iioint  capublos  df  bion  faire 
la  ^Miiitr  uraison,  si  nous  n'avons  nolrt»  volonlr  unie»  t'\ 
Hj  i  celle  tlo  Nolro-Sei^neur,  ce  que  je  vous  ferai 

mieux  entrndri'  par  une  roni|iaraison.  Dcuiando/.  à  uni* 
personne  où  elle  va:  Je  m'en  vais  faire  roraison,  dira- 
l-ell«'.  •'.♦'la  *'^\  liMii  :  iiliIh  dites-moi,  je  vous  prir.  inTesl- 
ce  qu»'  vmu>  v  aii»*/.  I.iire  ?  —  J»'  m'en  vais  demandt'i*  à 
Dieu  qu  il  me  ilonne  des  consolalions.  --  Vous  ne  voulez 
donc  |>asajusU'r  votre  volonté  h  celle  de  Dieu,  «{iii  veut 
que  vous  ayez  des  sécheres»c»s  et  des  stérilités.  —  Oli  !  je 
m'en  vais  demander  h  Dieu  qu'il  me  délivre  de  tant  di- 
di«ilra«'tiofis  qui  m'y  arrivent  et  qui  m'y  importuueut.  — 
Hélas!  ne  voyez-vous  pas  «jue  tcuil  ei'ia  n'est  pas  rendre 
votre  volonté  eapable  d'être  unie  et  ajustée  à  celle  de 
notre  divin  Sauveur,  qui  veut  qu'enirani  à  1  nraison, 
soyez  résolue  de  souflfrir  la  |»eine  des  distractions, 
et  <léj;oûts  qui  VOUS  y  arrivoronl.  demeuranl 
au*»-i  <  ••iit.-iit«*  que  si  VOUS  avicz  beaucoup  de  consnla- 
lion  •  '  '!.•  ir mquillité  ;  |iuis(|ue  e'est  une  chose  certaine 
que  .  >n  ne  sera  pas  moins  af^réalde  à  Dieu,  ni 

moins  utile  pour  vous,  pour  être  faite  avec  plus  do  dif- 
lleulté,  pourvu  que  VOUS  ajustic/.  toujours  votre  vcdonté 
'vine  Maji'sté,  en   toutes  sortes  d'évé- 
»  M  •Il   :  (»raison.  soit  es  autres  occurrenees. 

K'  it    vmun  fore/  toujours  bien   vos  oraisons  et 

tiiut«*  nu  ut  dément  pour  vous  et  n^reablement 

AU  yeux  de  Di«*u.  qui  est  ce  que  nous  di'vtms  désirer. 

Latft'  «'ondition  que  nous  Irouvonii  être  néces-    i 

Mire  p^iur  liu-n    faire  l'oraison,    est  que  nous  devons 
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attendre,    comme  le  bon   s.iinl   Sinn-on,   l.i   rédj'mption 
d'Israël  ;  c'est-à-dire,  que  nous  devons  vivre  en  ralh-nte 
de  notre   i)r()j)re  perfection.  Oli  !  f|iriicnn'iix  sont  ceux 
fini,  vivant  en   cette  att(mle,    ne  se  lassent  point  d'at- 
tendre :  ce  que  je  dis  i)our  [)lnsienrs,  lesquels  ayani  désir 
de  se  perfectionner  par  l'acquisitiun  des  vertus,  les  vou- 
draient avoir  tout  d'un  coup,  comme  si  la  perfj'ctio  n  ne 
consistait  qu'à  la  désirer.  Oh  certes  !  ce  serait  un  f;rand 
l)ien  si    nous    |>()uvions  être  humbles  loul  aussitùl    (|ue 
nous  avons   désiré  de  l'être,  ou  bien  si   un  an^r?  ]M)uvait 
un  jour  remplir  une  sacristie  de  vertus,   et    (pie    nous 
n'eussions  rien  autre  à  faire  que  dentrer  là-dedans,  j>nnr 
sans  fiutre  peine  nous  en  revêtir,  comme  nous  ferions  d'une 
robe.  Ce  serait,   certes,  une  chose  bien  agréable  ;   mais 
cela  ne  se  pouvant,  il  faut  ([ue  nous  nous  accoutumions  à 
rechercher  l'événement  de  notre  perfection  selon  les  voies 
ordinaires   en   tranquillité   (hi   c(pur,   faisant  tout  ce  que 
nous  jtonrrons  ])our  accjuéi'ir  les  vertus,  par  la  li<lélité 
que     nous    auiMnis    à     les    pratiquer,     chacun   de    nous 
selon  notre  condition  et    vocation,   denieui-.inl  enalteule 
pour  ce  qui   ref^arde  de  |t;iivenii\    j.M  ou   f.ird,  .m  but  de 
notre  ])rétention,    laissant   cela  à   la   divine   I*i-ovidence, 
1  aciuelle  aura   soin  d(^    nous   consoler  au    temps  quelle  a 
destiné  de  le  faire,  ainsi  qu'elle  a  fait  à  saint  Sinu'on  :  et 
quand  même  C(^  ne  sei-aitcpTà  Tlieuie  de  notre  mort,  cela 
nous  (loi!  suflire:  |)ourvu    tpu'  nous  i-endions  noire  de- 
voir en  faisant   ce  (|ui  est  en   nous  el  en    noire  pouvoir, 
nous   aurons  toujours  assez.  tr»t  ce  (|ue   nous  di'sirons, 
pourvu  (|ue  nous  layons  quand  il  pl.iir.i  .1    Dieu  de  n""- 
le  donner. 

La  (pi.tlriènie  condition  i('<|uise  pour  bii'ii  faire 
l'oraison  est  (piil  nous  l'.iul ,  eoinnie  s.iinl  Siméon,  ^Ire 
timorés,  c'est-ii-dire.  |>lt'ius  île  ii'vereuce  ilevanl  |)i»ni 
au    l(Miips   (l(>    1,1    sainte   t)rai>on.   Ile    DitMi  î  mes  chères 


tit  LECTIRES  sriRITlKLLES   StR   L.\    ntVrÉ 

àiues,  en  quoi  ros|H»ol  iM  ri^vt^renfe  ne  ilevons-nous  pas 
èlreen  parlan»  à  In  tliviiie  Majesli^  puisiiue  les  anKes, 
qui  sont  si  purs,  treiiihlent  en  sa  pri^sonce  !  Mais  mon 
Dieu!  (lires-vous,  nous  ne  pouvons  avoir  ec  sentiment 
de  sa  pn'Sence  qui  eause  une  si  grande  liumilialion  de 
tout»'  l'Ame  et  de  touh'>  l«'s  faenlU'S  de  notre  esprit  ; 
«•nlln  crlle  rt'Vfrenet'  s«'ii>d»le,  qui  fait  que  la  partie  su- 
prême el  In  |N>inle  de  notre  esprit  se  tient  basse  «M  «n 
huiuilitt^  devant  Dieu,  en  la  connaissance  de  son  infinie 
)Crandeur  el  de  notre  exlrùme  petitesse  et  indignité.  Oh  I 
qu'il  faisait  l»on  voir  la  révérence  avec  laquelle  saint 
j^ii,,. ....  !..i.  .i(  .Noire-Dame  entre  ses  bras!  puisqu'il  avait 
la*  itoe  de  la  souveraine  dignité  de  celui  (ju'il 

tenait. 

J«»  remarque  de  plus,  qu'il  est  «lit  qur  l«'  Sainl-Ksprit 
•  t. ni  'Il  ^.lint  Sim('*on,  el  qu'il  faisait  sa  demeure  en  lui  ^1  ;. 
i.v  Cul  pt»ur  ri'la  qu'il  mérita  de  voir  .Notre-Seign«Mir 
♦•l  de  h'  tenir  «'uln*  >»'S  bras.  Ce  qui  nous  montre  qu'il 
faut  que  nous  donnions  place  en  nous  un  Saint-Esprit, 
HÎ  nous  voulons  que  .Notre-Dam(>  ou  saint  Joseph  nous 
donne  à  tenir  «q  à  porter  entre  nos  bras  le  divin  Sauveur 

•  le  tout   notre  bonheur,  puis- 

•  ll•^  .i\<nr  aeeès  viTSSon  l*ère  <*élesti',  que 

„-.    r  et  par  sa  faveur,  y»' iMix,  dit-il, /<i  t'i>, /<! 

/  la    voir  ;    nul  ne  va  à  mon  Pi^re  ifitf  par  moi  (2). 

Miijf  que  faulil  faire  pour  donner  place  en  nous  au  Saint-     1 

I -^pril?  L'rtftnl  du  Sriyneur  n  rempli   la  terre  (3).    —  J'' 

/        >l  »ur  toutt'  rhtitr     l  ,  dit  rKeriture  ; 

i..  ■■■    dit  le  Sage,  il  n  habite  point 

«•n  un  lulé.   (iran«l  ras  que  le  Saint - 

K%|*rit  n«-  nullr   r«*M*rvf   pour  n'habiter   point   eu 

DOUA  qui*  celle   de  la  feinlir»e,  artifice  cl  dissimulation- 
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(Jr,  i)ui.S(iii(3  ce  déraut  <'in[)ùclio(|uc  c«i  doux  <'t  admir.-ihle 
consolateur  ne  réside  dans  nos  Amos  pour  les  combler 
de  ses  faveurs,  il  faut  donc  ètr(;  simples,  sans  ffinlise 
ni  dissimulation,  si  nous  voulons  ([ni!  \  iciint'  en  nous,  «;t 
après  lui  Notre-Seif^neur  ;  parce  <[ue  le  Saint  Esprit  veut 
être  le  fourrier  de  xNotre-Sauveur  Jcsus-Clirist ;  et 
comme  le  Saint-Esprit  procèd(î  de  lui  de  toute  (Hernilé 
en  tant  que  Dieu,  il  semble  qu'il  lui  rend  sou  chan^Mi, 
Notre-Seigneur  procédant  de  lui  en  tant  ([uliomme. 

Que  nous  reste-t-il  plus  à  dire  maintenant,  sinon 
qu'ayant  dès  cetle  vie  périssable  et  mortelle  le  Saint- 
Esprit  en  nous,  nous  tenant  en  faraud  respect  et  révé- 
rence devant  la  divine  Majesté,  attendant  avec  soumis- 
sion Tévénement  de  notre  perfection,  ajustant  toujours 
le  mieux  (\u'\\  nous  sera  possible,  notre  volonté  à  celle 
de  Dieu,  nous  aurons  sans  doule  le  bonheur  de  porter 
Notre-Seigneur  entre  nos  bras,  comme  le  bon  saint 
Siméon,  (;l  par  le  moyen  de  cette  gr;lce  nous  ferons  fort 
bien  Toraisou,  à  condition,  toutelbis,  que  nous  ayons, 
au  préalable,  imité  Notn^Seigneur  et  Notre-Dame  en  \n 
|)rati([U(^  d'une  souveraine  et  parfaite  obéissance,  qui 
soit  entée  sur  un(;  {)rofou(le,  vc-rilable  et  sincère  humi- 
lité ainsi  que  nous  avons  dil.  Après  «[uoi  il  ne  restera 
plus  rien  à  faire  qu'à  chanter  avec  saint  Siiuéon  :  /jiissfz 
nidutlendnt  (dl(')\  n  Sei<jin'tii-,  roli'i'  si'rrilrnr  ru  yxzù*,  en 
la  jouissance  de  la  vie  éternelh',  eu  hupudle  sa  bonté 
nous  portera  éternelIcMncni  entre  ses  bras,  eu  eonlrtv 
échange  de  ce  (|ue  nous  iaui-ons  poi-h'  siii-  les  nt">tr»'S 
durant  le  cours  de  eellr  vie  mortelle. 


nrAloH/lKMK  LKCTIUI-: 
PERFECTION  ET  IMPERFECTION 


'   rtr  fattcs  :  li  a  eomiluindf,  l't 
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TtMili'S  leschosts  (|ui  sont  au  inniidt*  ont  diMix  visap\s, 
p.'ir*  f  (|u'('ll('S  ont  i\vux  (extractions  ou  deux  prinripcs, 
iImiiI  1.'  )»r«'mi«T  t'sl  Diou,  qiii  vsi  la  muse  promirro 
it  l€*  |»rin'  "■•  '••  » 'mi.  -  «'loses;  le  second  est  |i*  nrant, 
duquel    '  '   ont    t^lé    faites.   Or    d'autant 

que  Dîeti  est  le  prrini«T  princiin*  de  ce  qui  a  ctr«\ 
\\  ne  se  trouve  aucune  chose  qui  n'ait  (|uclqnc  lieauté 
nii  Iniiiti*  en  soi;  mais  aussi  en  tant  qu'elles  tirent 
]•  tion  du   n«'ant.    il   y    a  en    toutes    quelque 

II  î..iii..^  les   créatures,    dit    saint    \ii^;u«^- 

tt  ^ont  sujettes  au  rlianKeiiieut,  non 

jKirre  quelles  sont  l'ouvrafce  de  Dieu,  mais  parce  qu'elles 
-I:'  f  ntefidu  néant. 

I'  nnalde  est  vraiment    créée  à  l'image 

u.  qui  «Ml  «'st  la   premier**  cail^^e  el  le 

•  I  •  oiiime  telle,  elle  est  non  seulement 

plus  tellement  belle  et  parfaite, 

que  qui  xi-rrait  une  Ame  en  ii^(iri\   v[  qui  n  conservé   en 

1^*  y  .  en  (wrait  tout  épri«  et  ravi,  ainsi  que 

nouf»  li»4tti]*  tjc  ».unle(lntlH*rinc  de  Sienne. 


l'ERFECTION    KT    IMI'KHKKCTION  ^l.*> 

Mais  quant  à  la  seconde  extraction  de  la  créature,  l'on 
y  voit  et  découvre  toujours  du  <l»''fautetde  riiiii)erf(îclion, 
(|ui  est  comme  la  marque  du  néant,  d'où  rjlc;  a  été  tirée; 
Udlement  qu'en  toute  créature  raisonnable,  il  se  trouve 
(le  la  perfection  et  de  l'imiierfeclion,  comme  marque  des 
deux  causes  d'où  elles  tirent  leur  extraction  :  el  d'autant 
que  tout  ce  ([ui  procède  de  Dieu  est  bon  et  aimable,  ainsi 
louL  ce  (jui  se  trouve  de  bon  et  d'aimable  en  la  ei-i'atiire 
raisonnable  [)rocède  de  Dieu,  comm(3  de  sa  première 
cause  :  etde  même  l'imperfection  qui  s'y  trouve  vuMitdu 
néant,  duquel  elle  a  été  tirée  et  extraite.  Et  ces  deux  vi- 
sages ne  se  trouvent  pas  seulement  es  créatures  rai- 
sonnables; mais  encore  en  toutes  les  autres  qui  sont 
créées  de  Dieu. 

()i-  comme  toutes  les  créatures  ont  en  soi  de  la  perfec- 
tion et  de  l'imperfection,  cela  fait  que  la  sainte  Écriture 
s'en  sert  pour  nous  représenter  tantôt  le  bien,  tantôt  le 
mal  ;  et  il  n'y  en  a  i)oint  desiiuelles  elle  ne  se  servi»  pour 
nous  donner  des  similitudes  propres  pour  nous  repré- 
senter l'un  (ît  laulre  :  aussi  loiites  pcuNt'iit  servir  el  être 
accommodées  en  similitudes  propres  tinous  représenter, 
et  le  bien  et  le  mal. 

i.a  colombe  est  prise  en  plusieurs  (■ii(linii>  de  l.i  >amle 
lOcriture  pour  nousreprésenler  la  vertu,  et  .Notre- Seij^neur 
s'enestlui-mémes(^rvi|)oureela,  disant  à  ses  Apôtres  :>'<)»/»•: 
sinipirs  i-oiiniir  hi  rohiinhr  !;;  nous  iiimitraMt  parlà<|u'il 
voiilail  (|iie  nous  l'iissioMs  simples  pour  l'altii'er  en  nos 
co'urs.  Mais  (juoi(pu'  la  colombe  soit  prise  pour  l'ordinair»* 
[)our  nous  représenter  la  perfeclion.  si  est-ce  ipje  je  trouv»' 
(jue  la  iniMue  sainte  l']ci-il  iii-e  s'en  sert  poiii-  nous  t'aii-c 
cnlendcc  la  laideur  du  vice  el  du  pi-elu'. 

Dieu  parlant  au  peu[)led'l'q)liraim  par  le  j)ropliète  Osée. 

,1)  Mallh.  \,  K;. 


ÎHi  LKCTt'RKS   M'IMITl  KLl.1  V    s|  h    l\    I'IKTÉ 

lui  tlil  :   r«MJf  ncfz  rn-^^  fl  vtm^  tfs  /'<un-r<»»/r'  comme 

unfcnlnmhequi  n'atjatit  futinl  tttururs'fst  l«iisst'st'duire{i). 
Bii  t|m»i  nous  vt»yons  «nu*  rRcriliiro  siiinh»  nous  rfprt^scnl»' 
la  «'oloinlH»  sansrti'iirol  snns  roiira^e,  lâi'ln'el  sans  m'nr- 
ntsitt^.  Et  i]iioii|iu>  le  sorpi'iit  stut  un  animal  inunnnde  vi 
uuVliant,  <'t  l«'«pn'l  sfiiiMi*  nrlre  proprrà  rirn  <|u'à  faire 
•lu  mal;  si  n'«*«»l-il  i»«»ml  m  mérhanl,  i|ue  rrATiliirc  lu- s  imi 
>»TVf  |M»ur  nou-  rr|»i.  -«'nlor  If  bien.  Nolre-St'igneur  n'a- 
t-il  pas  ttit  à  s«*s  Apôlres:  Noi/**;  prudi'iits  rommr  des  sfr- 
prnlsiUy*  Kl  i*n  «l'aulres  «Mulroils,  olle  compan»  l'iniiiuilt^ 
au  v<>nin  du  si*rpont,  l'I  d'aulrt's  fois  ù  la  qii«ni(> 
«t'irehii  .'1.  Kn  somme,  i»lle  s'en  sert  pour  représenter 
Inntol  !•-  Imiii.  tantôt  le  mal. 

I..I  j'-'  même  nVst  point  si  parfaite,  «juil  ne  si-  re- 
trouve en  flic  de  rimperfertion  ;  car,  quoique  le  matin 
elle  soit  belle  et  incarnate,  et  jette  une  suave  et  agréable 
(Kleur,  si  est-ec  que  le  soir  elle  est  toute  fanée  et  flétrie; 
de  -•  '  qii,..  quoi  qu'elle  soit  belle  et  agréable,  rr^crilure 
o«-  IIS  .s  en  sert  pour   représenter  la   volupté   et    les 

«lélires  du  monde.  Car  les  voluptueux,  vains  et  mondains, 
dit  SnluinoD  nu  livre  de  la  Sa|ii(>n('e,  disent  :  /fntmims- 
nouâdu  hou  Irmfts^  jtmixsonx  dfx  hims  de  en  moud*',  et 
•«.'  't>t$i%  tlf  mnt's    araul  fju't'llrs    ne  flèlvisseul  [\). 

l)'  Ile  s'en  sert  pour  repré.senter   b's  déli<"es  et 

In  le  la  vie  mondaine,  et  compare  souvent   les 

rhoM>.H  belles  et  up[>arenles,  qui  .Hont  passagères  et  de  peu 
de  durée,  A  la  rose   qui   se  flétrit  el  se  fane  sur  le  soir. 

igneur,  qui  est  la  Sjipience éternelle. 
;  ear  parlant  «le  lui-même  il  dit  :  .A' 

•»'  ou   rrjrlnH  //#•  rnmît'r  (T»).    Ku    sonune, 

l'M  ont  en  r|Ii»H  fir    la  perfection  et    de 

.  IM. 
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rimperfeclion,   et  sont  proj»res  à  servir  de  siniililudes 
pour  nous  représenter  le  mal  et  le  bien. 

Mais  bien  que  cela  soit  ainsi,  je  n'ai  jamais  trouvé,  en 
la  sainte  Écriture,  que  Ton  se  soit  servi  de  la  palme  pour 
représenter  autre  chose  que  la  perfection,  et  poui-  .Inmicr 
(les  similitudes  des  choses  excellentes  et  relevées,  et  il 
semble  (ju'il  ne  se  peut  rien  lrouv(;r  en  icelle  de  vil  et 
méprisable  :  tout  ainsi  que  le  lis  entre  les  autres  Meurs 
semble  n'avoir  rien  d'abject,  et  je  n'ai  jamais  lu  en 
l'Écriture,  qu'elle  s'en  soit  servie  pour  représenter  autre 
(îhose  que  la  perfection  :  ce  ([ui  ne  se  trouve  |)()iiit  de 
toutes  les  autres  créatures  irraisonnables  et  véfjjétantes. 
Et  il  semble  que  ces  deux  sont  uni<[ues  en  cela,  bien 
qu'elles  tirent  leur  extraction  du  néant,  aussi  bien  que 
les  autres:  car  Dieu  en  a  tiré  toutes  choses. 

De  même,  entre  toutes  les  créatures  raisonnables,  il 
n'y  a  que  la  très  sainte  Vierge  (jui  ait  eu  en  elle  toutes 
sortes  de  biens,  sans  aucun  mélange  de  mal  :  elle  seule  a 
été  exempte  d(*  la  tarc^  du  péché  et  do  l'imperfection  :  elle 
seule  a  été  toute  pui'c,  toute  belle  et  sans  macule,  ainsi 
({u'il  est  dit  au  Canti([ue  des  cantiques  :  /:llr  a  >'l>''  mn' 
/h'ur  qui  ne  s^est  jamais  flrlrtr  m  f'nm'i'  \).  Mais  Je  dis, 
seule  entre  toutes  lessimi)les  créalm-es  :  car  ((ii;iiil  à  son 
b'ils  Notre-Seigneur,  il  n'était  pas  simple  créature,  puis- 
(pi'il  (ifait  Dieu  et  jjomme  tout  enseiiddc:  c'est  pouniuoi 
il  ne  se  i)Ouvait  trouv(*r  en  lui  aucune  chose  ipii  fut  im- 
parfaite, parce  qu'il  était  la  source  de  toute  j)erfecli()n. 
Mais  la  très  saintes  Vierge,  qui,  connue  les  autro  créa- 
tures, tientson  extraction  du  ucaul,  a  clc  la  seule  \  w 
la(|ucll('  il  ne  s'est  jamais  trouve  .1  imperfection, ipioii|Uc 
génci'alement  en  toutes  les  autres,  (juelles  qu'ellessoient . 
il  se  trouve  toujoui-s  de  la  perfection  et  de  l'inqjcrl'ection. 

(1)  Cant.  IV,  1. 

T.    XI.  *• 


l^l  celui  «lui  liirait  ù  un  iioiniiu*  qu  il  n'a  auniiie  iinpor- 
p«Tf(*ction.  stTait  aussi  iniMittMir  <|ii('  roliii  qui  lui  «lirait 
qu'il  ft' •  >••«■»•  '\o  pcrfoilinn  :  larlout  honunc.  poursaiut 
i|U*il  I'  .   n  de  riiii|»orfi*rlion  ;   el   I<miI  lionmu', 

pour  inêcliant  qu'il  S4iil,  a  quelque  pi'rfection,  traulanl 
qu'il  est  rr«^*  à  l'ium^f  di*  Diou.  r\  pnur  cette  ruinnii  il  a 
en  lui  quelque  chose  île  Imn  ;  et  parce  <(u'il  est  tire  du 
né  iir  >aint  qu'il  «^oil,  il  lui  reste   toujours  de  l'iin- 

p«':  !i. 

I  I  est  si  général,  ({u'il  ne  se  trouve  pas  seideineut 

aux  <^*alures  liuuinin(>s,  mais  encore  parmi  les  an^es 
ni'  '  ar  avant  «|u*ils  fussent  coulirmés  eu  jçrAce,  leur 

|M  ti  n'a  pas  été  e\em|»te  d'imperfection  :  l'iniquilé 

>\-i  "  ivi-f  parmi  «'ux  (I);  et  Dieu  les  a  pr«'cipi(i's  du 
ciel  ••»■  '  r,  I.  parce  qu'ils  se  sont  révoltés  contre  lui.  Or 
non  -  nt  l'inqierfection  s'est  trouvée    parud    \v^ 

an^en  avant  qu'ils  fussent  coulirmés  en  ^râce;  maiscn- 
.  '«re  di'puis  qu'ils  c»nt  été  confirmés  en  icelle  :  «-ar  Iden 
qu'ds  n'aient  plus  d'imperfection  morale,  néanmoins  ils 
ni  luirfaits  d'une  perfection  si   entière,  qu'il  ne 

lei. :.    «re  resté  une  certaine  imperft'ctioii  néj;alive, 

laqu*dl«- toutefois  ne  les  rend   pas  désajcréaldes  à  Dieu, 

ni  oe  1m  peut  fairedéclioirdela  béatitude,  d  autant  qu'ils 

ne  |H*uvent  coinmelln*  aucun  péché.  N'e»l-ci»  pas  delim- 

!>«■''  'I  en  eux,  qu'ils   ne   ciuinais^^efit    |ias    tiuijoiirs 

■î:*     -   '  "i  est  voh»nléde  Di  "■   'V'iqii'ils  soient 

rc  vision    de  sa  «1     n      .    id  ipi'ils  le 

•  unnio   il  est?   Mais  attendant  qu'ils 

airol  unr  plun  clain*  connaissance  de  sa  volonté,  ils  font 

au  pl'i  qu'ds  peuvent,  ce    qu'ils  jugent  être   plus 

t  qu  ils  soient    «pielipiefois  «lif- 
•  •  i-  Il  •••->  .f—  autres  :  «ommi*  il   advint  aux 

II,  Job.  tv,  It. 
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anges  f^ardiens  des  Persans  et  des  Juifs,  qui  se  débat- 
taient Tun  contre  Tautre  pour  ce  (|ui  était  de  l'exécution 
de  la  volonté  de  Dieu  (1);  en  (|uoi  ils  coiuniireul  une 
imperfection  sans  toutefois  pécher,  car  ils  ne  le  pouvaient 
faire  ;  et  ressemblaient  à  ceux  ([Ui  contreviennent  à  la 
volonté  de  Dieu,  sans  qu'ils  le  sachent  ou  connaissent: 
car  s'ils  savaient  que  cequ  ils  font  ne  fût  pas  sa  volonté, 
ils  mourraient  plutôt  mille  fois  qu(Mle  le  faire.  Mais  la 
divine  Sapience  a  voulu  laisser  cela  aux  anges,  jiour 
montrer  qu'il  n'y  avait  aucune  créature  qui  n'eût  en  soi 
(piel([ue  imperfection,  et  qui  ne  portât  la  marque  de  son 
extraction  du  néant. 

Tellement  qu'on  ne  fait  point  de  lortaux  saints,  cpiand 
l'on  raconte  leurs  pécln's  et  défauts,  en  écrivant  leurs 
vertus.  Mais  au  contraire  ceux  cpii  écrivent  leurs  Vies, 
semblent  pour  cette  raison  faire  un  grand  tort  à  tous  les 
hommes,  de  celer  les  péchés  et  imperfections  des  saints 
sous  prétexte  de  les- honorer,  ne  rai)p()rlaii(  (|ue  le  com- 
mencement de  leur  vie,  crainte  cpie  cela  ne  diiniuiif  ou 
amoindrisse  l'estime  f[u'on  a  de  leur  sainteté.  Oh  !  non 
certes,  cela  n'est  pas  ;  mais  au  coidraire,  ils  font  t<»ri  <i 
aux  saints,  et  à  toute  la  postéi'ité. 

Tous  les  grands  saints,  écrivant  les  Vies  des  autres 
saints,  ont  toujours  dil  clairement  et  naïvement  leurs 
fautes  et  imperfections,  et  ont  pensé,  comme  il  est  vrai, 
laii'e  en  cela  autant  de  service  à  Dieu  etau\mèm»»s  saints 
comme  en  racontant  leurs  vertus.  Le  grand  saint.lérôme, 
écrivant  répita[)he,  les  louanges  et  les  vertus  de  sa  chère 
il  lie  Paula,  dil  claii'emenl  ses  imperfections,  contlamnant 
hii-inème  avec  une  vT'i-ih'  el  naiAcle  très  grande  «piel- 
ipies-unes  de  ses  aclioiis,  lai^^aiil  toujours  marcher  la 
vérité  et  la  sincériléeu  écrivant  ses  verluset  ses  défauts, 

(1^  D.ui.  \,  i:{. 
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>acltanl  l>i(*n  qiio  l'un  serait  autant  utile  que  1  autre  ;  car 
cela  nous  sert  A  deux  lins,  ilautanl  que  n<»us  voytms  les 
défauts  aux  vies  des  saints,  non  Muleinent  pour  recon- 
naître la  honte  de  Dieu  i)ui  les  leur  a  pardonnes,  mais 
aussi  pour  apprendre  ii  les  abhorrer,  éviter  et  eu  faire 
péuilenct*.  connue  ils  ont  fait,  de  même  que  nous  voyons 
leurs  vertus  pnur  les  imiter. 

Cerle>  tou>  les  vrais  Chrétiens,  mais  spéciah'menl  h's 
religieux,  en  li>ant  les  Vies  des  saints,  doivent  être 
comoie  des  avettes,  qui  ne  voltigent  dessus  les  fleurs, 
que  pour  en  cueillir  le  miel  et  s*eti  nourrir.  Kl  c'eslainsi 
que  fais^iit  le  grand  .saint  .\ntoinc  :  car  après  qu'il  se  ttil 
retiré  ilu  inontle,  il  s'en  allait  courant  les  déserts  parmi 
h'"  _•'  " -N  df>  anachorètes,  pour  remanjuerel  recueiihr, 
loir  !  <|U*une  .sacrée  avette,  le  miel  de  leurs  vertus  , 

cequ  il  faisait  encore  pour  reconnaître  ce  qu'il  y  avait 
d'imparfait  en  eux,  alin  (!••  {'«viltr  et  s'en  garder  ;  de 
sorte  qu'enfin  il  devint  un  grand  saint.  Or  il  se  trouve 
îMi'  !••>  àme>  tjui  fiMil   tout   h*  contraire  de  ceci,  et 

n  -  "'  ""Il  à  des  abeilles,   mais  à  des  guêpes,  les- 

qii  lie  viint  bien  volant  sur  les  fleurs,   mais 

c'pui  pour  en  lirtT,  non  le  miel  comme  les  abeilles,  mais 
!••  venin  (I  ;  et  si  elles  y  recueillent  le  miel,  elles  le  con- 
\ertis>eot  en  flel,  regardant  les  actions  du  prochain,  n(ui 
|M>ur  en  recueillir  le  mi**!  d'une  .sainte  édification  par 
la '. .•>>•.!•  r  .i|,, Il  ,1,.  h'urs  vertus,  mais  pour  en  tiriT  le 
\'  rquant  les   fautes    et  imperfections  de  ceux 


uc    n  r«t    paa  ronforiiie   aux   olmprvntionH  i|f<i 

•»  " '    '"   >fu^|M'«i    volent  Mir  le»  fleur!». 

f  •  V  «nr  elle*  vi%i*nl  lie  rhi|H<«e.   et 

!♦•  m   lotit 

lit.  ot  en 

yf  ,  .       le. 


.  Ht.  01  en 

•  elle»  f|ui  «ont  ileiDruréei>  dan»  le    1 
V-     '       iint  urnt«ur  fuit  d'un    * 
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avec  lesquels  ils  conversent,  ou  même  «mi  lisant  la  Vie 
des  saints,  afin  dcî  prendre  de  là  occasion  de  comnn'llre 
les  mêmes  péchés  et  imperlcclious  plus  lihremrnl.  Car 
voyant,  comme  saint  Jêrùme  raconte  que  sainte  Paul»' 
avait  cette  ^rand(;  imperfection  de  pleurer  et  ressentir  la 
mort  de  ses  enfants  et  de  son  mari  si  vivement,  qu'elle 
en  tombait  malade  jusqu'à  la  mort  :  lié  !  disenl-elles,  si 
sainte  Paule,  qui  était  une  si  grande  sainte,  avait  tant  et 
de  si  vifs  ressentiments  à  se  séparer  et  priver  de  ceux 
qu'elle  aimait,  se  faut-il  étonner  si  moi,  ([ui  ne  suis  pas 
arrivée  à  un  tel  déparé  de  perfection,  je  ne  me  i>uis  ré- 
signer en  tous  les  événements  fjui  m'arrivent,  (pioirpie 
ordonnés  pour  mon  bien  |)ar  la  divine  Providence? 

Et  cela  est  cause  que,  lorsqu'on  est  repris  de  quelque 
défaut  ou   imperfection,    l'on    n'a    point  d'envie    de  s  en 
corriger,   et   Ton    objecte    pronq)tement  :    l'n    tel   saint 
faisait  bien  cela,  je  ne  suis  pas  meilleur  ni   plus  parfait 
que  lui  ;  ou  :  Si  un(^  telle  fait  cela,  ne  le  puis-je  pMS  bien 
faire?  Pauvres  et  chétives  créatures  que   nous  somuu's, 
voilà  pas  de  belles  raisons?  comme  si  nous  n'avions  pas 
assez  à  travailler  chez  nous,  pour  nous  dc-faire  (M    dt-tor- 
tiller  de  nos  imperfections  et  mauvaises  habitudes,  sans 
nous  aller  encore  revêtir  de  celles  fjue  nous  remar<pmns 
ou  voyous  aux  autres?  Ne  so[nmes-nous  |>as   bien  misé- 
rables, ([u'au  lieu   d'éviter  les  défauts  et    imperfections 
que  nous  voyons  à  notre  prochain.  U(uis  nous  eu  sei-vons 
pour  nous    en    surcharger    on    pour    non^    conlirnier  ès 
nôtres  ?  Cei'tes,  c'est  à  très  juste  r.iison    qn  («n  peut  «lire 
que  les  personnes  qui  ont  celte  iuqieri'ectiou  ti»Mineut  «le 
la  nature  des  guèjX'S,   d'autjiul    (jue  si   elles  ne  trouvent 
du  venin  dans  les  tleurs,  et  qu'elles  y  recueillent  le   miel, 
(dles  le  couvei-lissenl  en  liel. 

Mais  il  y  a  des  Ames  tellement  malignes  el  malicieuses, 
que  non  contentes    de    remarcjner    les   défauts  d  .nilrui. 


ta  LECTl'RKS  sriKITl'KLLES  SIR  LA    l•I^:T^': 

pour  sccoiiHrim'p  es  leurs.  oWm  passonl  encore  jusiiiic- 
là  «|ae  (le  tirer  «le  mauvaises  iiiterpnUations  el  consé- 
t|uenees  de»  iMinnes  u»uvn»s  «ju'elles  v»>icnl  faire  :  «l 
non  S4Milenient  rela.  mais  «*lle'*  excilenl  el  provo<|iieiit  les 
au'-         ,'ii  faire  île  mèin»'.  el  foiil  ainsi  que   les  K'"«'i»''ï*» 

Iv-  , >  par  leur  lM»unh»iineuu'nl   ullirenl    les  autr.s  ;\ 

venir  sur  la  Heur  où  elK>  oui  trouvé  du  venin. 

Kt  |>our  Vit  1^  il«inuer  des  exemples  de  eeei,  voilà  un 

jeune  homme  qui  entre  en    reli^i(»n.   ou   une  autre  per- 

qui  fait  une    lionne  leuvre  :    il    s'en   trouvera  i|ui 

-  Mil  rrtlr  n'traile.  ou  ei'Ue  bonne  oMivre,  ri  par 

leu: «ns  v{  discours  ils  seront  caus«*  que  plusieurs  en 

feront  de  iiirme.  Certes,  \\m  peut  fjirt  à  propos  dire,  quà 

telles  |>ersonnes  s'approprie  très  bien   ce   que  dit   saint 

(in  v-'ire  des  rhiens.  qui  sitùl  qu*-    Tun   aboie,   tous  l«>s 

-  en  font  de  m«'>iiie.  suis  regarder  s'ils  ont  tort  ou 

.nrini  ils  l(>  font  y  l'ianl   exeilrs   et   provoqués  par 

!   -    <  Vi-  -    Mais,  dit  ce  grand  saint,  ne  laissez  pas  poni- 

!s  des  chiens  de  poursuivre  votre  chemin. 

{}ue  le  monde  crie  tant  qu'il  voudra,    (|ue    la  priiden<  •• 

hiimaini*  («Misure  el  condamne    nos  actions  tant  qurlb' 

1  '  '    il  tout  «'•CMiitcr  et    soiilTrir,  et    uv    pas   s'«'f- 

' '•    Hpi'prisi',  mais  poursuivi*»' -'Ml 

uient. 
\'Mj-  \M\.  /.  donc  commeceux qui  regardent  les  actions 
du  pnMThain  des  yeux  delà  prudence   humaine,   couver- 
'  en  llel,  el  tirent  des  mauvaises  inlerpréla- 
''•■■  (II. 

•'  :.i. .>.:..- '--mh  qui*   le  iiumde  lroii\  •     .*  i.- 

'H,   puisque    nous   voy<»ns    le 

^»ni  '  t».  Noir  iieur  wlon   que  le  rapporlf 

•J»ini     '•'  u  au    vmKt-el-unième    chapitre   de    son 

^  '  du  mystère  de  son  entrée  en   Jérusa 

•  ilomnié   defi   S^'fibe»  et    IMiarisim^ 
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mécli.'ints  (jl  pl(Miis  d'envie,  cl  cela  à  cause  des  mer- 
veilles qu'il  opérait,  et  (l(;s  loiian^^es  que  le  peuple  lui 
donnait  ;  de  quoi  ils  conçurent  uni'  telle  haine  eontpe 
lui,  (ju'ils  résolurent  de  le  faire  mourir  (1).  Oh!  «pe- 
la malice  et  Fingratitude  des  lioimncs  est  grandr,  ilc 
vouloir  donner  la  mort  à  celui  (pii  It-nr  voulait  donner 
la  vie  !  Dans  quel  aveuglement  étaient  ces  misérables 
Scribes  et  Pharisiens,  de  haïr  celui  qni  Imr  faisait  tant 
de  bieni  Mais  hélas  !  toute  leur  haine  ne  procéd.ijt  d'au- 
tre cause,  sinon  de  ce  que  cette  f^i-ande  lumi«''re  de  la  vie 
très  sainte  de  Notre-Seigneur  leui*  éblouissait  les  yeux, 
(raillant  que  ses  vertus  condaiim.iieut  leurs  vices  et  (jue 
son  extrême  pauvreté  et  humilil»'  était  contraire  à  leur 
avarice  et  à  leur  orgueil  :  voilà  p()ni'([uoi  ils  prirent  la 
résolution  de  le  faire  mourir,  et  (rniic  mort  très  hon- 
teuse, suivant  ce  qui  en  avait  r\r  prédit  en  la  personne 
des  im[)ies  (2). 

Mais  Notre-Seigneur,  qni  ('tait  venu  an  monde  pour 
nous  donner  l'exemple  de  ce  que  n(Ui>  devons  faire, 
(|noi(pron  ail  murmuré  de  lui,  a  toujours  voulu  j»ersé- 
véi'ci"  en  la  pralicpie  d'une  très  j»rol'(ui«le  Immilité;  c'est 
ponr(|iioi,  voulant  faire  son  entrée  royale  eu  la  ville  de 
Jérusalem,  il  choisit,  selon  que  le  rapportent  I"-  l!van- 
f;élisles,  une  àuesse  et  un  Anou. 

H  y  a  plusieursraisons  de  cela  ;  mais  je  me  contenterai 
devons  en  dire  trois,  don!  la  preinièi*e  e>t,  (pie  cet  ani- 
mal est  humble;  la  seconde,  (piil  e^t  patient  ;  et  la  Iroi- 
sième,  qu'il  se  laisse  chari^er  comme  on  vent.  Or  avant 
(pie  de  passer  plus  (uifi-e,  il  me  tant  dii-e  un  mol  du  stMis 
iilléral. 

Les  anciens  Pères  discnlenl  >i  Notre-Seigueur  mont.i 
>ni'  I  .mon  on  l'ilnesse,  et  sur  ceci    il    y  a  nne  grande  va- 

(1    M.irc.  XII.  1l>.  —    2    Smji.  n.   JO. 
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riéU*  d'opinions  mire  les  docU^urs,  d'aulant  que  la  plii- 
parl  lienni'nl  que  NoIre-Sei^neur  mon  la  sur  l'Anessc,  la- 
quelle avait  déjà  porté, et  sur  lAnoii,  le(|uel  n'avait  jamais 
rien  porté.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ln'nn«*nl  une  autre  opi- 
ninii  :  mais  je  suis!  avis  île  niix  ({ui  tiennent  que  Ndlrc- 
Seigneur  monta  sur  rilne>s«'  «^t  sur  lânon.  parce  ini«' 
l'Anesse  représentait  le  peuple  Juif,  et  l'dnon  le  peuple 
);entil.  Kl  re  n'est  pas  juins  eause  que  les  dorteurs  remar- 
i|uenl  que  rî\nesse  avait  déjà  porté  le  jou^,  mais  (fue 
l'Anon  ne  l'avait  jamais  porl«*.  pour  nous  montrer  «pie 
Dieu  avait  dejaeliar^ê  le  {teuple  Juif  du  jou^  de  sa  loi, 
maisqup  les  gentils  ne  l'avaient  pas  eneore  reru,  el  que 
Noire-Seignrur  venait  pour  leur  imposer  son  joug  en 
leur  donnant  sa  loi.  V(ùlà  piMirquoi,  disent  les  mêmes 
docteurs,  il  monta  non  seulement  dessus  l'Anesse,  mais 
encore  dessus  Irtnon. 

Vovons  maintenant  les  nmlifs  pnur  lesquels  Nolre- 
Soifçneur  ehoisil  eelte  sorte  de  mnnUire  :  la  première  done 
fui  l'humilité  :  rar  l'Ane  est  un  animal  qui  véritablement  | 
est  lourd,  pesant  et  paresseux  :  mais  ilaaussi  cette  pro- 
priété, qu'il  est  grandiMuent  liumble  ;  il  n'a  point  d'or- 
pfued  ni  de  vanité  eomnie  le  clieval,  qui  est  (ier  et  orj^ueil- 
leux  :  et  pour  cela  I  limnme  vain  el  superbe  est  eom- 
par«»  aux  chevaux,  qui  sont  tiers  et  morganls  ;  car  non 
M*uleii.c*nl  ils  donnent  des  ruades,  mais  encore  ils  mor- 
dent, el  il  s'en  trouve  quelquefois  de  si  furieux  qu'on  ne 
•  approcher.  Kt  partant  .Notre-Seigncur.  (|ui  voulait 
'»•  '       '       '  '•  vouhil  pas  servir  «lu  cheval  pour 

ta.  ;1  voulut  choisir  entre  les  animaux 

le  pin  I  le  pluH  hundde  ;  ear  il  aime  grandemeiil 

rhuiiniilé  fl  la  hmeiie,  el  il  n'habite,  ni  ne  repose  que 
dan<»  le  c<j>ur  humble  el  simple.  Voulant  donc  nous  don-    j 
nrr  d  lli*  vertu,  il  a  choisi  cette  mon- 

lurr*  •*■  r«'nipii''  o  .ioj«-(-iion.  pour  le  jour  de  son  triomplif- 
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Il  s'est  humilii'  et  anéanti  soi-même  (l).   On   ne  l'a  [joint 
humilié  ni  méprisé;  c'est  lui-mémo  cpii  s'est  abaissé,  et 
qui  a  fait  choix  dos  abjections  :  car  lui,  qui  élait  on  tout 
et  partout  égal  à  son  Père  éternel,  sans  laisser  d'être  ce 
qu'il  était,  a  choisi  d'étro   le  rebut  et  le  rejet  de  tous  les 
hommes.  Et  bien  qu'il  se  fût  humili»'  (h'  la  sorte  il  pou- 
vait néanmoins  dire  qu'il  était  éj^al  à  son  Père  et  nu 
Saint-Esprit,  ayant  la  même  substance,   la  mémo  puis- 
sance et  sapience  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  et  cela 
sans  leur  faire  aucun  tort.  Oh  !   non,  certes,  mes  chères 
âmes,  notre  béni  Sauveur  n'eût  point   fait   de  tort  î\  son 
Père  éternel,  quand  au  plus  fort  de  ses  mépris  et  humi- 
liations il  eût  dit  :  Je  suis  aussi  puissant  que  mon  Père, 
aussi  bon  que  le  Saint-Esprit,  d'autant  rju'il  était  on  tout 
et  partout  éf^al  à  eux.  Et  en  cette  gloire,  il  s'est  humilié, 
et  a  fait  son  entrée  en  Jérusalem,  non  sur  un  grandi  che- 
val ou   un  autre  équipage,   mais  sur  une  ânesse  et    un 
ànon,    couverts  des   i»auvres  manteaux  des  Apôtres.  Et 
c'est  ce  triomphe  d'humilité  ([ue  chante  ce  divin   poète, 
le  royal  prophète  David,  en   S(*s    j)salmos   {"l)   :  Le  Sei- 
gneur, dit-il,  a  bandé  son  arc,  «'t  ;i  décoché  ses  tlèches 
d'amour  dans  le  cœur  du  jieuplo  d'israid,  et  tous  ont  été 
émus  de  sa  venue,  et   nul   dianté   :    ///•///  soit  Ir  /ils   de 
David!  Ih'ni  soit  celui  tj ni  rirnl  nu  nom  du  Sfitjnt'ur  f  (3) 
car  il  a  par  sa  douceur  et  son  humilité  captivé  tous  les 
C(ours  du  peuple  d'israi'l  ;  au  lion  (jue   s'il    lût   entré  en 
quelque  écpiipago,  il  les  eût  tous  cllVayés.   Voilà  ilouc  la 
première  raison  pour  laquelle  Nolre-Soignour  choisit  une 
j\nesse  pour  faire  son  (Mitréo  en  Jérusalem,  c'rst  (pio  cet 
animal  représente  ijinmililt'. 

La  seconde,   c'est  qu'il  rtq>résonte  aussi   la  it.ituMice  ; 
car  il  est  grandement  patient,  d'autaiil  (pi'il  souIVroipi  «»n 

(l)Philipp.  II.  :.  —    -2  Psnl.Mi,  IJ;( wii.  li.  l?i.  -    ^   Mntth.XII.9. 
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I'  l>aUo  ol  iiiidn  le  maltraite,  sans  iiuo  pour  cela  il  m 
'lie  jamais  sii  orùclie  :  il  m-  s»'   plaint   point,  il   n»' 
<l  point,   ni   no  donne  «rordiiiaire  alU'un<>>^   ni.i.l.-. 
iti.iis  il  endurt»  tont  avee  nne  gratuit»  patience. 

.Notre>Seigneur    n  tellenuMil   aimt^  celte   vtTtu,    qu'il 

s'i^l  voulu  d«>nn<T  lui-int^uieaux  hommes  pour  miroir  et 

•  le;  ear  il  a  soulTerl  «pi'on  l'ait   l>atlu   et 

w«  une  patienre  invineilde;  il  a  enduré  taiij  th' 

,  >  et  tant  tic  calomnies  sans  jamais  se  plaiudr*'. 

Or,  rtiumilité  a  une  si  grande  oonvenanco  et  rapport 

avec  In  patience,  qu'elles  ne  peuvent  subsister  l'une Stins 

l'Autre  ;  el  celui  qui  veut  être   liumide,  il   faut  «piil  S(til 

patient  pour  supporter  les  im'pris,  censures  et  réprê- 

h-  • N  que  vv\i\  ipii  sont  Inuahies  «loivenl   soullVir  : 

'I  ••,  pour  être  pati(>nt.  il  faut  être  liumhie,  car  \\m 

•••   -aurait  supporter  longuement  les  travaux  et  les  adver- 
de  cette  vie  sans  avoir  l'Iiumilitc.   laquelle   nous 
n*nd  doux  et  patients.  Notre-Seigneur  donc,   voyant  ces 
deux  qii  '  Il  cet  animal,  il  le  choisit  plutôt   que  nul 

aulr»'  piMii  i.iii.-  siin  «Mitrée  en  .lérusalem. 

La'  fr.ii-^i.  (ii.   mnîir  i|ii'i|  eut  de   le  choisir,   fut   parce 
<iue  '  lut,  et  se  laisse  charger  comme 

I  on  %'eul,  et  autant  que  l'on  veut,   sans  répugnance  et 
tuer  en  aucum*  manièn*  le  fardeau  qu'on  lui  im- 
i  -  il  porte  le  faix  qu'on  lui  m(.>t  sur  le  dos  avec 

'»  '  -oupl«'>sc  remarquahie.  Or  Notre-Sei- 

K  11 1  amoureux   di?  l'obéissance   el  sou- 

pl«--<»,  qu'il  n  voulu  tiii-fiiAme  nous  en  donner  l'exem- 
pl  |»orl/' |Mir  •  luce  le  pesant   fardeau  de  nos 

»«•  '  le  pruplicle  Isiii       1      iNanl  voulu   soulFrir 

P*  qu«'  non*»  ;i^^^>^^  mérité,    ptmr  sall»- 

f'  ^'' re  élernul. 

1   !••  un.  4. 
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Oh  !  qu'lKiiireiises  sont  les  ànir>(jiii  s^nt  olxMSsanles 
et  soumises,  et  qui  se  laissent  cliargcr  comme  l'on  veut, 
se  soumettant  à  toute  sorte  d'obéissance  sans  réplique  ni 
excuses,  supportant  de  bon  coMir  le  r.iix  et  \r  fardeau 
qu'on  leur  impose  ! 

Gci'tes,  si  nous  voulons  être  dignes  de  porter  .Noire- 
Seigneur,  il  faut  que  nous  soyons  revêtus  dr  <'»'s  trois 
qualités:  d'Iiuiiiililé,  de  patience,  d'obé'issancr  et  de 
soumission;  et  alors  Notre-Seigncur  montera  en  nos 
cœurs,  et,  (;omme  un  divin  écuyer,  il  nous  conduira 
selon  sa  très  sainte  volonté. 

Notre-Seigneur  donc  voulant  choisir  l'ànesse  pour  sa 
monture,  il  envoya  d(*u\  de  ses  disci|>les  en  un  p(»tit 
village  qui  était  là  auprès,  leur  disant  :  Alh-z-vous-m  m 
ce  v'dlagr  prochain ^  rt  dcliez  Vânrssr  ff  Vnnon  (jup  roiis  ij 
Irouverez,  et  me  les  amrm'z^  el  si  <ini'lijii^ mi  ij  Imurr  à 
redire^  dites-leur  ifiir  Ir.  Seit/nrm- ru  a  ltt'S(nn[\).  Ce  qu'en- 
tendant, ils  sortircuit  tout  de  ce  pas,  et  allèrent  où  leur 
bon  iMaitre  les  envoyail,  el  ayant  (léli('  J'Anesseet  l'àium, 
ils  les  lui  amenèrent. 

Les  évangélistes  ne  disent  i)oint  les  noms  de  ces  deux 
disciples;  c'est  |)()ur<iii()i  ou  ne  les  sait  pas;  mais,  quels 
qu'ils  fussent,  je  remarijue  (juils  furent  grandement 
simples  et  obéissants,  el  ne  tiient  aucune  réplique  à 
Notre-Seigneur.  Ne  lui  |)ouvaieiit-ils  pas  bien  dire  : 
Vous  nous  dites  que  nous  vous  amenions  ces  deux  bétes, 
mais  commeni  connaîtrons-nous  <\\\v  co  sont  c«dles  que 
vous  voulez?  n'y  a-t-il  que  celles-là  dans  ce  village? 
Nous  les  laissera-t-ou  bien  aiiieiiei- ?  et  pln>iienrs  autres 
siMublables  raisons  ipie  la  |)rudi  n(  e  humaine  leur  p»ui- 
vail  fournir?  Certes  il  y  a  des  ;imes  si  rellécliissantes, 
(ju'elles   trouvent    toujours  mille    npljcpH's   à    faire    sur 

(1     Matlh.   XXI,  L»,  :i. 
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•H  obéissaniM's  qu'on  Iriir  nrtiomu'  ;  rllfs  ont  tant 
...   ..  ...rds,  ellfs  font  tant  d  inliTprotations,  que  l'on  m* 

▼ml  en  files  nueuoe  soumission  ;  ol  ce  défaut  est  causi* 
nu'ell»"»  vivent  on  de  perpétuelles  in(|uiéludes.  Mais  les 
AlWitros  s'en  allèn'nt  sans  faire  aueune  répli(|ue,  parée 
qu  iU  étaient  olx'Mssants  et  qu  ils  aimaient  lobéissanee  ; 
(-'r>t  une  marque  qu'on  n'aime  pas  le  commande- 
...  lit.  quand  on  trouve  tant  sur  ieeluy  de  répliques  à 
f.iir.'  M. UN  j'ai  déjà  parlé  de  cela,  et  je  me  souviens  fort 
bien  de  vous  avoir  donné  l'exemple  d'Eve,  qui  apporta 
tant  de  diflleultés  sur  le  eommandemenl  «pie  Dieu  leur 
avait  fait  de  ne  pas  mander  du  fruit  d»-  l'arhr»'  «le  seienrr 
.'     '      n  et  du  mal.   «lisant  au  .serp«nt  :  l)i«*u  nous  a  «lé- 

,1.»  ne  point  regarder  ni  toueher  ce  fruit  :  voulant 

par  II  faire  entendrt*  «pu^  le  commandement  éliiit  hors 

d«'  -.ii>on,  rud«*  et  difli«'ile  à  garder.  Certes,  une  àme  qui 

n'a  piMDt  d'amour  à  l'oliéissance  ne  mampu'  jamais  de 

tes  et  dt*  raisons  p«uir  n«*   pas  faire  la  eliose  «(tm- 

lii  .111. .'.  ou  bien  p«uir  y  fair«'  voir  «l«'  grandes  «liflicultes. 

Vous  \ errez  par  e\«'mpl«'  une  personn»'  à  latpielle  «ui  «»r- 

d(»nnera  de  fréquenter  les  sacrements,  et  s'adonner  aux 

eiprcices  de  dévotion  :  <)  Dieu  !  dira-t-elle,  «pie  pens«'ra 

t-on  si  l'on  me  voit  faire    l'oraison,  confesser  et  com- 

•  uvent  ?    Hé  !    «Il*   «pioi    vous  mett«'z-vous    «'ii 

y-  ••••      ...••£  seiilem(*nt   faire  «-«■  qu'«Mi   vous  eomma  nde 

.Notre-Seigneur    savait    bien    «{u'il    se   trouverait    des 

p«*nw»nn<'s  (|Ui  demanderaient  à  ses  disciples  ce  qu'ils 

voulaient   faire   de  ces   bêtes,  et    où    ils   les    voulai«>nt 

roen'  r    •  ihI  |>ourquoi  il  leur  dit  :  Si  quebfu'un   v«»us 

Uor  de  le»  amener,  <lit«»sl«Mir  que  tf  Srif/nrur 

•  f  lU   \f%  Ininseriint  aller.   Ils  s'en  allèrent 

d<  ^  )»Arole>t  d*'  li'iir  bon  Maltn'.  et  tirent  amsi 

qu'il  leur  avait  ordonné. 

Mais  rcmarquri,  je  vouh  prie,  cette  parole  :  />r  Sngnrvr 
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en  a  besoin  ;  car  c'est  unr  |»arol('  génrrale,  de  laquelle 
on  doit  payer  tous  ceux  qui  nous  vrulmt  «•uijxîcIht  de 
faire  ce  (jui  est  de  lavolont(''  de  l)itMi.  Pourquoi  jeimez- 
vous,  allez- vous  à  confesse,  et  communiez- vous  si  sou- 
vent? disent  les  sages  du  monde.  Dites-leur  :  parce  que 
le  Seigneur  en  a  besoin,  c'est-à-dire,  que  le  Sri^neur  le 
veut  ainsi.  Pourquoi  entr(;z-vous  en  religion?  à  quel 
propos  s'aller  enfermer  dans  un  cloître  comme  dans  une 
prison?  Le  Seigneur  en  a  besoin.  Poiii({uoi  se  faire 
pauvre  et  se  réduire  ù  la  mcmdicité?  Le  Seigneur  en  a 
besoin.  En  somme,  Ton  se  doit  servir  de  cette  parole 
pour  répondi-e  à  tous  ceux  qui  nous  voudraient  cnipC'- 
clier  d'accomplir  la  volonté  de  Dieu. 

Je  considère  de  plus  cpie  Notre-Seigneur  commanda 
qu'on  déliiU  ces  bêles  pour  les  lui  amener  :  pour  nous 
montrer  que  si  nous  voulons  aller  à  lui,  il  faut  soufliii- 
qu'on  nous  délie  des  li(ins  de  nos  |)écliés,  de  nos  pas- 
sions, inclinations,  habit u(l«.'s  et  alïcrtions  d(''pravées, 
qui  nous  empéciient  de  le  sei'vii*. 

Les  Apôtres  donc,  ayant  délié  ITiuesse  et  l'ànon,  b*s 
couvrirent  de  leurs  manteaux,  |)nis  Nolic-Seigneur 
monta  dessus,  et  fit  en  cetto  abircliou  ri  humilité  son 
entrée  en  Jérusalem  ;  confoinl.nil  j)ar  l.i  h'  uioiidc.  (jui 
renvei'S(î  toutes  ses  maximes,  et  ru'  veut  goûter  scui  hu- 
milité et  mépris  :  car  bien  que  Notre-Seigneur  crie  et 
recrie  :  Itienheurenx-  sont  les  fniurres  tresprit,  les  part' 
/ùjues,  les  déhonndires,  el  mii-  (jui  san/firnl  iifrsèrutiitn 
pour  Injustice;  le  monde  ne  cesse  de  dii-e  «pie  malheu- 
reux sont  les  pauvres  et  ceux  qui  soutirent  ;  et  que 
C(dui-là  {^st  bienheureux  ipii  a  beaueouj)  de  biens  et  de 
possessions.  Oli  !  «pie  celte  lille  est  heureuse,  disent  les 
mondains,  parce  qu'elle  est  riche,  bien  parée  el  couverte 
de  pierreries  !  Mais  Notre-Seigneur  renverse  loulcs  ces 
malheureuses  maximes,   faisant  aujourd  hui  son  enlrée 


n  J.  I  ii^.iu-m.  non  i»Mnni<  k  -  prinCCS  »lll  inon«l«\ 
,,  ...  \..ulaiil  iMilriT  en  quel«|Ut'  vill»',  li'  foui  iwvv  luiit  di' 
l»omp«»  el  «l'appareil  i»t  avt»r  lanl  »l»»  frais;  mais  il  n'a 
aiiln*  monture  qu'iiiirAiifs-i'.  coiivorlo  des  vils  et  pauvres 
uiant«>au\  de  ses  A|HMres.  Oh  !  <|irheureuscs  sont  les 
.unes  que  Notre-Sei^neur  elinisil  pour  sa  monture,  cl 
l»»«»4|uelleH  "iont  rouverlt'H  des  habits  des  Apùlres,  c'est-à- 
"liri*  revtMues  des  vertus  apostoli«|ues  !  ear  elles  seront 
•ddes  de  porter  notre  elier  Sauveur,  et  d'être  eon- 
duilos  par  lui.  Bienheureuses  sont  les  (\ines  qui  en  eette 
\ie  s'exercent  en  l'humilit»'  :  car  elles  seront  exaltées  là- 
haut  au  ciel.  Bienheureusi's  sont  celles  (fui  s'exercent  en 
la  pati«'nc«-.  car  »*lles  auronl  une  paix  et  une  Irancpiillil»* 
qtn  sera  p«»r|H*luelle  ;  et  pour  leur  ohcissant'e,  elles  recc- 
>r.iMl  un  comide  de  bénédictions  en  cette  vie,  et  béni- 
ront le  iVre,  le  Fils  et  le  Saint-Ksprit  éternelb'menl  en 
lautrt*.  Dieu  nous  (*n  fasse  la  ^rAce. 


QUINZU^MK   LKCTUKE 
LE  JEUNE 


Quand  vous  jeûnerez,  dit  .\otrc-Sciyucur,  n'imitez  point  les 
In/pocrileSj  qui  paraisse )it  tristes  et  abattus  de  risai/e,  afin  que 
leur  jeune  soit  connu  des  honunes.  (Matth.  vi,  1(1.) 

Pour  parler  du  joùno  et  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  bien 
|(»riner,  il  faut  avant  toutes  elioses  savoir  que  le  Jeune, 
de  soi-inèmc,  n'est  pas  une  vertu,  quoique  souvente  fois 
il  en  soit  un  acte;  caries  Justes  et  les  péclieurs,  les  Cliré- 
liens  et  les  [)ayens  JcùnenI  :  et  les  anciens  pliilosoplies 
Jt»ùnaient  souvent,  et  recommandaient  fort  le  jeune,  sans 
(jue  pour  (îela  Ton  pùl  dire  (jnil>  fussent  vertueux,  ni 
([u'ils  pratiquassent  une  vcrlii  en  Jeûnant,  jjuisque  le 
Ji^iuK^  de  soi,  n Csl  |)as  mie  veilii,  sinon  en  (an!  (ju  il  l'sl 
accompaf^né  des  condilions  qui  le  i-endent  aicrt'able  î\ 
Dieu  :  d'où  vient  (piil  prolile  aux  nus  el  non  aii\  aulir-^. 
parce  (|iiil  n'est  pas  praticpu' également  de  tous;cet{ui 
se  voit  souvent  aux  personnes  du  momie,  lesquellt»s 
p(Miseiil  (pi(»  pour  bien  Jeùnei-,  il  n(^  faille  sinon  se  garti«M' 
d(^  maiijj;er  des  viandes  prohibées.  Ur  cette  pensée  «'.^i 
trop  i;i"ossièr(»  pour  entrer  dans  l'esprit  des  religieuses 
et  personnes  dédiées  à  Dieu,  lesciuelb's  savent  bien  «pi'd 


m»  suflU  pn«i  pour  hit'n  jtMiner»  <li'  jt*ùiier<»\lt^riiMironnMil. 
si  Ton  lu»  jtMliH*  riicon'  inl»TMMin'm«'nl  t'I  si  le  ji'ûih'  «le 
respril    n'accotnpa^iii'  <H»liii  »lii  t«»rps. 

r.'«'>l  poiinpmi  Nnlrt'-SiMgiHiir,  «pii  a  iiisliliiê  Ii*  jt'ùiH', 
a  l»i«'n  voulu  l'nseigntT  h  ses  AptMres  coiniuenl  il  failail 
jfùiipr,  |M»ur  en  lirt»r  ilu  profil  oi  de  riilililé:  car  sachant 
que  |wur  tirer  la  ft»rce  et  reflinice  du  jeune,  il  fallait 
fair»' autre  rluwt-quetles'alistenirdes viamles  pn»hiln«es, 
il  iT- '-  t  ses  disciples,  et  en  leurs  pJTSoniics  tous  les 
Cli:  -.  des  conditions  qui  le   doivent   accompa^nuT, 

ainsi  que  nous  voyons  en  l'Cvangile. 

Or  le  jertne  bien  praticpié  acette  propriété  de  fortilier 
l'esprit,  et  l'élever  à  Dieu  ;  de  mortifier  la  cliair  et  la  sen- 
fui   '  '         i|<>ltirAla  raison  ;  de  donner  force   pour 

va......   ...*.....;  iir  li's  jmssions,  et  surmonter    les    li'uLa- 

lion>  ;  et  par  le  jeûne  le  cieur  est  mieux  disposé  pour 
servir  I>iou  plus  purement,  et  s'occuper  es  choses   spiri- 

J  ai  donc  i>ensé  que  ce  ne  serait  pas  une  chose  inutile, 
di-  lire  ce  ipTil  faut  faire  juiur  bien  jeûner  la  sainte 
qii  ne;  car  bien  que  tous  les  Chrétiens  soient  . 
ob  le  savoir  et  de  le  prati(pier.  si  est-ce  que  les  i 
n»lipnPUiM»s  et  personnes  dédié«*s  à  Dieu  y  ont  une  plus 
|Mirtiruli«'*rerddiKation.  Or  entre  toutes  les  conditions  re- 
quiM*A  pour  bien  jeûner,  je  me  contenterai  de  vous  en 
'  i-i  principales,  sur  lesquelles  je  vous  «lirai 
'  .iii.t.i.i..  diose. 

l-ii  \  Il  est  qu'il  faut  jeûner  de  tout  son 

eirur.  r'mt-à-dirrde  lK>n  cffur,  f^énéralement  et  entière-     | 
mt'hl.  Sviint  BiTnard.  parlant  du  jeûne,  dit  rpi'il  faut  sa- 
voir n-  "ni  |NMirquoi  il  a  été  institué,  mais  en- 
core coinuif  Il  H.-  ijoil  ganler  (I).  H  dit  d(»nc  que  le  jeun»* 

1)  S.  B«ni.  frm.  3.  in  Oo«4rtiré«im« 


JEUNE  it'n 

a  été  institué  do  Notre-Seignciir  j)oiir  rornèdc  à  noir»* 
bouche  et  à  notre  gourmandise  :  et  pour  ce  que  le  péché 
estentréaumondeparla  bouche,  il  faut  aussi  que  ce  soit  la 
bouche  qui  fasse  pénitence  par  la  [)iMvati()n  des  viandes 
prohibées  et  délenducs  i)ar  l'K^lise,  en  s'abslrnant 
d'iceilesTespace  de  (juai-ante  jours.  Mais,  dit  ce  glorieux 
saint,  comme  ce  n'est  pas  notre  bouche  seulequiaoH'ensé 
Dieu,  maisaussi  tous  les  autres  sens  et  membres  du  «orps, 
il  faut  que  notre  jeûne  soit  général  et  entier,  et  que  nous 
les  fassions  tous  jeûner  par  la  mortification;  car,  comme 
dit  ce  grand  saint,  si  nous  avons  olï'ensé  Dieu  ]);ir  les 
oreilles,  par  la  langue  et  par  tous  les  autres  sens  du  corps, 
pourquoi  ne  les  ferions-nous  pas  jeûner? 

Or  non  seulement,  pour  bien  observer  le  saint  jeûne, 
il  faut  faire  jeûner  les  sens  extérieurs  du  corps,  mais 
encore  les  puissances  et  facultés  intérieures  de  Tàme, 
c'est-à-dii'c  rentendemenl,  la  mémoiri;  et  la  volonl»', 
d'autant  ([ue  l'homme  a  péché,  et  du  corps  et  de  l'esprit. 

Hélas  !  combien  de  péchés  sont  entrés  en  Tàme  par  la 
convoitise  des  yeux  et  par  les  regards  déréglés  !  C'est 
pourquoi  il  les  faut  fairt^  jeûner  en  les  portant  baissés, 
et  ne  leur  permet  (an!  pas  de  r-egarder  des  choses  vaines 
et  illicites;  il  faut  aussi  faire  jeûner  les  oreilles,  les  em- 
pêchant d'entendre  des  discours  superflus  et  inutiles  (|ui 
ne  serventà  rien  (pie  (le  rempiii-respi'il  de  vain«'s  images 
et  représentations;  il  faut  aussi  l'aire  jeûner  la  langue,  ne 
lui  ixM'iuettant  pas  de  dir(Mies  chose  inutiles  et  superilues; 
en  sonmie,  il  faut  retrancher  les  discours  vagabonds  de 
rentendenient,  les  vaines  images  de  notre  mémoire,  et 
tenir  la  bride  à  noire  volonté,  i\  ce  «pi'elle  n'aime  ni  ne 
tende  cpi'au  souverain  bien,  et  ])ar  ce  moyen  accompagner 
le  jeûne  extérieur  du  corps,  de  rinlciMciii-  de  l'esprit. 

C'est  ce  (pie  nous  veut  représenicr    l'I'iglise   au    saint 
temps  de  Carême,  nous  exiioilani    de  l'aire   j(»ûner    nos 


iT4  UXTl'RF.S   Sl'IRITrKLU.S   SIK    L\    IMKTK 

yeux,  nos  oreillenc»!  notro  langue,  ol  pour  crin olU»  qiiitl»' 
tous  soii  rhants  de  rt^joiiissnnn»  aliii  de  inortitier  l'ouïe, 
ne  ilinant  plus  dVi/Miiirt,  qui  e:it  un  l'Iiaul  »ralli^j;n'S>»', 
••I  •»«•  rcvi^l  d«»  couliMir  soinlm'  t'I  obscure,  pour  morlilicr 
I  •  I»!  pour  nou*i  innutrcr  «un*  p«Midaiit   la  sainte  tjiin- 

«•.  il  faut  accMMipagiicr  le  jciïiic  extérieur  de  l'iii- 
.  ellr  nous  dit  nu  début  ces  paroles  de  In  (îe- 
iifM*  :  //«•ï»'»i«firii»-/..i,    .'.    hnmmt\    «jue   lu   es   funtdv»'  *'f 
tre^ri  tfnr  lu  rtliturnrrtis  m  cendre  (i);  comme  si  elle 
■   it  diro  :  O  liomine.    ressouviens-toi  que  lu  es 
"I viens-loi  de»  ta  lin  dernière,  et  cpie  ce  res- 
,    rie  h  quitter  maintenant   toutes  les  cousi- 
ns     plaisjintes,      joyeuses   el     a^çréables,     pour 
remplir  Ion   entendement    et    la   mémoire    de    pensées 
àpreset  douloureuses,  faisant  nonseulemenl  jeù- 
'    tjrience  des  viandes  prohibées,  mais 
•  ■■  j...   i' Iles  |>ensées  et  considérations. 

!•      '  IIS   de   la  primitive    K^lise.    pour    mieux 

•nrcr  le  saint  (laréme,  s'abstenaient  pendant  tout  cr 
N'iiipH  desconversntions  ordinaires  avec  leur  amis,  et  s«* 
r  iit«'n  solitude  et  en  des  lieux  écartés  du  commerce 

'liens   drnviron  l'an  ilM)   après   la 

iieiir,  étaient    si  soigneux  di*    bii>ii 

î  >  laine,  qu'ils  ne  S(*  c(U)tentaient  pas 

-tenir  des  viandes  prohibées;  mais  encore  iU  nr 

lient  ni  polissons,  ni  lait,  ni  beurre,  mais  se  iioiir- 

mI  d  herbes  et  de  racines  ;  et  non   con- 

I4T  le  corps  dr   In  sorte,    ils   faisaient 

.fil  •  (  1..111.  ..  t...  •,•,;^^;lflPf»^(}(.  |'{^ii),.^ ,.( 

Il-  Mir  leur  tète  avec 

de  lu  rifidre,   el   retranchaient  les  conversations  ordi- 

tihir*-^  |H»iir  fain»  jeûner  la  langue  et  l'ouïe,  ne  parlant  ni 

ritaiirun<*<k  choses   vainen  el  inutiles.  Kl  {lendant    co 
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temps,  ils  s'exerçaient  particulièrement  à  l'oraison  et  m»;- 
ditation,  et  à  de  {grandes  et  âpres  pénitences,  par  les- 
quelles ilsmataientleur  chair,  et  faisaient  jcùn«'r  tous  leurs 
membres,  et  tous  leurs  sens  extérieurs  et  intérieurs; 
mais  le  tout  f^aiement  et  d'une  fraudie  lil)«?rt(',  sans 
force  ni  contrainte,  et  ainsi  leurs  jeûnes  étaient  faits 
d'un  coîur  entier  et  général,  car,  puisque  ce  n'est  pas  la 
bouche  seule  qui  a  péché,  mais  encore  tous  les  autres 
sens  de  notre  corps,  et  que  toutes  les  puissances  de  notre 
àme,  nos  passions  et  appétits  sont  remplis  d'inirpiilc^,  il 
est  bien  raisonnable,  pour  rendre  notre  jeune  entier  et 
méritoire,  qu'il  soit  général,  c'est-à-dir<'  qu'il  soit  pra- 
tiqué par  le  corps  et  par  l'esprit,  (|ui  est  la  [iremière  con- 
dition ([u'il  faut  observer  pour  bien  jeûner. 

La  seconde  est  de  ne  point  jeûner  par  vanité,  mais  j)ar 
(îhariléet  avcîc  humilité;  car  si  notre  jeùmi  n'est  fait  en 
charité,  il  ne  sera  point  méritoin»  ni  agréable  à  Dieu.  Tous 
les  anciens  Pères  l'ont  ainsi  déclaré;  mais  particulière- 
ment le  grand  saint  Augustin,  saint  Anibroise  et  saint 
Thomas.  Le  grand  apôtre  saint  Paul  exhortait  les  Corin- 
thiens (1),  pour  rendre  leurs  ceuvres  agréablesà  Dieu, 
de  faire  tout(îS  choses  en  charité  et  par  charité;  donc  si 
n(»lr(î  jeune  est  fait  sans  charité,  il  sera  vain  et  inutih', 
par('e  que  le  jeune,  comme  toutes  nos  auti-es  o'uvres,qui 
ne  sont  pas  faites  en  chai'itt'.  ne  prnvcnl  aussi  être 
agréables  à  Dieu,  (lar  (piand  vom<  vous  disciplinerii'Z  tous 
les  jours,  et  feriez  dt^  grandes  prières  et  oraisons,  si  vous 
n'av(vz  la  charité,  cela  ne  vous  prolitiM'a  point;  et  «piand 
même  vous  feriez  des  miracles,  si  vous  n  avez  la  charité, 
c(îla  n'est  rien  ;  bien  davantage,  si  vous  souIVrii'Z  b'  mar- 
tyre sans  la  charifi'.  voli-e  [uarl  \re  ne  vaudrait  rien,  ni 
ne  serait  point  méritoire  dev.inl  les  yeu\  de  Dieu. 

[\.  \  Cov.   Mil.  1,  j  cl  :{» 


i3lî  LKCrrRKS   sriRITlTlXES   SUR    LA    VltTÈ 

Je  dis,  il«»  plus,  que  si  voire  joùm*  n'rsl  riirore  fail  avec 
liumiliU^  iM  que  l'humiliU*  irarcoinpn^ne  la  ciiaritô,  il  ne 
vnul  ri»'n,  ni  ne  |>eul  »'^lre  a|çrôal>Ie  à  Dieu.  Quelques 
philosophes  païens  ont  jiMhir;  mais  parce  que  leur  jei'inc 
a  «•l«'>ans  liumilitt',  il  n  a  |»as  t^lé  re^anlt^  de  Dieu.  Plu- 
sir»—     •- uidspiTh»Mirsj«M^iu'nl  ;  mais  ilautaiit  (prilssmif 

san      ilr  elKinshuuniil»',  ils  n'eu  retirent  aucun  prolil. 

Tout  ce  que  vous  faites  sans  clmrit»^»  dit  le  ^rand  Apôtre, 

00  vousproHlera  de  rien  :  de  même  peut-on  dire  de  l'humi- 
lité :  Si  donc  vous  jeûnez  sans  humilité,  votre  jeûnt>  ih' 
vaudra  rit'n  :  v{  si  vou>  inanqufz  d'humilit»'»,  il  est  rer- 
lain  qtî ••  »"■'•'  manqu(*7.  aussi  derharitr;  parce  qu'il  est 
impo>-  ivoir  la  «liarit»*'  sans  cire  Immhle,  et  dctrc 
véritahlemenl  humide  sans  avoir  la  charité,  ces  deux 
vertus   ayant   une   telle    sympathit*  cl   convenance  par 

Me,   qu'eUcs  ne  peuvent  jamais  aller  l'une  sans 

1  aiiirf . 

MaiH  qu'est-ce  qui' jeûner  par  humilité? C'est  ne  point 

jeûner  par  vanité  :  ce  qui  se  fait  en  plusieurs  manières; 

mais  jp  me  contenterai  de  vous  en  dire  une,  pour  ne  pu?. 

cbnrfcer  votre  mémoire  de  beaucoup  de   choses.  Jeûner 

par  vanité,  c'est  jeûner  par  sa  propre   volonté,    crautant 

■  ~  "  ^n  volont*'  n'est  point  sans  vanité,  VA  qu'est- 

:  par  >a  propre  volonté?  c'est  jc'ùner  comme 

•  IIS  et  non  point  comme  les  autres  veulent  ;  c'est 

jt'ûner  en  la  faron  qui  nous  plaît  et  non  point  comme  r(ui 

nouA  onlonne  et  conseille. 

V  '  unes  (|ui  veulent  p'ùner  plus 

•■•  •  -  -jMÉ  ne  veulrnt  pas  jeûner  autant 

't  ,  1,  •»inon  la  vanité  et  propre  volonté  ? 

Car  loutre  qui  vient  de  nfMjH-rnémeH    nous    sembh»  loii- 
joum  meilleur  et  pliiftaifM*  A  faire  que  cequi  nous  est  or 
dooo^  et  enjoint  |»ar  les  autres,  quoique  plus   utile  et 
plus   propr«»  piiur  noire  perfection.    Oda  nous  est  na- 


turel  et  vient  du  f^rand  ainoui-  (jue  nous  nous  i)orl()ns 
H  nous-mêmes;  ce  qui  fait  que  tout  ce  (jui  vi«?nt  de 
notre  propre  choix  et  élection,  nous  l'estimons  et  l'ai- 
mons beaucoup  plus  que  ce  qui  vient  dautrui,  et  y  avons 
toujours  une  certaine  complaisance  qui  nous  facilite  les 
choses  les  plus  ardues  et  diniciles;et  cette  complaisance 
procède  pour  rordinaire  de  vanit«'.  Vous  trouver<'z  d<*s 
personnes  qui  voudront  jeûner  tous  les  samedis  di-  l'année, 
et  non  le  Carême  ;  d'autant  que  ce  jeûne  vient  de  leur 
propre  volonté,  il  leur  semble  qu'il  est  plus  saint  et  qu'il 
les  conduira  à  une  plus  grande  perfection,  que  ne  ferait 
pas  le  jeûne  du  Carême  qui  leur  est  commandé.  Qui  ru* 
voit  que  ces  personnes  ne  veulent  pas  jeûner  rommr  il 
faut,  mais  comme  elles  veulent  ? 

Il  y  en  a  d'autres  qui  veulent  jeûner  plus  qu  il  nt- faut, 
et  c'est  de  quoi  se  plaignait  le  grand  Apôtre  écrivant  aux 
Romains  (1).  Nous  nous  trouvons  en  peine,  disait-il, 
avec  deux  sortes  de  personnes  :  les  uns  veuh'nt  FuanpT 
des  viandes  prohibées,  et  ne  veulent  pas  jeûner  comnir 
il  faut,  le  pouvant  faire;  et  d  autres  qui  sont  inlirmes  (pii 
ne  veulent  manger  que  des  herbes,  et  veulent  jeûner  plus 
qu'il  ne  faut.  11  s'en  trouve  encore  aujourd'hui  plusieurs 
parmi  le  monde,  de  cette  première  sorte,  et  qui  allèguent 
des  raisons  pour  manger  des  viandes  prohibées  sans  né- 
cessité, ne;  se  contentant  pas  de  celles  du  Carême;  mais 
je  ne  suis  pas  ici  pour  parler  à  telles  sortes  de  gens.  Je 
ne  parlerai  donc  ([ue  de  ceux  qui  veulent  jeûner  plus 
qu'il  ne  faut,  parce  (pie  c'est  d'onlinaire  avec  eux  qu'on 
a  plus  de  peine;  car  quant  aux  premiers,  nous  leur  fai- 
sons clairement  voir  (ju'ils  contreviennent  aux  comman- 
dements de  ri'iglise,  et  désobéissent  à  hi  loi  de  Dieu. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  faibles  et   inlirmes,  qui    ne 

J     Uoni.   XIV,  J. 


'  t  |»a.>>  ji'UUiT.  aNor   li">4nul>  mi   a  plus  d»'   pi'iiu*, 

i    i..  .|iril>«  no  vculiMit  point  mur  <ii'  raisons  pour  savoir 

•  pi  il>  no  sont  pus  olili^ôs  (le  joùner  plus  t|u'il  nt*  l'aul. 
rosl-n-din*  plus  qu'ils  ne  peuvent,  et  ne  veulenl  point 
usor  des  viandes  ipii  leur  sont  ordonnées  et  nécessaires 
|Hmr  leurs  intirniités.  Certes,  ees  personnes  ne  veulent 
1  liuniiliti*.  mais  par  vanité,  et  de  leur  propre 

.1.11  li^Haiil  pas  qu'étant  faibles  et  iulinnes, 
iip  plus  pour  Dieu  de  sesoumellre  et 
d'user  des  viandt»s  qu'on  leur  <»rdonne,  et  ne  pas  jeûner, 
par  l'ordonnance  de  ceux  à  (|ui  elles  doivent  obéir,  (|ue 
de  le  faire  de  leur  propre  volonté;  car  si  bien  h  cause  de 
l«Mir  fnil'Ie-«»e  la  bourbe  ne  peut  pas  jeûner,  il  faut 
qu'«'ib>  M"  «««utentent  de  faire  jeûner  tous  les  autr''<  -<<'ii< 
du  enr|>s,  el  les  passions  et  puissances  de  l'Ame 

Ne  jeûnez  point,  dit  Notre-Seigneur,  comme  les  li\po- 

criles,  b'squels  ipiand  ils  jeûnent  sont  tristesetmélanco- 

nlin   d  être  loués  el  estimés  des  bommes.    Mais 

vous  jeûnez,  que  votre  jeûne  se  fasse  en  secret  et 

i»«.inl  vu   des  bonunes,   et  pour  c«'la  lavez  votre 

jiez  voln»  ehef,  et  votre  Père  céleste  qui  voit  le 

•»«  «  rei  de  voire  co'ur  vous  en  récompensera  (1 1.  Or  Notre- 

>«'i^neur  ne  voulait  pas  dire  (pie  nous  lu*  nous  deviiuis 

p^'iut   -  de   rédiiiration  du  proebain;  ob  non  cer- 

'••*  *    N  -ns  s<iin,  dit  le  j;ran<l    .\|»ôtre  «i  ,  de   faire 

""•'  •»*•"  ivres  non  seulement  devant  Dieu,  mais  en- 

•  or**  devjinl  les  hofunien  ;   et    Noire-Seigneur  nïéme  en 

iiou«(  ordonne  de  donner  bon  exemple  a  notre 
I  <Jue   votn»  lumière,  dil-il,  luise  devant  les 

'  '«onnes  o'uvres,   ils  glori- 

''  MX   qui  jeûiH'nl    la  >aiiil«* 
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quarantaine  ne  s'en  doivriil  iioinLcaclier,  puisque  ri-igii.se 
l'ordonne;  car  il  est  bon  ([ue  cluuHin  sache  (juiî  nnus  t,'ar- 
dons  ses  comniandcincnts  et  observons  le  jeûne,  d\ni(;iiit 
que  nous  sommes  obligés  de  donner  bonne  cdilication  et 
d'ùtei*  tout  sujet  de  scandait;  à  nos  IVères.  Mais  ({uand 
Notre-Seign(Mir  dit  :  Faites  votre  jeune  en  secret,  il  veut 
dire  :  Ne  le  faites  point  pour  être  vus  ni  estiuK's  des  créa, 
tures;  ne  faites  point  ce  que  vous  faites  pour  les  yeux 
des  hommes  ;  soyez  soifijneux  de  les  bien  édiliei-,  mais 
ne  faites  point  vos  œuvres  atin  «[u'ils  vous  estinn'ul  sainis 
et  vertueux,  ne  faites  point  comme  les  hypocrites,  m- 
tâchez  point  d(^  paraître  })lus  saints  que  lesautres,  en  fai- 
sant plusde  jeûnes  et  de  pénitences  qu'eux. 

Le  glorieux  saint  Augustin,  en  la  règle  ([u'il  a  ('crile 
[)Our  ses  religieux  et  en  celle  des  religieuses,  ordonne 
([u'on  suive  la  vie  commune  (|i,  e()mme  voulant  dire  :  Nr 
soyez  pas  plus  vertueux  (pie  les  autres;  suive/  la  com- 
munauté autant  qu'il  vous  sera  possible;  ne  fail«'S  pas 
plus  de  jeunes,  d'austérités  et  de  morlilicalions,  qu'il 
vous  en  est  ordonné;  faites  seulement  ce  que  lesautres 
font,  et  ce  cjui  vous  est  commandé  par  vos  règles,  et 
vous  contentez  de  c(da  ;  car  bien  que  le  jeûne  et  les  au- 
tres pénit(Mices  puissent  èlre  bonnes  et  louables,  si  est- 
ce  néanmoins  (jne  n'étant  pas  faites  i>ar  ceux  avec!  les- 
(pielsvous  vivez,  il  y  a  de  la  singularité  et  par  consécpuMit 
de  la  vanité,  ou  du  moins  de  la  tentation  de  vous  sures- 
timer à  ceux  qui  ne  font  pas  comuuî  vous,  et  d'avoir 
I  quehiue  complaisance  en  vous-même,  comme  si  vous 
étiez  plus  saint  ([ue  ceux  ([ui  ne  b)nl  pas  lelli-  cliose  :  et 
partant,  suivez  la  communauté  en  tout,  dit  le  grand  saint 
Augustin;  ([ue  les  forts  et  robustes  mangent  ce  ipii  U'ur 
(îst  donné,    et  se   contentent  de  garder  les   jeûnes  mar- 

(1)  8.   Aug.,  l-^pisl.  ad  Monaclios. 
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<r  l«iir>  ngii'>.   vi  «|in'    it'>   laiiih.s  il  iiitirincs  ro- 
......:  rt»  (|ui  Ifur  fsl  pri*>««nli'  |Muir   Umifs     inliniiitôs. 

>;iiis  vouloir  faire  c»»  (|u<'  foui  1rs  roimstt's.  v{  <|iie  les 
uns  el  les  aulroi»  m*  s'nuiusiMil  point  à  regarder  ce  que 
celui-ci  lunn^e,  el  ceque  relui-jàneinangepas.  inaisqu») 
chacun  se  contente  de  faire  ce  qui  lui  est  ordonn»'.  ri 
|>nr  ce  moyen  v<»us«*vilen'/.  la  vanité  et  particiilarit»'. 

Il  seu  Irouvr  ipielqiicfuis,  lesquels  p«uir  Taire  voirqiu; 
ce  n'i*st  |Mis  mal  fait  de  ne  pas  suivre  la  vi»»  «•oinmuiie,  se 
couvrent  de  prétextes,  el  rapportent  l'exemple  de  saint 
l*nul.  pn»mier  ermite,  qui  diMueura  plusieurs  années  dans 
un«*Kri»tt«*  siinsouir  la  sainte  Messe,  disant  qu'ils  peuvml 
donr  l'i»  n  à  s(ui  imitation  jljMneurer  retirés  «'n  solitude 
snnî»  «MTlir  pnurallrr  aux  oflirrs  divins.  Oh!  certes,  vous 
vous  Inunpex;  car  ce  qu'en  a  fait  saint  Paul,  n'a  été  que 
par  une  inspiration  particulière  de  Dieu,  qui  doit  être 
admirée  et  non  pas  suivie  et  imitée.  Dieu  lui  inspira 
c«"tte  r»*lniite  si  •*\tra«»rdinaire.  pour  rrndre  recomman- 
.1  .>.i...  l.^  .|.^,.rts  qui  tievaii'iil  par  ajin-s  être  habités  par 
ii>  r«'ligieux  ;  mais  ce  n  était  pas  m'annnun*^ 
ati:i  que  chacun  suivit  sa  manière  de  vie,  mais  (fu'il  fût  à 
Unis  un  miroir  et  prodige  d<*  vertu  pour  être  admire,  ri 
non  |wis  imité.  Aiitniilen  devons-nous  faire  de  la  vie  du 
grand  >aint  SiméonSlylilf,  «pii  driiuMira  quaranle-qualrr 
•  1.,  ,111  III..-  .Mlonnc,  laiMint  «  ha(|ut' jnur  deux  cents  ac- 
-n  par  des  génullexions  ;  car  il  faisait  «ela, 
au%<«i  bien  que  saint  Paul,  premier  ermite,  par  une  inspi- 
ralion  toute  |mrliculière  de  Dieu,  (|ui  voulait  faire  voir 
en  fit  un  prodige  el   un   miracle  de  sainlclé;  et 

roiiiiii'  'i'-n  ri'lie  vu*  il  va  des  hommes  qui  snnt  appelés 
ptutr  1)1.  II.  r mu-  \  i.- I.  .nf  ••  .  .I.-^f ..  •'!  angélique,  et  laquelle 
on  non  pour  suivre  leurs 

«lefiipli'H.  mnifi  |M»ur  remercier  Dieu  desgrdcei)  qu'il  leur 
a  failrn .  il  ne  faut  \»tLn  |M*nHer  que  pour  lea  imiter,  il  »e- 
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rail  mieux  de  se  retirer  à  pari  sans  converser  avec  les 
aulres,  ni  faire;  ce  qu'ils  font,  en  s'adonnant  à  de  grandes 
pénitences,  et  faisantdes  chosesextraordinaires.Olinon! 
dit  saint  Augustin,  ne  paraissez  point  plus  vertueux  que 
les  autres,  contentez-vous  de  faire  ce  (piils  font. 

Faites  donc  vos  œuvres  en  secret,  cl  non  pour  1.-^  n.ii\ 
des  hommes,  et  ne  faites  pas  comme  l'araignée,  mais 
comme  Tavette,  qui  est  le  symbole  de  Filme  liuml)le  : 
l'araignée  fait  son  travail  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et 
jamais  en  secret;  elle  va  (ilanl  et  ourdissant  sa  toile  par 
l(îs  vergers  d'arbres  en  arbres,  dans  les  maisons,  aux 
fenélres  et  planchers  :  en  somme,  elle  travaille  toujours 
en  public,  en  quoi  elle  ressemble  aux  esprits  vains  et 
hypocrites,  qui  ne  peuvent  rien  faire  en  secret,  mais  font 
toutes  leurs  œuvres  pour  être  vues  et  admirées  des 
hommes  ;  aussi  telles  œuvres  ne  sont  que  toiles  d'arai- 
gnées, propres  à  être  jetées  dans  le  feu  d'enfer.  Mais 
les  avettes,  comme  plus  sages  et  prudentes,  foui  leur  miel 
en  secret  dans  leur  ruche,  où  personne  ne  les  peut  voir, 
se  bâtissant  des  petites  cellules  pour  travailler  eu  ca- 
chette, en  quoi  elles  représenlenl  Iml  bien  l'Ame  hund)le 
(|ui  est  toujours  retirée  en  soi-même,  sans  rechercher 
aucune  gloire  ni  prétendre  aucune  louange  de  ce  qu'elh' 
fait,  tenant  son  intention  secrète,  se  contentant  (|ue  Dieu 
seul  voit;  et  connaisse  ses  œuvres.  Je  vous  rapjtorterai 
un  exemph;  sur  ce  sujet  de  saint  Pacniui',  mais  familiè- 
rement; car  c'est  ainsi  (pie  je  veux  toujours  traiter  avec 
vous  :  ce  grand  saint  s'élant  uiu'  fois  aperçu  (|u  un  de  ses 
religieux,  ayant  fait  (hnix  nalles  par  jour,  les  avait  expo- 
sées à  la  vue  de  tous  les  autres  religieux,  il  reconuul  loul 
aussilôt  ([ue  cette  action  procédai!  devanil»',  quoitjuepas 
un  de  ces  bons  pères  m;  pensiil  jxunquoi  ce  htm  frère  fai- 
sait cela,  d  autant  qu'ils  u'allaieiil  point  picotant  sur 
les  actions  les  uns  des  autres  :  ils  ne  pensaient  «piil faire 

T.    XI.  1  » 
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siinpli'intMit  leur  devoir.  «•!  ii  .  i.u. ni  jMtint  conuno  ««mix 
<|ui  vonl  iMujoiirî»  t''|i|iir|iaiit  vi  oxaiuinanl  les  actions  du 
prochain,  faisant  sur  tout  ce  «|u'ils  voieni  des  eominen- 
taires  et  des  inlerpriMntions.  Oh!  certes,  ces  bons  rrli- 
gieux  ne  fnisaitMit  point  cehi,  et  ne  pensèrent  rien  de  ce- 
lui <pii  avait  ainsi  «'tendu  ses  deux  nulles.  Mais  sainl  Pa- 
rônie.  «pii  riait  son  >u|M'rieur,  el  à  «pii  seul  appartenail 
d'examiner  les  niouveuieiits  (|ui  Tavaienl  poussé  à  «ela, 
entra  un  peu  en  considt^ralion  sur  celte  aclioii  ;  et  comme 
Dieu  donne  toujours  s.i  lumière  à  ceux  qui  conduisent  les 
Ames,  il  lui  ntconiiallrc  j|uece  relif;ieux  avait  t' té  p<uissé 
di:  ■  il  de  vanitc  et  de  complaisance,  d'avoir  fait  deux 
»' '  .1  «m  jour  el  ipiil  ne  les  avait  ainsi  mises  el  expo- 

la  vue  des  autres,  sinon  aliii  iju'on  vil  qu'il  avait 
bien  travaillé,  élan!  pour  Inrs la  couUime  de  ces  anciens  re- 
ligieux de  K^Kii^'r  leur  vie  au  travail  de  leurs  mains,  cxcr- 
«  tilt  leiirrorpsaii  travail  manuel,  el  leuresprilàla  prière, 

J*"-' '  'iii>i  l'artion  avec  Toraisonet  contem|dalioii.  Or 

l«Mi!  ilplusordinaireélail  de  fairedes  natles,  el  ciia- 

cun  en  devait  faire  une  par  jour,  el  celui-ci  en  ayant  fait 
deux  pensait  être  plus  liahile  que  les  autres,  el  p«Mir  se 
faire  estimer  les  avait  exposées  à  leur  vue;  mais  saint  Pa- 
'  ovail  l'esprit  de  Dieu,  les  lui  Ht  jeter  au  feu, 
1  .  ■..  .,  Ions  les  religieux  (pTils  priassent  Difii  pour  ce- 
lui qui  avait  travaillé  pour  I  mfer;  et  outre  c»*,  le  lit  iiiel- 
tr«  cinq  mois  en  pénitence  pour  expier  sa  faute,  lui 
ordonnant  de  faire  deux  nattes  chaque  jour,  ulln  île  ser- 
vir d'«-  h  tous  les  autres,  et  leur  apprendre  à  faire 
''•'''^  'il  d'humilité  et  non  de  vanité 
'  '  H*,   «lit   Nolre-Seif;neur.    ne    re»»- 

-  hyporrites.  qui  font  «les  iiiine> 
">•  ^.  «'t  qui  ne  reganlanl  qu'à  l'extérieur,  n'e^ 

lém#'ni  MialA  que  c«ux  qui  sont  maigres,  pâle»  el  défaits. 
romioe  ni  la   Hainteté  consi«tail    en    cela.    C'eut    um- 
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gnindu  inisi're  d(.'  lï'S|)riL  luiiiKiiii,  (jiii  ne  reganir  .ju  a 
l'apparence  extérieure  des  choses,  et  est  si  plrin  de 
vaiiitr,  ([u  il  l'ail  «jnasi  Iniiles  ses  œuvres  pour  paraître 
devant  les  hommes;  mais,  dit  Nolre-Sei^iu'iir,  nr  faites 
pas  cela,  car  c'est  ce  que  t'ont  les  hyi)ocrites  ;  mais  que 
votre  jeûne  se  fasse  en  secret  pour  plaire  aux  v«mix  de 
voire  Père  céleste,  qui  le  regarder.!  cl  \iu\<  .n  i-t'.rnm- 
I)ensera. 

La  troisième  condition  (]iril  laul  avoir  j)()iii-  hien  jeû- 
ner, et  laquelle  est  en  quelque  façon  conq)rise  en  ceIK» 
que  nous  venons  de  dire,  c'est  de  ne  regarder  que  Dieu 
seul,  et  de  faire  tout  pour-  lui  plaire,  se  retirant  en  soi- 
même,   nous   conlenlanl   (pie  sa  divine    Majesté  et   ses 
anges   voient    et  connaisseid    nos   honnes   œuvres.     Kt 
([uoique  tous  les  hommes  ne  dnlvenl  rechercher  eu  lout 
ce  qu'ils  font  que  de  plaire  à  Dieu  seul,  si  est-ce  que  les 
leligieux  et  personnes  (jui    lui   sont  plus  spécialement 
dédiées,  le  doivent  faire  avec  un  soin  loul  particulier,  ne 
visant  qu'aie  contenter  et  lui  être  a.Lrr(''al)les.  C'est  ce  t|ue 
dit    ti'ès  l)i(Mi  Cassian,  ce  gi-and  niait i-e  de   la   vie  spiri- 
tuelle, au  livre  do,  ses  Collations    I  ,  qui  est  certes  admi- 
rable, et  il  y  a  eu  des  saints  (pii  en  faisaient   tant  d'étal, 
(juils  ne  se  couchaient  jamais  sans  en  avoir   lu   un  cha- 
[)itre  pour  recueillir  leur  esprit  en  Dieu  :  Que  nous  proli- 
tera-t-il   de  faire  nos  actions,   dit-il,   p(»ur  les  y«Mix  des 
hommes?  rien  qu(^  vanité  et  complaisjince,  qui  ne  servi- 
ront (pie  pour  l'iMifer  ;  mais  si  nous   laiNous    notre  jeune 
et  toutes  nos  oMivres   pour  plaire  a  Dieu   seid,  nous  tra- 
vaillerons pour  l'éternité,  sans   nous  complaire  à  nous- 
mêmes,  ni  sans  nous  soucitM*  si    nous  sommes  vus   des 
liomiiu's  ou  non,  d'autant    (|iie  »•(>   n'est    point   d'eux  tiin- 
nous  attendons  notre  réi-ompeii>e. 

(l)  Cassiaii,  Collai,  i.  cap.  \2. 
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11  f.iiii  'loin  lairi'  >on  jt'Uin"  en  niiimlilt*  t*l  vu  vcnti', 
r  f>l-à-ilirt»  pour  hit'ii  vl  p»>iir  plain*  A  lui  stMil,  <'l  non 
|>Ast>n  iiii'ii>ong(*  i*{  liyporrisit*.  <*(  nv  faut  point  s'ninusi'r 
à  ilo  vniiit»!)  reohorriies,  |H>iir  savoir  si  tous  sont  oMi^rs 
nu  jeûne  ou  non.  et  pourquoi  il  est  cominaudr'  :  il  stiflit 
lie  savoir  qu'il  esti»rJonni'  pour  faire  pénitence,  ji  rause 
(lu  péclu*  que  notre  preuïier  pèr«*  Adam  commit  en  rom- 
|»iint  Itji'ùne  qui  lui  avait  été  commandé,  par  la  dcfiMisc 
que  DitMi  lui  avait  faite  de  manger  du  fruit  de  l'arbre 
défendu  .  et  pour  ce,  il  faut  que  la  bouche  fasse  péni- 
lence,  en  s'nbslenant  des  viandes  prohibées  par  la  sainte 
Ciclise.  C'est  à  quoi  plusieurs  ont  de  la  difticulté  ;  mais  j(> 
ne  suis  i^as  ici  pour  leur  répondre  :  jr  dirai  siMiIcmenl 
(|ii.-  I .  ii\   qui  contn'viennenl  aux  ordonnances  et  com- 

Hi       nts  de  Dieu  et  de  la  sainte  figlise,  et  qui  font 

des  interprétations  sur  ce  qui  leur  est  ordonné,  et  veulent 
faire  les  discrets  sur  les  choses  comman«lées,  se  mettent 
en  im'tiI  de  mortel  de  damnation  éternelle,  car  toutes  les 
raisons  di*  Irur  propre  volonté  rt  dis<Tétion  humaine 
contraire-»  à  la  vnldiiti'-  df  Hifn  m-  >^.tiit  i)i^Mi('<  «iih'  du 
feu  élerni'l. 

Knfin.  pour  conclure  ce  discf»urs.  je  dis  encore  (|ur 
pour  bien  observer  le  jeilne  de  la  sainte  quarantaine,  il 
faut  fain*  trois  chonos.  La  première,  que  votre  jeune  soit 
entier  et  ;;énéral.  c'fst-/i-din',  »pie  vous  fassiez  ji'Aner 
louH  b»s  m<Mubres  et  sens  de  votre  cor|»s,  et  toul«'s  les 
puisHiinns  de  votre  Ame,  portant  la  vue  bosse,  ou  du  moins 
pliM  b.i<«*»i*  qu'à  l'ordinaire,  gardant  plus  de  silence,  ou 
gnrdint  rdui  qui  vous  ent  ordonné  plus  ponctuelli'inent 
qu'il  !  Miorlifianl   l'ouïe  i*t   la  langui*.    |»our 

n  •""  •  'toHi'  vaiiw  ««t  inutib*,  et  rrnl«'inl«'- 

fil'       .  t  quiMb'H  clios«*H  saintes  et  pii'usi>«i, 

teoaol  volr«*  esprit  attaché  aux  pieds  du  Crucifix,  par  la 
fOfi»idéralion  de<i  douleiirn  de  Notre-Seigncur,  remplis- 


i 


JEUNK  245 

sant  votre  mémoire  du  souvenir  dos  choses  Apres  et 
douloureuses  qui  vous  portent  à  la  contrition,  r(uittant  la 
souvenance  des  clioses  joyeuses  et  qui  apportent  de  la 
satisfaction,  tenant  encore  la  bride  à  votr»»  volonté,  en 
mortifiant  tous  ses  désirs  et  allcctions,  alin  (prellcs  ne 
tendent  qu'au  souverain  bien  ;  en  ce  faisant,  votre  j»»ùne 
sera  entier  et  général,  intérieur  et  extérieur;  en  un  mol 
vous  ferez  jeûner  l(»  corps  et  Tesprit.  La  seconde  chose 
est  que  vous  ne  fassiez  pas  volr(î  jeûne  ni  vos  bonnes 
(euvres  pour  les  yeux  des  hommes  et  par  vanité,  mais  par 
charité  et  humilité.  Et  la  troisième,  (jue  vous  fassiez 
toutes  choses,  et  par  conséquent  votre  jeûne,  pour  plaire 
à  Dieu  seul,  auquel  soit  honneur  et  i^loire  par  tous  les 
siècles  des  siècles. 


14. 


si:i/ii:mi:  lkcti kk 
circoncision  spirituelle 


Le*  huit  joart  étant  accomplis,  f  Enfant  fut  circoncis,  et  fut 
nttminé  J^ius.    Luc.  m.  'Jl.) 

\a*s  jours,  les  iiu>is  et  les  annexes  iip|>arti»'niH»nt  loiilrs 
&   |)irii  qui  les  a  faites  el    créées.   Les  ancitMis  païens 
avaitMil  tell(*inent  aceoininodé  les  jours   el  les  années, 
i|u  ils  les   noiiiinairnt  <>(  disliii^iiaiiMil  selon   le  cours  de 
l.i  liin<>.  et  leur  donnaiiMil  des  noins  propres  et  apparte- 
nant à  leurs  faux  dieux,  coninie  li.>  noni  de  Mercure,  dr 
Mars,  de  Jupiter,  el  autres  semblables  ;  el  celte  supers- 
tition n  passé  si  avant  parmi   les  liommeH,   ipron  a  eu 
I  •  itie  de  l'arracher.  C'est  pourquoi   la  sainte  I^glise,  la 
'      *       '     T'er,  a  dédié  les  jours  aux  saint:»,  et  a  nueux 
'■i  nom  d«*  ferie  les  jours  auxrpiels  il  n'é- 
donl  elle  fasse  Tofllce  que  «le  les  nom- 
njer  de«  oomn  desqueU  ces  anciens  profanes  les  nom- 
i  :  cl  bien   qu'on  «lédie   le»  jours  de  Tannée  aux 

pourtant  d'Aire  tous  dédiés 

•  ••iiiiiii-  a  celui  ipii  les  a  faits  et  ti  qui 

t'I  c*e}*l  le  sujet    pour  lecpjel   lit  sainte 

'Il   qui  est  le  premier,  el   en  iceliii 

touA  ceux  de  1  année. 
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Or  on  ce  jour  nous  côl('l)i'n[is  I;i  frto  do  la  Cirromision 
de  Nolre-Seigneiir,  on  laquollc  il  hm-uI  If  sacrô  nom  de 
Jésus:  et  le  mystère  que  la  sainte  Rj^lisc  nous  propose 
on  cette  fête  est  très  beau  et  adiniraMo,  d'aulant  qu'il  est 
comme  une  image  ou  riîprésentation  de  la  circimcision 
Si)iriluello  que  nous  devons  tous  faire  pour  être  sauvés  ; 
et  (juoique  TËvangilo  qui  so  lit  on  co  jour  soit  le  plus 
court  de  tous  ceux  d(;  rannéo,  il  n(!  laisse  pas  néanmoins 
d'être  très  haut  et  très  i)rofond,  j)arce  qu'en  icolui  osl 
faite  nicntiou  du  nom  sîicro  i\v  Jésus,  <[ui  signilic  Sau- 
veur, ot,du  sang  que  Notre-Soigneur  répandit  huit  jours 
après  sa  sainte  naissance,  afin  do  nous  donner  dès  lors 
des  arrhes  do  notre  salut  ot  d(î  l'amour  cjuil  nous  por- 
tait. Je  suivrai  donc  l'Evangile  et  vous  forai  voir,  par 
ce  discours,  ce  que  c'est  que  circoncision,  et  commr  il 
faut  circoncire  si)irituollomonl  ;  cl  à  l.i  lin  nous  dirons 
quelque  chose  du  nom  sacré  de  Jésus,  qui  fui  imposé  à 
Noli'o-Seignour. 

Quant  au  premier  point,  il  faut  savoir  (|U(»la  circonci- 
sion était  un  sacromofil  (W  r.iucionuo  loi,  ipii  rcpri'son- 
lait  le  l)ai)tême,  d'aulant  (|u'elle  était  comme  un«'  |>rofes- 
sioii  (le  loi  derattento  de  ravèneiiii'iil  do iNolre-Soignour; 
(;t  ceux  (jui  étaient  circoncis  étaient  nettoyésde  la  coulpe 
du  |)éché  originel,  ot  par  ce  moyeu,  d'onnomis  do  Diou 
(ju'ils  étaient  par  le  péclu',  ils  (l<*veuaicnl  ses  amis  ot  ses 
enranls.  Or,  Notro-Soigneur"  ne  pouvant  être  sujet  à  la 
circoncision,  il  n'était  point  obligé  de  se  souniollroà 
celle  loi,  non  senlemeiit  à  cause  qu'il  était  législateur, 
m.iis  encoce  |)arce  (juil  et.iil  l.i  purelT'  iiu-me,  sans  tache 
ni  rouille  du  pi'clie.  1res  s.iinl,  saii>  macule,  et  l*'ils  tic 
Diou,  ayant  él('',  dès  l'inslanl  de  son  incarnali«)n,  nMupli 
et  comblé  de  toutes  soites  de  grâces  et  béncdi«'lions  par 
celte  étroite  union  que  lliumanile  eut  avec  la  divinilê, 
ensuite  de  (juoi  il  fut  non  seulement  comblé  do  la  pieui- 
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liult»  des  ;n'Aces,  mais  son  Ame  fui  encore  parraiteinent 
^lorii'use.  joiiiss;int  de  la  rlaire  visi»>n  de  Dieu  :  d»*  ina- 
ni«*re  qu  il  n'avait  aucun  besoin  <le  s'assujettir  à  la  loi 
de  la  cireoncision  ;  et  msiniiioins  il  n'a  pas  laissi*.  jimir 
S4*  confonner  aux  autres,  <le  s'y  soumettre. 

Secondement,  la  circoncision  <^tait  imr  manjue  par 
Inquelle  le  |>euple  de  Dieu  était  reconnu  et  distingué  d(>s 
autres  nations.  île  lai|uelle  Notre-Sei^nmr  navait  aucun 
bt»s<»in.  vu  qiH-  lui-inèine  était  la  vraie  luarque,  !•'  s«eau 
«•l  riiiiaf;i>  du  Père  éternel  (\).  Mais  entre  plusieurs 
caus4>squiont  jmrté  Notre-Seigneurà  subir  la  eircruicision, 
à  laquelle  il  n'était  aucunement  sujet,  il  nous  suflira  de 
dire  que  e'a  été  pour  nous  donner  exemple  de  la  circon- 
cisinn  siiiritii(>!le  et  intérieure  que  nous  devons  tous 
faire,  si  nous  voulons  être  sauves. 

Or,  nous  devons  savoir  <|ui'  la  circoncision  se  faisait 
en  l'une  des  parties  du  corps  qui  était  la  plus  intéressée 
et  endommagée  du  péché  de  notre  premier  père  Adam  ; 
el  c'est  la  première  remarque  que  nos  anciens  Pères 
font  sur  ce  inNstèn*.  p(»ur  nous  montrer  <iue,  quand  nous 
Toulons  faire  la  circoncision  spirilm-ile,  il  faut  «|ue  «-e 
îMiil  en  la  partie  la  plus  malade  et  intéressée  de  toutes. 
Certes,  c'est  un  grand  malheur  que  plusieurs  et  presque 
tou>  les  Chrétiens  veulent  bien  se  circoncire  en  que|(|ue 
ch«»se  pour  avoir  part  U  cette  fêle,  mais  toutefois  ils  ne 
%'eulenl  f  •- •  -ftc  circoncisinn  f|u'eri  la  partie  la  moins 
intér«*«*.H< 

Par  exemple,  vous  en   verrez  qui  sont   adonnés  aux 

l^*  sensueUes,   et   qui  courent    après    les  plaisirs 

bruiaut  :   ils  voudront  faire  la   circoncision  spirituelle. 

••I  futur  rrda  iU   tireront  v*>lonliers  «le   lar^'eut  de  leurs 

iMiurM*»    il   f..r....i  l-roiroiip  d'aumônes,  tient   bien  fait 
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de  circoncire  sa  bourse  et  de  donner  l'aninônc.  Car  l'un- 
mônc,  ditTan^^'  Raphaël  à  Tobie,  ^//'//r/v /\/m^r//' M  mitrt, 
c/face  les  péchrs,  el  fait  trouver  grâce  et    nnsrricDrde  de- 
vant Dieu^  qui  la  rêcomj)ense  dr  la  vie  éternelle  (1).  Donc 
il  est  vrai  que  c'est  une  chose  très  bonne  de   faire  l'aii- 
mùne,  elle   est   utile  en  tout  temps   et  en  tonte  saison. 
Mais  ne  voyez-vous  pas,  que  si  bien  vous  faites  la  rircon- 
cision  spirituelle,  vous  ne  la  faites  pas  en  la  manière  (pril 
faut,  d'autant   plus  que   ce  n'est  pas  votre  boursr  qu'il 
faut  circoncire,  mais  la  partie  que  vous  avez  la  plus  ma- 
lade. Circoncisez  donc  votre   cœur,  retranchez  ces  dis- 
cours, cette  compafjjnie.  cette  conversation,  ces  amitiés, 
et  autres  telles  choses   qui  vous  j^ortent  au  péché,  d'au- 
tant ([ue  c'est  par  là  qu'il   faut  commencer,  si  vous  vou- 
lez faire  une  bonne  circoncision  ;  ce  que  ne  faisant  pas, 
en  suivant  vos  brutales  affections,  vous  pensez  toutefois 
beaucoup  faire  de  donner  quelques  aumônes,  quoique 
vous  persévériez  toujours  dans  votre  péché. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  avaricieux  ri  cupidrs 
d'amasser  des  richesses;  ils  veulent  néanmoins  se  cir- 
concire, et  pour  cela  ils  font  beaucoup  de  jeûnes,  d'absti- 
nences, de  veilles,  se  char^^'ul  (If  liaires,et  macèrent  leurs 
corps  i)ar  de  jurandes  pénitences,  el  pensent,  en  faisant 
cela,  être  des  demi-saints:  0  Dieu  !  qu'est-ce  que  vous 
faites?  ces  austérités  que  vous  pratiquez,  à  la  vérité, 
sont  bonnes;  mais  vous  ne  faites  |)as  la  circoncision  spi- 
rituelle comme  il  faut,  d'autant  (pie  vous  ne  commencez 
pas  en  la  partie  l;i  plus  inicrcsx'e  :  le  mal  e-^t  an  («rur. 
et  vous  tuez  le  corps.  Il  laiil  dont  i-clram-lier  tant  dalVec- 
tions  déréglées  que  vous  avez  |h)iii-  hvs  biens,  honni'urs 
et  commodités  de  cette  vi(»  :  e'csl  p()nr(pioi  mettez  hanli- 
menl  dans  votre  C(»Mir  le  coult'an  de  l.i   rirconeision.   et 

[V,  Toi),  xu,  !» 
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4'(>iiirncnci^Z  p«ir  I^V  ••«•iniuf  icir  la  |>:irfif»  la  pin»,  iiitrri^ssro 

<|ui  M»il  en  voii-* 

Il  y  en  a  aussi  qui  foroiit  «Ir  ion^ues  prières  et  orai- 
SODS,  le!i(|ueU  iiêaninoiiis.  après  r(>la,  ne  feiiulroiit  point 
(le  tremper  leurs   lauf^ues  dans  le  saii^  <lu  procliaiii  par 
la  métlisanre  el  ilèlraelion.  U  pauvres  ^ms!  qu«'   failes- 
vou^?  vtiu*»  pense/,  être  bien  ciriMuicis  de  faire  ees  choses, 
et  ne  voyez-vous  pas  ({u'il  faut  cireoneirc  la  langue  qui 
se  Ikiikiic  dans  le  Siing  du  proehain? 

Il   s'en  trouve  encore  d'autres,  lesquels  circoncisent 
hien  la  langue,  et  .se  rés(tudrnnt  de  garder  un  profond 
silenci*;  mais  nonobstant  cela,   ils   v^uil  toujours  gron- 
dant, inuruuiraut,  et  s'iuipatientant  en  eux-uiênies.  lia! 
mes  chcre>  Aiues.  que  faites-vous?  le  mal  est  caché  dans 
le  ca'ur;  voyez  donc  que  ce  n'est  pas  tout  de  circoncire 
la  langue,  mais  que  vous  devez  encore  circoncire  le  cu'ur 
d*où  II  i    toutes  ces  inq»aliences,  ces  murmures  et 

r»»s  rr-  .  .....itcnts.  parce  que  la  circoncision  se  doit  lou- 

j'Mir^  fain-  en  la  partie  la  plus  malade,  e(  que  la  circon- 
cision spirituelle  consiste  à  savoir  rechercher  les  incli- 
nations qui  sont  en  nous  contraires  à  la  raison,  alin  d'en 
retrancher  el  cou|>er   toutes   les  productions;  et  pour 
•♦•la  il      '  *  1  d'un  sérieux  et  soigneux  examen,  pour 

'  '   "  '  ........   quelles  sont  les  plus  fortes  passions  t|ui 

i'ti  nous,  et  qui  nous  font  le  plus  commettre 
d'iinperfet  lionH,  alin  de  commencer  |>ur  là  notre  circon- 

i-ion  Hpiritut'lle. 
i  marque  que  je   fais  sur  le  mystère  que 

L»  pmposf*  en  cette  fête  est  que  c'était 

un  V  •-  iiiif  incision.  11  y  a  bien  de 

U  ion  <q  l'incision,  parce  que 

l'inrimon  m  fait  MMilement  en  ipielque  inendire  malade, 
duquel  on  ne  retranche  rien  ;  ce  qui  n'est  pas  d^  même 
d«'  la  cirronri^ion   :  et   cela  est  uni*  chose  nécessoire  à 
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savoir,  d'autant  que  lu  plus  ^'randt^  [>iiv\nt  des  clirfHiens, 
pour  TordinaiiH;,  font  dos  incisions  au  liru  d«?  circonci- 
sions; ils  donneront  him  ([uekpie  coup  à  »in  nu'inlu-e 
qu'ils  ont  nnalade,  mais  ils  n'apportent  pas  le  couteau  de 
la  circoncision  i)Our  coupeur  et  retrancher  du  cœur  ce  qui 
est  superflu. 

Or,  pour  mieux  compnmdre  ceci,  il  iaut  savoir  que 
nous  sommes  tous  obligés  de  faire  la  circonitision  spiri- 
tuelle, mais  diiréremment  et  non  pas  éf^alerneid,  d'au- 
tant que  les  évoques,  les  prêtres,  les  religieux  et  reli- 
gieuses y  ont  une  particulière  obligation,  et  la  doivent 
faire  d'une  manière  plus  parfaite  que  ceux  qui  vivent 
dans  le  monde  à  cause  qu'ils  sont  plus  particulièrenn'nl 
dédiés  au  service  de  Notre-Seigneur. 

Il  y  a  plusieurs  chrétiens  qui  se  contentent  seulement 
de  couper  et  retrancher  tout  ce  (jui  les  empêche  de  garder 
la  loi  de  Dieu;  et  ceux-là  vraiment,  s'ils  la  gardent 
entièrement,  seront  bienheureux,  car  ils  auront  entin  le 
paradis,  puisque  i)Our  l'avoir  il  ne  faut  (jue  bien  ganler 
et  observer  les  commandemiMils  de  Dieu.  Il  y  en  a 
d'antres  ([ui  se  contentent  de  retrancher  et  combattre 
seulement  une  passion  ou  habitude  vicieuse,  mais  ils  ne 
laissent  pas  néanmoins  de  croupir  d;ins  mille  autres 
sortes  de  [)échés  contre  la  loi  de  Dieu;  or,  ceux-ci  ne 
font  pas  la  circoncision,  mais  une  incision,  car  ils  ne  vont 
pas  à  la  partie  la  plus  malade  [tour  couper  ce  qu'il  faut 
pour  être  vraiment  (!irconcis,  mais  se  contentent  de 
donner  seulement  un  c(tii|)  ;i  queliiue  numibrc  (ju'ils  ont 
gàh'',  bicm  que  poui'  Toi-dinaire  ce  ne  soit  pas  le  plus 
inalad(^  ;  (;t  néanmoins  ils  pens(Mil  en  faisant  (M»la  qu'ils 
font  une  entière  circoniMsion  :  d'où  vient  que  vous 
verrez  des  personnes  ([ui  se  vautrtMil  «lans  la  fange  et  le 
bourbierde  niilh»  péchés,  (|ui  sont  lit'v^sde  mille  passions 
el  alViM'Iions  dé|)rav(''es  ;    si    vou^    leur   tlites,    qu'esl-ce 


i52  LFXTl'RKS   SI'IRITLKLLKS  SIR    LA    l'IÉTÉ 

qu"«'Ues  font,  ou  i|u'flli*s  oui  Tail?  ««Iles  vous  répondronl 
quVIU*^  n'ont  point  fait  de  mal.  Nous  n'avons  point  dés 
robiS  diront-ellrs,  ni  fait  d'Iioiiiicide.  il  est  vrai,  mais 
sachet  (|Ut'  ii'  n'est  pas  li^  tout  ;  il  y  a  biiMi  d'autres  piH'hé- 
que  ceux-là.  lesquels  peut -être  vous  ave/,  faits  ou  {|ue 
vous  faites,  qui  sont  aussi  dangereux  ((ue  ceux  «{ue  vous 
diU\s  n'avoir  pas  faits. 

Dieu  n'a  pas  seulement  ces  deux  coniinandemeiits  eu 
sa  loi,  mais  il  y  en  a  encore  d'autres  qu'il  faut  nécessaire- 
ment observer  pour  être  sauvés;  car  nianipier  î\  observer 
UD  commauileinenl  de  Dieu,  c'est  se  condamner  soi- 
même  aux  peines  d'enfer.  Lorsque  Dieu  donna  sa  loi  à 
Mni'-e,  il  ne  dit  pas  seul«*ment  :  Celui  tfiii  tuera  nutuna, 
DÎ  celui  qui  dérobera;  mais  il  lit  encore  la  nuMue  menace, 
et  ordonna  la  même  peine  et  le  même  châtiment  à  l'égard 
des  autres  <-onimandenn»nts;  <ar  c'est  une  vérité  indubi- 
table, que  jamais  personne  n'entrera  dans  le  paradis, 
qu'il  n'ait  observé  toute  la  loi  de  Dieu  ;  je  dis  toute,  et 
noo  pas  seulement  une  partie  d'icelle;  et  celui  (pii  n'aura 
fait  qu'une  incision,  c'est-à-dire,  qui  se  sera  contenté 
d'observer  un  commandement  ou  deux  de  la  loi,  retran- 
chant la  mauvaise  hahitude  qu  il  avait  à  y  contrevenir, 
ne  s*'  souciant  pa^  de  circoncire  ses  autres  vices  ou  pas- 
sions, qui  le  rendent  réfractaire  aux  autres  commande- 
ments de  Dieu,  il  sera  éternellement  damné. 

Vous  voyez  donc  bien  comme  il  est  nécessaire  que 
tnu*'  le»  Chrétiens  fassent  une  bonne  et  véritable  circon- 
<  i*«ion.  mai't  non  pas  tous  i'^alement  et  d'une  même 
f,./  «t,  fil  .1^  I  hacunselon  î»a  née  cMijitf  ;  tous  doivent  égah*- 
fii  r.  et  aller  avec  le  couteau  de  la  circoncision, 

iK>o  s«*ulement  en  un  lieu,  comme  ceux  qui  font  des 
iocitionf.  maiA  tout  ù  I  entour  du  c(i*ur,  alin  de  retran- 
cher tout  re  qui  IcA  empêche  de  Karder  la  loi  de  Dieu  :  et 
faisant  cela  lU  «erout   bienheureux,  car  étant  marqué» 
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de  cette  marque  do  la  circoncision  siiiriluollr.  ils  seront 
reconnus  pour  enfants  de  Dieu,  el  coiinni;  tels  ils  seront 
enfin  colloques  en   sa  gloire.  Mais  (juant  aux  personnes 
consacrées    à    son   service    couihk;    les    eccli'si;isli(|ues. 
religieux  et  religieuses,   il  est   indubitable  qu  ils   sont 
bien  plus  obligés  à  cette  circoncision  spirituelle  que  les 
autres,  et  ils  la  doivent  l'aire  non  seulement  en  la  façon 
([ue  la  font  les  séculiers,   mais  encore  en  une  manière 
bien  plus  parfaite,   à  laquelle  ils  ne  sont  pas  obligés, 
pour   n'avoir  pas  les  moyens  si  propres  à  cela,  couiuie 
les  premiers.  C'est  pourquoi  il  ne  suflit  pas  que  les  reli- 
gieux et  religieuses  se  contentent  de  couper  et  combattre 
seulement  un  vice  ou  une  mauvaise  inclination,  mnis  ils 
doivent  entièrement  retrancher  de  leur  cu*ur  tout  ee  qui 
peut  dé^daire  à  Dieu,  i)Our  petit  (ju'il  soit;  et  pour  cela 
ils  doivent  user  d'un  soin  tout  i>arlieulier  à  regarder  et  re- 
marquer leurs  imperfections,  pour  y  apporter  le  couteau 
de  la  circoncision,  qui  n'est  autres  (ju'une  bonne  el  forte 
résolution  de  surmonter  toutes  les  dilliculles  qui  se  ren- 
contrent en  la  praticjue  des  vertus. 

Les  anciens  Pères,  parlant  de  la  r«digion,  disent  qu  idle 
est  un  hôpital  spirituel,  où  l'on  guérit  non  seulement  les 
maladies  dangereuses  el  mortcdles  de  resj)rit,  mais 
('iu'or(ï  les  plus  petites  esquelles  il  ny  a  nul  danger  de 
mort,  d'autant  ({ue  les  religieux  se  doivent  purilier  en 
celle  des  plus  petits  défauts  qui  peuvent  tMupécher  ou 
retardcu'  l'àme  d'avancer  et  faire  progrés  en  la  i)erfection. 
tâchant  même  autant  ([u'il  se  peut  diMer  les  causes  du 
mal  en  veillant  coutinuellenu'ut  sur  leur  c«eur  pruir  voir 
(pu'lles  sont  hîuis  pjissions,  pens«'es,  désirs  etnirections. 
aliii  (le  circoncire  tout  ce  qui  e>t  contraire  à  la  volonté 
de  Dieu.  Oh  !  que  ceux  (|iii  tout  ainsi  sont  heureux! 

Il  est  vrai,  direz-vous  :  nuiis  j'ai  déjà   tiint  de  fois  ap- 
porté le  couteau  pour  coii|)er  et  circoncire  mes  pas>i"n- 

T.    \i.  li> 
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t,  qiioi(|m'  j'ni»»il«*jà  Tnil,  ce  me  seinlilts  tout  re  (|in»  j'ai 
pu,  el  que  j'y  ai»'  iMuployr  lu'aucoup  de  Icinps,  avec  loul 
I,  i  la  vigilaiuM*  tiu'il  m'a  étr  possihl»',  je  ne  laisse 

p  ....ii.^  ,li«  sentir  toujours  des  aversitms.  défçoùts 

,.(  Il»*  î  mes  chères  dmes,  ne  savez-vons  pas 

«1110  nous  ne  soniines  point  en  ce  monde  pour  jouir,  mais 
l»our  pAlir?  atlemlez  un  peu  que  vous  soyez  au  ciel,  v\ 
voun  aurez  une  paix  parfaite,  et  un  contentement  entiiT, 
d'autant  que  voiis  serez  alors  exemptes  tie  sentir  les 
,,,,,,.*  t. ..II»-.  drr»'}^l»''s  <le  la  nature  viciée  et  corrompue 
1,.,  ,  i'{  posséderez  une  tranquillité  et  un  repos 

|>erduralile.  parce  que  c'est  là  où  Ton  doit  jouir  de  la 
paix,  et  non  en  cette  vie,  où  il  faut  pAliret  se  circoncire, 
«•t  relui  qui  serait  ici  siins  passions,  n«*  pâlirait  pas,  mais 
il  jouirait,  ce  qui  no  peut   être  :  car  tant   que   nous  vi- 

vr   "-  • -  aurons  des  passions,  et   n'en  serons  jamais 

q,  .la  uïort,  selon  l'opinion  des  docteurs,  reçue 

de  toute  Tl^glisc*.  Mais  de  quoi  nous  mi'ttons-nous  en 
peine,  puisque  au  combat  de  telles  passions  et  émoli«>ns 
^M  notn*  victoire  r\  triomphe? 

'  -  hien  i\\\  \\  y  a  eu  quidques  ermilrs  rt  anarlio- 

la  l'ah'stme  qui  ont   tmu  l'opinion  contraire. 

que  l'homme,    par  la  soif^neusc  et   fréquente 

inortilication,  p^uivait  arriver  jusque-là  que  d'être  sans 

|.  ni  «'motions  de  colère,  en  sorte  qu'il  pouvait 

•  lis  rnii^ir,  étrc'injurié,  mnqué  rt 

r  :   mais  cette  opinion  a  été  nui- 

•  r\   reji'tée   d»*   toiitr  l'ï^^lisr,   la- 

tani  que  l'homme  vivra  8ur  cette 

t«*rr>  .  il  ->r\  loiijiiirH  sujet  à  avoir  des  passions,  (*t  sen- 

tir>  I    ij'ium  eu  la  iire  de  son  Ame  des  tré- 

II  '  ilivrmentH  de  cti'ur.  d»*^ 

m  '.  déjjoùts,  nversi^M»" 

•  I  la   raison.   Kt  n<-     < 
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r.iut  Jamais  étonnor  si  (iii.iiid  on  nous  dit  nos  faulos,  ou 
que  Ton  nous  reprend,  nous  sentons  à  l'instant  qur  la 
colère  s'émeut  en  nous  ;  et  si  nous  avons  des  dégoûts  et 
répugnances  sur  les  choses  qui  nous  arrivent  nu  r{ui 
nous  sont  faites,  contraires  à  nos  inclinations  ;  ni  moins, 
si  nous  avons  des  volontés  propres,  f(ui  nous  font  dé- 
sirer plutôt  une  chose  qiiiiiic  aiilre.  Oh!  non.  certes  !  car 
tout  cela  sont  des  passions  qui  nous  sont  naturelles,  les- 
quelles ne  sont  |)oint  péché  en  elles-mêmes  :  et  ne  faut 
pas  penser  ([uand  vous  sentez  tous  ces  mouvements 
s'élever  en  la  partie  inférieure  de  vôtres  âme,  contr»,' 
votre  voloiit('',  que  vous  péchiez  etofFensiez  tant  soit  peu, 
pourvu  que  vous  ne  fassiez  rien  en  suite,  car  il  ne  dépend 
pas  de  vous  de  n'avoir  point  ces  sentiments. 

Plusieurs  se  trompent  grandement  en  ceci,  pensant 
«pie  la  perfection  consiste  à  ne  rien  sentir,  et  dès  quils 
sentent  qu(îlque  rébellion  ou  soulèvement  des  passions, 
il  leur  semble  que  tout  est  jx'idii  :  h»'  !  n(^  voyez-vous  pas 
que  cela  n'(*sl  pas  la  partie  hi  jihis  malade,  et  (jue  ce 
n'est  pas  cel.i  ([u'il  faut  circoncire,  mais  ce(piise  faiten- 
suite  de  ces  mouvements?  Posez  donc  le  couteau  de  la 
circoncision  sur  ces  paroles  de  retentissement  et  d'im- 
|»alience  :  et  vous,  ô  mondains,  cii-concisez  <'es  blas- 
phèmes, ces  jurements,  ces  [«aroles  injurieuses  et  de 
déh-aclion,  qui  naissent  d«^  ces  mouvements  de  colère, 
(|iii  sont  véritablement  i)échés,  et  nialadies  mortelles; 
cii'concisez  encore  ces  haines  du  prochain,  et  «-es  pensées 
«h*  murmure  entretenues  volontairement  dans  le  co'ur, 
les  Jours,  les  semaines,  les  mois  o\  les  années  tout  en- 
lièr(»s.  Kt  vous,  mes  chères  ;\mes,  (pii  êtes  plus  spéciale- 
inonl  déiliéesà  Dieu,  circoncisez  ces  répugnances  volon- 
laii'iMueiil  foineiilc'es  sur  les  obéissan«'es  contraires  il  vos 
inclinations  ;  allez  tout  à  l'en  tour  du  c«eur,  et  reganlez 
soigneusement    vos    |)assions    et    alVeclions    déré,L,'I''e--. 


traiichet  et  coiipoz  nrltt'iiiont  (*t  tMitiiTOinent  oo  ({«'faut. 
ne  vous  c<»nl<»ntei  pas  tic»  fairr  sniIonitMit  (l«*s  iiicisi«m>, 
romme  font  «-«mix  i|ui  sont  ilan^i  1«*  inomlo.  mais  faites  «Ir 
lionnes  rirconcisn»ns  spiriluflli's  o{  inU'rii'ures. 

La  IroisitMiie  nMnanpu'  «pu'  je  fais  sur  cet  £vanKil<N 
est  qu'en  TaniMenne  loi.  cM'Iui  ({ui  était  circoncis  in* 
>«•  circoncisait  pas  lui-nii^inc,  mais  il  <!^tail  circoncis  par 
la  main  ilaulrui.  Or  Nolro-Si'i^ncur.  «pii  se  vonlail  en 
tout  et  partout  conformer  aux  autres,  v{  s'assujcllir  à  la 
loi.  s.'ins  aucune  exception,  voulut  aussi  être  circoncis, 
non  par  S(U-mùme,  mais  par  la  main  d'autrui  ;  ce  4|u'il  a 
voulu  faire  pour  nous  donner  exemple,  et  pnur  nnu> 
imuilrer  qu'encore  que  ce  soit  une  chose  très  boinn'  tle 
>••  lintiiirir»'  ^MJ-même,  il  est  n«''aiimoins  beaucoup  meil- 
leur .1  ilr»-  circuneis  par  la  main  des  autr«;s. 

i'.rtes,  l'on  sait  assez  combien  .sont  recommandable> 
inciens  ermites  et  anachorètes  qui  vivaient  es  dé- 
ferla, cl   en    quelle   estime    il  les   faut  avoir,  pour  l«- 
admirables  triomphes  et  victoires  qu'ils  ont   remporlé^ 
>yur  '  '  !•'.  le  monde  et  la  chair,  (*n  se  morlihaul  et 

rir««Mi.  .-.lÉil  eux-même.s,  aidés  à  ce  faire  par  la  ^^in•^'  dr 
DiiMi,  suscités  et  poussés   par    rins|»irali4»ii    du    Saint 
l.Hpril  et  de  leurs  bons  anges.  Mais  aussi  il   est  certain 
que  la  circoncision  que  nous  souffrons  nous  être  fait 
par  l.  -  mains  d'autrui  vn  au-dessus  de  la  leur,  et  e^l 
l.i«  u  plus  parfaite,  parce  ipTelle  est  plus  douloureuse,  el 

•      '  ••■•    ■■'"-    ■ "'•" 'fidabh' :   et   Dieu    vrul  qui*   nous 

i^ion,  rn  laquelle  sans  doute  il  y 
.1  !••  nit  oup  plus  de  perfection  et  de  méril4>  qu'à  celle  (|U0 
nou<«  f.o<«oiiHnous*m^iueH.  Ht  bien  que  les  vrais  relif<ieux 
•»<»!•  ti'  Il  attention  el  veillent  conlinuellement 

r.  pour  voir  ce  qu'il  faut  retrancher 

•   I  iri  iiiiriii-  l'iix  iiit'iiii'x    «i'ia  n<'an* 

i  ,  «ncis  par 
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les  mains  (raiilrui,  bien  ((iic  n'iU'  circoneision  soit  pins 
sensible  et  difficile  à  snpporler  que  l'antre. 

Vous  verrez  des  personnes  ((ni  sont  natnrelb'rn«'nl 
or^Mieilleuses,  fières  et  hautaines  :  elles  voient  bien  rpi'il 
est  du  tout  nécessaire  d(*  circoncire»  cette  passion,  d'au- 
tant qu'elle  leur  cause;  un  j^rand  empêchement  à  la  j^ràce 
de  Dieu,  et  pour  cela,  lorsqu'elles  sont  en  l'oraison,  elles 
ressentent  en  leur  cœur  un  j^rand  (h'sir  de  faire  celte 
circoncision,  et  retrancher  ce  défaut,  et  se  mettent  après 
à  y  travailler  avec-  tant  de  ferveui-  ((u'il  sfMuble  «[ue  les 
])ratiques  d'humilité  ne  leur  coùtemt  rien.  Voulez-vous 
savoir  d'où  cela  [)rocède  ?  C'est  que  foui  ce  que  nous 
faisons  de  nous-mêmes  par  notre  propn-  clioix  et  t'-ler- 
tion  nous  apporte  toujours  beaiironi»  de  satisfaction,  et 
ne  nous  coûte  quasi  ri(»n,  t.inl  les  subtilités  et  inventions 
de  notre  amour-propre  sont  grandes  :  mais  si  en  ce 
IcMUps-là  ({»iel([u'un  vient  ii  leur  dire  leurs  défauts,  (»ii 
leur  faire  la  correction,  ou  s'il  arrive  qu'on  les  contrarie 
en  quehjiie  chose,  oh  !  certes,  tout  est  |M'i(ln,  le  sang  se 
remue,  l'ouest  troublé,  l'on  ne  ixmiI  supp(trter  cela.  Ion 
n'a  plus  que  ré|)liques  poiii-  faire  nilendi'e  et  valoir  ses 
raisons  pour  se  justilier.  Vous  voyez  donc  coud)ien  il  est 
nécessaire  poiii*  notre  perfection  (fu'un  anti-e  |)renne  en 
main  le  couleaii  pour  nous  circoncire  ;  car  il  sait  bien 
mieux  où  il  le  faut  iMelli'c  (|ue  Moiis-mèmes. 

Mais  pour  iioti-e  iiisliMiction  je  veux  clore  ce  sujet  par 
une  histoire  admirabledc  la  (ienèse,où  ilest  dit  «pi'nn  jour 
•lacob,  avec  tous  ses  entants  et  sa  famille,  vint  ])oser  ses 
tentes  et  ses  |)avillons  j)i-ès  de  la  ville  de  Sichem.  (M*,  il 
avait  une  tille  nommée  Dina,  qui  était  f<»rl  belle,  laquelle 
fui  telhMUeul  porté(»  de  (  iii-io>ilf  de  \oir  cette  vilb'  royale. 
qu'un  jour  elle  s'y  en  alla  |)roinen('r  lontt»  seule;  et 
comme  elle  s'amusait  à  coii^-iderer  et  regard«M'  d»»  tons 
côtés  l(>s  beautés  et  sini;ulanli'>>  de  cette  i^ramle   ville,  il 
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arriva  que  le  jiMiiu»  prince  de  Sioheiii,  lils  du  roi  lliMiior. 
iiil  en  même  temps  {\  rc^^rdiT  par  la  fenùtrc,    et 
\.\aiil    ri«n<»   ji'une  dainoix'lic   doiiôt»  il'iim»   très   rar» 
Im  aiitc.  d  (Ml  fut  si  épris  i|U  d  la  lil  soiulaiii  oidoviT  ;  (• 

•  itii  lui  fui  d  Jiulant  plus  faciU*,  que  les  grands  trouvciil 

•urs  asM'/.  df  personnes  qui  les  favoriseiil  m  liMir> 
mauvais  desseins.  Ainsi  elle  fut  non  seulement  enleviT. 
>  encore  dêsimnorée  par  ce  jeune  prince,  coqui  aflli 
iil  snu  l)on  pore  Jartd),  et  ses  frères,  pan  » 

.} a.  ...«If  ri  11' prinredeSicliem,  son  lils,  n'êtairiii 

pas  d<*  leur  natiiui,  et  ne  gurdaienl  pas  la  loi  di'  la  rir- 

«'nii(-i:<nin  :  mais  le  roi  Ilemor  sachant  cela,  el  ('niiuais- 

>ani  combien  son  lils  ét^it  amoureux  et  passionne  d* 

Hlle.  car  l'ï^criluri'  dit  cpie  lame  de  Sidiein  étai' 

eelle  de  Dina    I  .  il   ri'solut  de  la  lui  donner  en 

Mai^,  ô  Dieu  !  que  les  amours  du   monde  sont  faibles 
•■t  «ie  p4>u  de  durée!  cerles,  l'on  peut  dire  qu'ils  naissent 
et  périssent  en  même  temps;  ce  qui  n'est  pas  ainsi  »1« 
I  de  Dieu,  rar  il  dure  toujours  el  ne  sort  jamais  de 

I  I  il  e>l  une  fois  j'utré,  si  «die   ne  le  quille  volmi- 

i ...:  ut,  ^lllll^^anl  et  liant  avec  sa  divine  Majesti*.  non 

|Niiir  deux  ou  Iroin  jours  seulement,  comme  l'amnui 
mondain,  mais  pour  une  éternité,  entretenant  l'Ame  de^ 
<1  t  douceurs  de  l'autre  vie,  tout  au  contraire  de 

•  •;    iii.'Mir  damnalde  et  mondain,  lequel  n'a  pour  son 

'       iiiu^uelteries  et  sottises.   Le   roi   eon- 
'  •<•■  Mui   liN  pour  Dina,  et  voyant  qu< 

•oir  et  content(*r  sa  passion,  il  fal- 
lait m  venir  ju.Mpie-lik  que  de  les  marier  etisemlile,  il 
•««  de  Imiter  cette  affaire  avec  Jacob  et  le  lit  appeler 
jM.wr  *«•  trtMiver  en  une  aMH«*mblée  faite  pour  ce  sujet,  où 


Ton  apporta  tant  de  raisons,  (pi'il  fui,  «Milin   rrsolii   «If 
l'aire  ce  mariage.  Mais  c*est  chos(*  rtranj^n  des  inventions 
et  malices  de  Tc^sprit  de  riioinnM',  Siinron  »'t  Lévi,  frères 
de  J)ina,  saciiant  (juc  Jacob,  leur  pcrc,  traitait  tir  marier 
leur  sœur  avec  le  ])rince   de  Sichen»,  olVt'ns«''s  v\  pirpiés 
du  déshonneur  qu'il  lui  avait  fait,  s'avisèrent  de  ])roposer 
une  chose  au  roi  sans  laquelle  ils  ne  consentiraient  point 
I      à  ce  mariage,   qui  était  que,   s'il  voulait   faire  alliance 
avec  eux,  et  que  son  lils  épousât  lenr  Sfeur,  ils  denian- 
daient  que  tout  le  peuple  fut  circoncis,   sur  quoi  il  \  eut 
de  grandes   diflicultés  :  mais  enfin,   après   l)eau<'ou|>  de 
raisons  re[)résentées  de  part  et  dauli-c,  il  fut  r(''S(»hi  do 
proposer  la  circoncision  à   tout  le  peuple  de  la  Ici-re  «Ir 
Sicliem.  Tout  ce  peuple  étant  donc  assemblé  au  lieu  choisi 
pour    faire    les  consultations,    la    circoncision   leur   fut 
j)roposée,  mais  avec  tant  et  dv.  si  fortes  raisons  pour  les 
«';mouvoir  à  faire  ce  que  le  roi  désirait,  afin  de  conlent(^r 
la  passion  de  son  fils,  qu'ils  y  conscntiri'ut  tous  pour  lui 
complaire   sc^ulement  ;   mais   comme   celle  circoncision 
était    grandement   douloureuse,   et  que  la  plus   grande 
partie  des  hommes  en   mour;iieut,  ou   «m   demeuraient 
tellement  aflaiblis  qu'ils  étaient  à  demi  morts,  Siinéon 
et  Lévi,  frères  de  Dina,  après  qu(»  ce  pauvrtî  jx'uple  eut 
été    circoncis,   enli'èi-eni    eu   celle    vilh^    et    eu    tirent    un 
cruel  carnage,   mett;inl    lout  à   l'eu   et  à   sang  pour   se 
v(mger  du  tort  (lue  le  prince  Sichem,  lils  du  roi  IIem<M*, 
avait  fait  à  leur  S(eur.    Or,    mes   très  chères   âmes,  que 
tirerons-nous  de  ccdte  histoire   pour  notre  instruction  ? 
Remarquez  un  peu,  je  vous  prie,  l'admirable  souplesse 
et  sujétion  de  ce  peuple  à  conilescendre  à  la  volonté  du 
roi,  sujétion  cjuils    lii-enl  paraître   en  acquiesçant  libre- 
ment à  sou  désir,  mettant  leur  vi»»  au  hasard,  sans  autre 
considération  (pie  d'obliger  et  faire  plaisir  au  fils  du  roi. 
U  Dieu  !  après  cela,  sel•<Hw-mMl>^  bifii  ->i  lAchode  cou- 
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tie  fuir  iioln»  circoncision  spiriluclle,   voyant 
iikI  hiii  n«»lri'  divin  Sauveur  s'nssujollir  à  celle  ruilc 

i«'  la  circoncision  pour  ntnis  donnrr  exemple?  Il  nous 

inxileen  rcpandanl  st»n  sanj;,  non  point  de  répandre  le 
n«»trf,  mais  seulement  de  répandre  nos  cn»urs  et  nos 
••-prils  devant  lui  par  une  entière  soumission  j\  sa  très 
>ainte  volonté,  et  nous  lui  refuserons  ce  devoir  ?  Qu«»i! 
s<»uflrrirt»nsnous  qu'il  nous  invite  à  In  cin'oncision  spiri- 
tuelle, non  pour  son  prolil  et  plaisir,  mais  pour  noire 
salut,  et  ipie  nous  refusions  après  cela  de  faire  e«'  qu'il 
nous  demande?  Aurions-nous  bien  le  courage  «le  voir  ce 
|>euple  de  Sichem  se  soumettre  à  cette  rude  loi  seuli*- 
meiit  |H>ur  faire  plaisir  au  lils  du  roi,  v[  que  nous  autres 
î»oNMii>  si  hiclies  et  liêdcs  en  l'amour  de  notre  divin  lloi 
.11...  i....i<  ||(>  voulions  pas  à  son  »*xemple  nous  humilier. 
.  Ilir  nos  esprits  à  faire  et  soulIVirdes  riioses  sans 

•  omparai.son  plus  faciles  et  aisées  que  ce  tpi'il  a  fait  et 

•  iidure  pour  nous? 

Aciievons  maintenant  en  disant  un   mot  du  nom  (|ui 

hit  iiiqi(»sé  à   .Nolre-Seif;n«Mir  :    ^l^vau^iI^'  dit  (|ue  .Ii-sus. 

qui  veut    dire    Sauv»'ur,    fui     son    nom.   Ce   fui   reries 

très  à  propos  qu'on  lui   donna   le   nom   de  Sauveur  au 

jour    de    sa  circoncision  ;    car  il    ne  pouvait  pas   être 

'Niuveur  tuins  répandre  son  s/ing,  et   il  ne  pouvait  pas 

(ler   i>«»n  sang  sans  être   Sauveur.   Il  pouvait   bien 

•  rb*  monde  s;ins  répandre  du  sanjç,  cjuanl  à  l'elVel. 

iiMii   |..iK  quant    a    1  allection    qu'il    nous  portail  ; 

<  sati<^faire  à  la  justice  divine   pour  tous 

I'       !      liéH  par  un  seul  soupir  de  son  sacré  Cceur.  mais 

■  pour    satisfaire    à  S4»n  amour,    lequel   voulait 

'i  '     '^auveur  il  commeneiU  à  donner 

•'  !'•  <i< -N  «irrlies  de  relui  qu  il  «levait    ré 

p  !        K'ii    oi'ur   n«>tr<*  n'denqilion.    Le  nom 

d  :  lui  a  «1  «lonné  Ire*.  justenuMil  au  jour 
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de  la  circoncision,  (i'.nilanl  ([ue,  comiiKî  dit  h;  f<rnnd 
Apùtre  en  TEpIlro  aux  IIcUimmix  :  //  ni/  n  point  ilf  »•»•- 
)tiissioii,  cest-à-dire  de  sahil  cl  de  rédemption,  stinsf/fu- 
slon  tic  sfuif/  (1).  VA  Notre-Seif^'neur  se  faisant  appeler 
Sauveur  et  Kédomptour  des  hommes,  il  commence  en 
même  tem[)s  f[u'il  prend  ce  sacré  nom  à  p;iy(;r  nos  «leltes, 
non  d  autre  monnaie;  que  de  son  précieux  sanj^. 

Notre-Seigneur,  disent  nos  anciens  Pères,  entre  les 
divers  noms  et  titres  qu'on  lui  donne,  en  a  trois  qui  lui 
appartiennent  souverainement,  et  lesquels  ne  iieiivtnt 
être  attribués  ni  donnés  à  d'autres  <\uh  lui  :  dont  le  pre- 
mier est  celui  de  son  être,  (jui  lui  appartient  si  souverai- 
nement (ju  il  ne  se  |»eut  attribuer  à  nui  autre  ;  par  lequel 
nom  il  se  connaît  lui-même  |)ar  lui-même,  et  voit  que 
lui  seul  peu!  dire  en  vérilt''  :  ./>■  suis  crlui  ijiii  suis  '1).  Le 
deuxième  nom  est  celui  de;  Cri'ateur,  ({ui  ne  peut  être 
aussi  attribué  ([iiïi  Dieu  seul,  car  nul  ne  peut  être  créa- 
teur que  Di(ui  tout-puissant;  et  dans  ce  non»  il  si'  connaît 
non  seulement  soi-même  par  soi-même,  mais  il  si*  con- 
naît (encore  dans  ses  créatures,  et  spécialement  dans 
celles  qu'il  a  créées  à  son  imaj^e  et  semblance. 

Le  troisième  nom  est  celui  de  .ii'sus,  c'est-à-dire  de 
Sauveur,  (jui  est  un  nom  Icipiel  send)lablemenf  ne  peut 
ai)partenir  ([u'à  Notre-Sei^neur  :  car  nul  autre  que  lui 
pouvait  être  Sauveur. 

Mais  outre  ces  li-ois  noms,  il  en  a  encoi-e  un  autre  qui 
est  celui  de  Christ,  <|ni  veut  dire  i^rand-prétre  et  oint  do 
Dieu.  Vous  ries  le  (jnind-prètre  rterni'l  (lii,  ilil  David, 
[)ai'lantà  Noti-e-Sei^Micnr  en  ses  psaumes.  Hr,  nous  autres 
chrétiens  participons  à  ('{'<•  deux  noms,  de  Ji:srs  et  de 
CiiiusT,  d'autant  ((ue  le  nom  de  chrétien  est  venu  d<' 
celui  de  Christ,  qui  sif;nilie  oint  d  une  onction  --acrée.  i"i 

(1)  llol)r.  ix.n.  —  (2;  Exoil.  ni.  11.  —  (3)  P.««al.  rix,  t. 

15. 
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laquelle  nous  pnrtiripons  tous  quand  nous  recevons  les 
-;icreinenli»,  par  lesquels  celle  divine  onction  de  la  grA» 
t'st  refiandue  dans  nos  Ames  par  le  Sainl-Ksprit  :  mais 
quand  nous  serons  au  ciel,  nous  participerons  à  celui  d* 
^  .  iveur.  c'est  que  nous  jouirons  ilu  snlut  que   Notrr- 
^      M.  iir  II. .11^  a  acquis  par  sa  net  •  •  i  Passion,  i*l  srnm^ 
•  vés. 
Oh  î  que  nous  serons  heureux,  si  à  l'Iieure  de  noli 
mort,  et  pendant  notre  vie,  nous  prononçons  souvent  et 
amounMi>ement    ce    nom  sacré   de  Jésus  !   car   il  sera 
«ommc  le  mot  du  guet,  qui  fera  que  nous  aurons  l'eiilrée 
libre  dan>  le  eiel,  parce  que  le  n<im  de  Jésus  est  ic  nom 
de  notrt-  rt-dfmption.   Il«*ureux,  certes,  seront  ceux  qui 
le    prononceront   souvent   et    dévotement,   et   awr   un 
profond   sentiment  d'amour   envers   celui   qui   nous  a 
^.MiN'-  par  son  sang  et  par  sa  Passion  ;  car  ceux  (|iii  !• 
'      1  int'ront  l»ien  seront   indubitablement  sauvés.  Nmis 
ri*  .!..!..     I......  chères  âmes,  avoir  un  graml  suiii  de 

nom  sacré  pendant  notre  vie,  puisqu'il 

a  été  doDné  du  IVre  éternel  à  son  Fils  afin  qu'il   nou> 
sauvât   tous.  Oh  !  cpie    nous  pouvons  bien  dire  avtM-  ]• 
rid   Apùtre,   que   ce  nom  sacré  est  |>ar-de.HSus  tout 
II' m  I  Oh!    que  cr  nom    est  doux   et  suav«"  I  (i'est  un 
b.iume  .ti\iii    pnqin*  a  guérir  toutes  les  plaies  de  notre 
àtuv  ;  r  •  .    nom  sû<Té  que  litut  fjmnu  se  doit  fh'rhir. 

tu  ciet^  en  terre  et  dans  les  enfers    1). 

•Hl  ce  très  saint  nom  qui  réjouit  les  anges,  sauve  le> 

-,  et  fait  trembler  les  diables.  Il  nous  le  faut  dont- 

1  ■    "   '  ■'     'OS  coMirs  et  dans  nos  rsprits,  alin  qur 

1  11.  t. .....1,1    I,.  bénissant  et  honoraiil  «'U 

■.•■'>  de  chanter  étern«'lli'nient 
dani»  \v  ml.  avec  le?»  bienheureux  esprits  :  Vive  Jbsis! 
Vive  Jt- 


DIX-SEPTIÈME  LECTUKE 
LA  PAIX 


La  pai.i;  soit  avec  ruos^   ne  cvaUjnez  point,    ccst   jnoi. 
(Luc.  xxvi,  ',i(j.) 

Les  Apôtres  de  N()tre-Seif;n('iir,  (.•oiiiiiit'  des  nitaiils 
sans  i)èrc,  et  des  soldats  sans  capiLunc,  stHant  retirés 
dans  une  maison,  tout craini ils,  Notre-Sei^neur s'apparut 
à  eux  pour  les  consoler  eu  leur  ariliclinu.  et  leur  dit  : 
Paix  vous  soit  ;  cominv  s '\\  cùl  \(»uhi  dii»'  :  Hu'v  a-t-il, 
mes  Apùtres,  ([ue  vous  êtes  si  craintifs  et  aflli^és  ? 
si  c'est  le  dout(^  que  vous  nvez  que  «m»  que  je  vous  ai 
promis  de  ma  résurrection  n'arrive  pas,  demcurex  eu 
paix,  la  paix  soit  l'aile  en  vous,  car  jf  suis  ressuscité; 
voyez  mes  mains  cl  mes  piccU.  louclu'/.  lufs  plaies,  ce 
suis-je  bien  moi-nuMue  ;  ne  ci-aignc/.  (1(mic  plus  ;  la 
paix  soit  en  vous.  Sur  lesiiuellcs  paroles  jt»  traiti'rai  d»' 
trois  soiies  de  i)aix  dont  il  fil  préscnl  à  ses.Xpôtres. 

La  prennère  est  la  paix  tlu  >aint  l'Ivan^iU»  et  de  la 
sainte  Èj^lise  ;  car  rÈvan^iic  cl  la  sainle  Èf^lisene  sont 
(juc  paix,  (juc  douceur  cl  Iranquillité  ;  hors  de  l'Kvan- 
f^ilc,  cl  de  l'ohéissance  à  la  sainle  Église,  ne  se  trouve 
que  guerre,  (|ue  Iroubii»  el  inquit-lude.  ainsi  que  n«»us 
ilirous  lantùl. 
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luJt»  Horte  do  imix  esl  celle  que  les  Pères  onl 
diniiOr.  Il  trois  parties  :  la   paix  avec   Dieu,  la  paix 

les  iio>  av  mires,  et  la  paix  avec  nutis-ini^ines. 

!  '  -niii»  ^<»rlt'  tl»'  paix  esl  celli'qiio  nous  possêdr- 
n»i  ^'«   .1.  iKtlIi».  Si  j'ai  du  temps,  je  traiterai  de 

In.  -ortes  de  paix,  mais  du  moins  parli»- 

rai-je  des  deux  premières. 

Les  Israt'dites  ayant  quitté  l'oliservauce  des  commau- 
dements  de  Dieu,  et  s'èlaut  départis  de  sa  loi,  Dieu,  jus- 
t«*nient  iiidi;:n('  contre  eux,  les  lai.ssa  en  {lunilion  dr 
leurs  I  ■  ■  1..^  t(unl>er  eiilre  les  mains  des  Madianihs. 
Ieur>  •  Injures,  et  parlani  il  leur  ôta  sa  paix*,  en  la- 

quelle il  les  avait  toujours  maintenus,  tandis  qu'ils  lui 
avaient  éié  lldèles.  tîrande  certes  est  la  punition  que 
Dieu  tin-  de  nous  lorscpi'il  nous  laisse  entre  les  mains  de 
tun  funruiis.  et  qu'il  nf»us  retin*  son  secours  «liviii.  et 
ne  iioii".  ti.iii  plus  en  >a  1res  sainte  pnjleclion;  car  quand 
il  n(»u-  a  I  abandon,  r'csl  un  très  grand  indice  de 

notre  perle,  parce  que  induhitaMement  les  Madianites. 
-ilire   nos  ennemis  spirituels  ,    auront  prise  sur 
n<»tiH,  l'i  nous  demeurerons  vaincus. 

I^"»  Madianitfs*  donc  ayant  résolu  de  hrùlei  U"^  Im.u- 
lilr-  a  p«*tit  /eu,  comme  l'iui  dit,  venaient  troupes  ù 
lroup<<«  dans  leurs  villa^^es  au  temps  de  la  cueillette  cl 
d<*  la  moisson,  et  leur  emportaient  et  ravis.saieni  tous 
leurs  l»lés,  de  sorte  qu'ils  ne  leur  laissaient  rien   pnnr 

qui     tsl     ilirniiip.trajtlc  rUM'is   |«'s 

^"  '"^  ainsi  en  la  puissance  tle  leurs 

pt  ans.  se  résolut  enfin  d'avoir 

|Hi>  t  f*n%'oya  un  ange  annoncer  A  (jédéon,  qu'il 

vouliiii  que  l«*ii   Israélites  fusM*nt  rétablie  en  leur  pre- 

■'%   el    f'  et  qiif   re  fût  par  son  moyen; 

I  .iii>^'   I  <i>ant  IfiMi^i   ii.in*»  un  lieu  ou  il  hattait  du  blé,   i\ 
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lui  |i.irla  en  celle  sorle  :  U  Irrs  fnri  rntn'  1rs  lunnmt's,  If 
Seifincur  est  aver  lui  (1)  ;  puis  il  lui  lit  «îiilorulre  que 
Dieu  voiil.iil,  (ju'il  (|uittàl  sori  (K(U|»alion,  ol  qu'il  |>rît  les 
armes  contre  les  iMadianiles,  d  (nn*  sans  fante  il  rom- 
porlernit  la  victoire,  et  ler-rasserait  ses  ennemis  :  Va, 
lui  dit-il,  en  ta  force,  et  tu  délivrerîis  Israi-i  de  la  puis- 
sance de  Madian  ("2).  Paroles  des([uelles  (îédéon  demeura 
l)i(!ri  étonné  :  lié!  dit-il  à  Tanf^'e,  (tomment  est-il  possihie 
que  ce  ([ue  vous  dites  soil  vr.ii?  Vous  dites  qui-  le 
Seigneur  est  avec  moi  :  si  cela  était,  c(»mmenl  se  pour- 
rait-il faire  que  je  fusse  saisi  et  environné  de  tant  d"af- 
lliclions?  Le  Seigneur  est  le  Dieu  de  paix,  et  je  ne  suis 
qu'en  guerre  et  en  trouble. 

(ii'îHid  cas  (le  la  Iroinperie  el  de  l'ahus  des  hommes, 
(pii  croiiMît  que  là  où  est  Notre-Seigneur,  rafllicliou  ni 
la  peine  n'y  peut  être,  mais  (pie  la  consolalion  y  abonde 
toujours.  Or  cela  n'est  pas  ;  mais  au  contraire,  lorsjjue 
nous  sommes  dans  Taflliclion  el  dans  les  tribulations, 
iNoli'(;-S(!igneur  se  lient  j»lus  près  de  U(Uis,  daulant  (ju'a- 
lors  nous  avons  plus  besoin  de  sa  pr(>teclion  et  tb»  son 
secours.  Le  Seigneiir,  dil  l'ange,  est  avec  loi,  ù  Imnime 
très  fort,  nonobslaul  que  lu  S(ti^  si  afllig»'.  ibdas  !  dit 
(rédéon,  comment  osez-xoiis  m'appeler  forl,  vu  que  ji» 
suis  si  faible  ? 

R(>mar(iuez,  je  vous  prie,  (pie  c'esl  le  |iropre  de  leu- 
nemi  de  nous  faire  sembler  faibles,  nous  faisant  cr«»in' 
(jue  nous  n'avons  iiiillc  b>rce,  aliii  de  nous  décourager. 
Vous  uKMlites,  pouisuil  il,  (pie  Je  prenne  les  armes,  el 
(jiie  je  demeurerai  victorieux  ;  lu''  !  ne  savez-vous  pas 
([ue  je  suis  le  moin(lr(^  de  tous  les  hommes?  C'est  tout 
un,  dit  l'auge  ;  Dieu  V(MiI  (pie  ce  soit  toi  ([ui  délivres  les 
Israélites   de  l'afllicliou  en    I.Kpielle   ils   sont.   IJien,  dil 

(1   Judic.  VI,  l->.  —  (2    ll)i.l.  r.. 
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tn,  je  rrois  bien  ce  qut*  vous  me  dites  ;  mais  a  lin 
!  plus  cvrlaiii«  je  voiulrais  biiMi  qu'il  vous  plût 
me  donner  qu(>l(|uc  signe  par  icquoi  je  puisse  coii- 
nniln*  que  vt'ritahli'inenl  il  arrivera  ainsi  «{ue  vous  nir 
ililes  (T.  Lors  l'anm'  ronch'sci'iuianl  à  son  désir,  lui  dit  : 
Va,  prends  un  «hevreau.el  liresse  un  sarritice,  et  l'aNanl 
prêpaK',  prr«»enle-le  au  Seigneur.  Ce  que  (îi^déon  lit 
prouqitenient  ;  el  ayant  tué  el  apprêté  le  chevreau,  pris 
de  la  farine,  vi  fait  des  tourtes  cuites  .sous  la  cendre,  il 
n*vint  et  dressii  le  sacritice,  lequel  êlant  prêt,  l'ange  !«• 
toucha  du  hout  d'une  baguette.  Kt  soudain  le  Teu  du  (ici 
niiinla  de  la  pierre,  et  le  cunsunia,  puis  l'ange  disparut; 
ce  (|ue  voyant  (iédêon  :  //a  /dit-il,  j«f*i/ù  mort, car  j'ai  ru 
fanije  du  Sfiijtteur  face  à  face  {t), 

(/••tait  l'dpinion  du  vulf;aire,  quoique  fausse,  d'autant 
qu»*  l'rxpêrience  l'avait  déjà  fait  voir  en  plusieurs,  qu'un 
hnnuuf  rivant  ne  pouvait  vnir  un  ange  sans  mourir.  i)\\ 
tiédéon  s  étant  un  peu  rassuré,  il  reprit  coMir,  el  lit  t«* 
qui  lui  était  coiniuantlê  par  l'ange,  lequel  jusqu'alors  il 
avait  tenu  |MMir  ({uelque  pr<q>liètc  passager,  et  depuis  il 
fit  élever  un  autel  au  lif*u  où  l'ange  lui  avait  parlé,  lecpud 
il  I   ia   fniir  du   .SVi<//iciir,  parce    cpie   la  paix   lui 

av....  .  ;.  annoncée  «le  la  part  du  Seigneur  en  ce  liru-là. 
Il  n  \  a  |Hiint  df  doutr,  mes  chcn>s  âmes,  que  la  «roix 
DOUti  représ4*nte  merveilleusement  bien  cet  mitel  sur  le- 
quel fut  fait  ce  sacritice  de  la  paix,   et  qui  fut  nommé  hi 
^     nenr  ;  ou  que  plutôt  \v  sacrifice  de  (iédéon  et 
I  Ut'   fut   la  llgun*   du  sacrillce  qu'offrit    Notre- 
^  .1    ..,.ir..  \(    .1...  ^„j.  I;ni|,.i  ,|(.  la  croix,  puisque 

•^arrificc  d  accroi.s.seuu'Ul  «'l  «h' 
P<  ion.  leii  hommes  ayant  été  pacifli^H  avec  Dieu, 

••l  ayant  r«*«;u  la  paix  en  eux-iuêines,  par  le  moyen  de  la 

n,  liiid.  Il, 
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^ràcc  que  Notre-Sci^nuiir  leur  Ji  iKwjuisc  par  sa  mort  et 
Passion,  en  laquelle  morl  ot  Passion  il  fui  pour  nous  fait 
péché,  ainsi  que  dit  saint  Paul,  c'est-à-dire  qu'il  fut  fait, 
lui  qui  élail  impeccable,  comme  péclieur  drvant  la  faco 
de  Dieu  son  Père,  ayant  par  une  bonté  non  ouïe,  pris 
tous  nos  péchés  sur  lui  (1),  afin  (hî  satisfairt*  pour  nous 
à  la  Justice  divine  :  en  quoi  il  fut  olh'rt  cniriinr  un  .Im-- 
vreau  rôti. 

Imi  Tancienne  loi  il  n'(''laiL  pas  si  expressément  com- 
mandé qu'on  céh'bràt  laPàquc;  en  manj^eant  un  agneau, 
qu'on  ne  piM  prendre  un  clu^vreau  au  lieu  d'un  a^nrau  ; 
si  que  les  uns  se  servirent  de  l'un,  et  lesautres  di;  laufre. 
Mais  en  cette  Pà(iue  ou  en  ce  sacrifice  que  céh'bra  Noire- 
Seigneur  au  jour  de  sa  l^assion,  il  s'ollrit  lui-même  en 
sacrifice,  non  seulemeni  comme  un  ai^nciu  imiocrrjl, 
tout  doux,  tout  bénin,  huit  gracieux  et  plein  de  pureté, 
mais  comme  un  chevreau  qui  reprc'senle  le  pécheur, 
parce  qu'alors  il  fut  fait  péché  pour  nous. 

Le  sacrifice  de  Gédéon  (Hanl  dressé,  l'ange  le  lourha 
d'une bagucitte,  par  le  moyen  de  laquelle  le  feu  monta  de 
la  pierre,  ou  pluh'it  descendit  du  ciel  cl  le  coiisunia  :  «If 
même,  le  sacrifice  (bî  la  croix  étant  dressé,  le  Père  éternel, 
et  non  un  ange,  le  b>u(lia  de  la  baguette  de  son  amour 
infini,  et  soudain  le  feu  de  sa  1res  sainte  «harilé  survint 
qui  consuma  le  sacrilice.  VA  tout  ainsi  «pic  par  ce  signe 
Gédéon  demeura  conliniic  eu  rj'spcrauci'  «b*  l'événement 
de  la  j)aix,  selon  «luc  lange  lui  avait  «lil,  «'t  «le  la  vic- 
toire «piil  devait  reinportersur  les  Madianites  ;  de  mémo 
le  sacrilice  étant  «'ons«)iMmé,  «M  Noire-Seigneur  ayant  dit: 
Mon  /)rr<\  jr  rri-iniuiKHuli'  mon  rsfiril  rntr»'  ras  nmins.  — 
7'()iil  rsi  cniisomiiK'  !  iH)  soudain  les  honunes  furent  con- 
lirmcs  en  respéi-ancc  (pn'  les  prophètes  l«'ur  avaient  par 

(1]  Il  Cor.  V,  Jl.  —  ^2)  Luc  \\m.  4(. ;  —  Joftn.  xix,  28. 
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i.iiii  «II'  -«iirlr^  liniiii.i-,  i(u«-  i.i  l'.iiv  >t'rail  fait»»  un  joui* 
fnlrt»  i'U\,  »*t  «|Ut'  1  irtde  Divu  rlaul  apais»*o  par  le  iiu»yn 
cl«»  ce  siKTillcf.  «jui  »»sl  un  sacriHce  <!e  pacilinition,  ils 
!h>raieiil  rendus  virlt»rieux  et  Irioinplianls  iW  tous  ItMirs 
iMiniMuis. 

Kl  r'esl  ce  que  voulait  dire  .Nolre->eipneur  à  ses 
.\|MMres,  (]unnd  il  leur  dit:  A*i  fniir  .«ui/ar#r  mus!  Wnjfz 
mr%  fn''ii%  t'i  iif's  mains,  r\'$l  moi  [\),  leur  inoutraul  un 
si^neeertain  (|ue  la  paix  leur  était  donnée  par  le  moyeu 
de  ses  plaies,  comme  s'il  eût  voulu  dire  :  Qu'avez-vous, 
mes  Ap«'dres?  Je  vois  bien  que  vous  êles  tous  craintifs  et 
peureux  :  niais  dêsorniais  vous  n'en  avez  |dus  aucun  su- 
jet ;  car  je  vnusai  .irj|uis  la  paix  <|ue  ji»  vous  «Inunr  ;  non 
•MMiIruienl  mon  Père  me  la  doit  comme  à  son  Kils  hini- 
aimt-,  mais  il  me  la  doit  encore,  parce  que  je  l'ai  acquise 
au  prix  de  mon  sang  et  de  ces  plaiesque  je  vous  montre. 
Ne  soyez  donc  plus  désormais  couards  et  |>eureu\  ;  car 
la  guerre  est  tinie  ;  vous  avez  eu  quelque  raison  «l»» 
rraindr»'  cps  jours  passés,  quand  vous  in'avrz  vu  fonrlli', 
ou  du  moins  vous  l'avez  oihdire,  d'autant  que  tons  m'ont 
aUindonné,  excepté  l'un  d'entre  vous  qui  m'a  été  lld«'i»'  : 
▼ou*  avez  donc  su  que  j'ai  été  battu,  couronné  il  épinrs, 
navK*  depuis  la  léte  jusqu'aux  pieds,  attaché  ù  la  croix, 
.f  ti  ^MiifTtTt  toutes  sortes  d'ojqirobres,  dr  dérisions  <'t 
«1  iKitoiiiiiiii's  ;  et  rpi'iMitiii  tous  m«'s  ennemis  s'élant 
b.iiid.-  ...iiin-  moi,  mont  fait  «'ndurer  toutes  sortes  de 
\>  à  cette  heure  ne  craignez  plus,  la  paix 

-"il  en  voa  cœurs  ;  car  je  suis  demeuré  victorieux,  j'ai 
ii'i  ennefiiis,  j*ai  vaincu  le  diable,  le  monde  et 

laMi.iii  '    •<' plus  di*  pfur;   car  j'ai  fait  la  paix 

en' . nti*  r{  II'*»  hommes,  et  c'a  él»*  par  ce 

sa<  |ii*'  \f'  lui  ai  rifT^rt  sur  l'arbre  de  la  croix,  que  je 
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vous  ai  réconciliés  avec  lui.  Jusqu'à  celto  heure  je  vous 
ai  (Ml  diverses  fois  doniK'  l.i  |».ii\  ;  mais  maintenant  je 
vous  montre  comment  je  vous  1  ai  acquise  au  prix  de  mon 
san^-.  J(î  suis  pauvre  de  biens  temporels  ;  car  je  n'ai  rien 
possédé,  (!t  vous  n'ignorez  pas  (pie  ma  grandeur  ne  con- 
siste point  en  la  possession  des  biens  de  la  t(M*re,  d'au- 
tant que  je  n'en  ai  point  eu  tout  le  temps  de  ma  vie,  vous 
le  savez  ;  mais  poiir  loute  richesse  j'ai  la  paix,  ia(pi»dle 
est  le  legs  que  j(;  vous  lis  en  me  départant  de  vous,  et 
lequel  je  vous  reconfirme  encore,  d'autant  rpie  tout  ce 
que  je  donne  à  mes  plus  chers,  c'est  la  paix  ;  c'est  pour- 
quoi,   paix  vous  soit  et  à  tous  ceux  qui  croiront  en  nmi. 

Allez,  leur  avait-il  dit  aiijiaravant,  et  annoncez  aux 
hommes  les  choses  que  je  vous  ai  appriscîs  ;  et  entrant 
es  maisons,  dites  :  La  paix  s<nl  d'ans  (1);  comme  s'il  eût 
voulu  dire  :  Annoncez  d'abord,  en  entrant  es  maisons, 
que  vous  ny  allez  point  pour  y  mettre  la  f;uerre,  mais 
pour  y  annoncer  la  paix  de  ma  part,  et  ([uiconque  vous 
recevra  demeiirei'a  en  paix;  ou  an  conlrain'  (iiii<nn(|ue 
vons  rejettera  aura  indubitablement  la  guerre,  aiii>i  i|U(» 
je  dirai  bientcM. 

Vous  voyez  donc  comme  le  saint  évangile  et  comme  la 
sainte  Ëglise  n'est  (jue  paix,  l/livangile  a  été  commencé 
par  la  paix,  et  par  après  il  ne  pi-eelie  qur  la  paix.  Ne 
voyons-nous  pas  (pTeii  ri']vangilt'qiii  se  dit  en  la  .Nativité 
de  Notre-Seigneur,  les  anges  ont  chanté:  (îlnire  à  i)i*'itrs 
lirii.v  Irrs  hauls^  et  /lai.r  rn  Icrrr  mt.r  honnnt's  di'  honiir  rn- 
lonh'  (4).  Jf  rous  liiissr  ma  piii.i\  dit  Nolre-Seigneur  à  ses 
Ap(')tres  avant  sa  Passion,  et  en  leur  |»ersonne  à  tous  les 
(Mitants  de  son  Kglise.  Je  rous  doim»'  mu  paix;  mais  j»' 
iir  mus  lu  (/iHiiir  jïnnit  ctniiDir  h'  mnmlr  la  ilona*',  mais 
('(iiiinii'   nnni    l*rrr  l'ii  ilonarr  [6]  \    comme    s'il    «Mit    voulu 
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•tilt»  :  Le  inonde  ne  donne  point  cv  qu'il  un  pns«  qiini(|iril 

CAr   c'est    un    trompeur;    il    auiadtMie    h's 

'iir  promellant  beaucoup,  et   puis  enfin  il  ne 

ne  rien  :  se  moquant    d'eux    après   (|u*il  li's  a 

li  -    Mais  moi.  je  ne  vous  promets  pas  seulement  la 

paix,  maisjo  vous  la  dtmne.  et  non  pas  un«*  paix  telle 

quelle,  mais  telle  que  je  l'ai  reeue  <le   nu>n  Vrrv,  par  la- 

q  «us  surmi»nterez  vos  ennemis  et  en  «Irmeurerez 

>  i\.  Ils  vtuis  feront  vraiiniMit  bien  la  ^u«'rre;  mais 

I» ...   .    :anl  leurs  assauts  vous  eonservere/.   la  tranqiiil- 

lit»'  et   le   ri'pos  en   vous-mt^mes.    En   somme,   !•'   saint 

Évangile  ne  traite  presqm»  partout  que  de  la   paix,   et 

eomme  il  commenee  par  la  paix,  de  même  il  finit  par  la 

pour  nous  enseijçner  que  c'est   rhérita^e  que  le 

leur  Dieu  notre   Maître  a  laissé  h  ses  enfants,  qui 

l:i    »liit'ti(Ul    de    in     ><.'iiiiti-    r^'ti^)'   imlrc    iih'ti-       il     <^ti|) 

chère. 
Mais  comme  cette  paix  est   un   peu  bien  jç«''nérale.  il 
nttus  faut  traiter  de  la  seconde,  qui  est  celle  qui   imn» 
p  vechieu.  le  prochain  et  nous-mêmes. 

"  premier  point,  nous  avons  déjA  dit  qui-  «  r>t 
,  Il  de  la  mort  et   Passion   de  .Nolri'-Sei^neur 

que  niius  avons  été  réconciliés  avec  Dieu  le  Père.  Mai- 
«  omme  depuis  nous  nous  sommes  rendus  tant  dt>  foi> 

rits  à  ses  divins  commandements. 
avaii!   p'  riiu  leiu    paix  que  .Notre-Seigneur  nous  avait 

•  "■" •  "ti    de   fois    que   nous  sommes  tombés   imi 

»n-  tM'soin   d'un  nouveau   moyen  de  ré- 

•on.  t)i  »  cette  fin  que  notre  cher  Maître  a 

-  saint  et  très  auKUsto  Sacrement  de  l'autel, 

*  paix  avait  été  faite  avec  son  Pére 

'  Mi'il   lui  offrit  de  lui-mêiiir  sur 

'•'  i«*iil  apainr  par  <-e  divin  s.icri- 

f»  'Ml  de   fniH  i|ii'i|  nous  arriverait 
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(l'ipriler  sa  divine  Justices  :  moyen  (jne  nul  liornme  no 
peut  avoir,  sinon  les  enfants  de  Tl^j^lise,  pour  se  récon- 
cilier avec  Dien,  à  faute  dinpit'l  ils  demeurent  toujours 
enfants  d'ire  (H  do  perdition.  Nolre-Sei^neur  disait  donc 
bien  justement  à  ses  Ap()tres  :  .A*  tums  ilmnir  mu  pnic^ 
puisqu'il  se  donnait  lui-même,  (pii  est  notre  vraie  pmx, 
dit  l'Aj)ùtre  (1). 

La  paix  n'ai)partienl  «pTaiix  enf.nils  de  TF^f^liso,  il  est 
vrai  ;  car  tous  les  autres  n'ont  point  les  moyens  efHcaces 
d(î  réconciliation  que  notre  doux  Sauveur  nous  a  druinés 
])Our  nous  remettre  en  la  grâce  de  Dieu  son  Père  et  en  la 
sienne,  autant  de  fois  qu'il  nous  arriverait  de  la  perdie, 
bien  qu(;  véritablement  nous  l.i  perdions  par  notre  faut»', 
la  guerre  n'étant  entre  les  chrétiens,  sinon  en  l.mt 
qu'ils  ne  sont  pas  en  grâce;  car  étant  en  grâce,  le  diable, 
le  monde  et  la  eliair  n'ont  nul  [)Ouvoir  sur  (mix.  Ilél  ne  le 
voyez-vous  pas,  puis(pie  .NoLre-Seignenr  a  juré  à  ses 
Apôtres  qu'il  vient  en  paix,  ayant  terrassé  par  le  moyen 
de  ses  plaies  et  de  ses  tourments  tous  leurs  einuMuis,  et 
abattu  toutes  leurs  forces? 

InmgiiKVZ-vous  un  prince  (|ui  revient  de  la  guerre,  en 
hiquelle  il  a  battu  à  dos  et  à  ventre  ses  ennemis,  et  les  a 
fait  passer  par  le  tils  de  l'i-pée,  n'en  ayant  laisse  aucun 
envie,  sinon  ([uehiues  fugitifs  auxjjuels  il  a  par  compas- 
sion donné  la  vie;  et  considérez  comme  après  cette  vi«- 
toire  il  s'en  revient  tout  triomphant  dans  la  principale 
ville  d(î  son  royaume,  tout  chaigé  néanmoins  de  plaies; 
(ît  rencontrant  ses  sujets,  leur  <lil  :  Courage,  mes  amis; 
voilà  les  ])lai(»s  avec  lesipielle^  je  vous  ai  acquis  la  paix  ; 
demeurez  en  it^pos,  ne  craigne/,  plus  rien,  j'ai  terrassé 
vos  ennemis.  J'ai  bien  de  vrai  donne  la  vi«*  à  «|ueh|ues 
goujats,  les(juels  vous  pourront  dnnnei- quelque  impor- 
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tuiiité;  mais  ne  craignez  rien,  rnr  ils  n'auronl  nul  poii- 
Mtir  sur  vous,  et  ne  vous  pourront  nuire,  bien  qu'ils  vous 

•  nnuient.  Ainsi  Nolre-Seijçneur  el  notre  Maitre,  qui  est 
appoli'  par  Isiiu'  i*riiirf  df  funx  \{],  revenant  île  la  muM-n* 
♦Ml  la(|uelli'  il  avait  rt-ru  vrritahlenient  quantité  de  plaies, 
mais  plaies  non  point  dignes  de  mépris,  mais  dignes 
d'un  honneur  incomparable,  et  des<|uellcs  il  fait  tro- 
pbi'e,  el  en  mérite  une  éternelle  louange,  s'adresse  pre- 
miorement  à  ses  Apùlres,  comme  îi  son  peuple  bien- 
aiiné,  elles  leur  montre.  Touchez,  leur  <lil-il.  je  veux  dire 
à  saint  TluMiias  :  l  i^y*  Ifs  pimrs  dr  mrs  jurds  rt  dr  m*'x 
mtttns  :  »/i.  ?/#•:,  si  fnni  vous  semhip,  toute  votre  main  dans 
mon  '  votfrz  que  Je  suis  bien  moi-mi^me  (2)  ;  ce 
qu'ayant  fait,  ne  soyez  plus  incrédule,  mais  fidèle,  et  sa- 
chez que  je  les  ai  reçues  en  terrassant  vos  ennemis,  les- 
qiieN  j'ai  déconlits  et  extermint's.  Il  en  est  bien  resté 
encore  quelques-uns  en  vie;  mais  ne  craignez  point,  car 
iU  n'auront  nul  pouvoir  sur  vous  :  au  contraire,  vous 
aurez  pleine  autorité  sur  eux;  cl  parlant,  demeurez  en 
paix. 

Venons  nu  second  point,  et  parlons  maintenant  de  la 
|»ai\  que  nous  «levons  avoir  les  uns  avec  les  auln's, 
(J';iiii  M,i  i|iic  11'  di'faiil  de  celte  paix  est  la  source  d Où 
pr  il  tiMis  le^  luallieiirs,  afiliiMions  et  misères  qu'on 

\<iit  en  ce  monde  (wirmi  les  hommes.  Kl  d'où  pensez- 
TOttU,  je  TOUS  prie,  que  provienne  tiinl  de  pauvreté  que 
pî  'ifTrent.  sinon  «les  malheureuses  prétentions 

q  l'i'n-uns  ont  d'acrroltn*  leurs  biens  et  leurs  ri- 

•  quoiqii*'  ce  niut  au\  ilépens  <lu  prochain? 
<J>.  qui  ruin«r  la  paix,  sinon  les  procès  et  les  ambi- 
Uoof»  qu«*  len  unn  ont  sur  les  autres,  et  les  désirs  des 
honneur*,  digm'  prééinin(*nces?  Si    la  paix  était 
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entre    les    hommes,    Fou    nv   verrait   point    tous    ces 
malheurs.  Bref,  rien  ne  fait  tant  la  guerre  à  l'iioïnme  que 
l'homme  même.  Il  n'y  a  rien  ([ui  ne  puisse  être  domplé 
et  gouverné  par  l'homme  que  le  seul  homme  ;  enr  si  bien 
le  pouvoir  absolu  que  Dieu  avait  donné  à  Adam  au   pa- 
radis terrestre   sur  tous  les  animaux   a   reçu   quehjue 
décliet  par  le  péché,  si  est-ce  pourtant  que  rhommo|»eul 
dompter  les  bètes  les  plus  farouches  par  l'cnlremise  de 
la  raison  que  Dieu  hii  a  donnée,  ainsi  «pu?  l'expérience 
nous  fait  voir  tous  les  jours;  et  si  les  hommes  vivaimt 
en  paix  les  uns  avec  les  autres,  rien  ne  pourrait  troulil.T 
leur  tranquillité.  Que  craindraient-ils,  je  vous  prie?  de 
quoi  auraient-ils  peur?  des  lions?  nullement;  car  ils  au- 
raient suflisamment  de  l'industrie  en  eux-mêmes  pour 
éviter  leur  rage,    et  celle    de  tous  les  autres  animaux, 
pour  cruels  qu'ils  puissent  être. 

C'est  pourquoi  Noire-Seigneur,  sachant  bien  lagrandr 
nécessité  que  les  hommes  avaient  de  c(.'tte  paix,  n"a  rirn 
tant  prêché  et  ne  nous  a  rien  tant  recommanda'  que  de 
nous  aimer  les  uns  les  autres;  et  nous  voyons  qui!  u  in- 
culque rien  tant  en  ri*]vangile  (jue  le  commandement  de 
l'amour  du  prochain  ;  et  pour  nous  montrer  combien  il 
aime  l'union,  il  visite  ses  Apôtres,  mais  c'est  cpiand  ils 
sont  tous  ensemble,  et  (pi'ils  sont  tous  en  paix  les  uns 
avec  les  autres,  vivant  en  une  sainte  concorde  et  union. 
1^1  si  bien  il  s'apparut  aux  deux  disciples  qui  allaient  en 
Kmmaus,  et  qui  élaieul  sortis  de  la  ville  de  Jérusalem, 
(|ui  représente  la  paix,  T'Ianl  af)pelée  maison  de  paix  ou 
visiou  de  paix,  nous  ne  devous  pourtant  pas  croire  «pie 
(■(»  (|u'il  a  fuit  pour  ces  dcuix  disciples,  il  le  veuille  faire 
|)()ur  piusicnirs  autres;  car  ne  voye/.-vous  pas  que  saint 
Thomas  ne  ri'cul  point  cette  gr;\('e  (ju'il  iie  fût  retourne 
en  l'assemblée  des  A|)(tlres?De  même,  si  uousne  vivons 
en  i^aix  et  en  union  les  uns  avec  les  autres,  nous  no  lie- 
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■••fndrt'  ilo  recevoir  la  grûce  ci»'  voir    N  .  i. 

.-   iihcitê. 

La    !  AU'    paix  qur    nous  dfvons   avoir  osl  av»M- 

nouii-mAines  el  en  nous-nu^nu»s.  Mi  pour  mieux  enUMidn' 
ceci,  il  faut  que  nous  sachions  ce  que  dit  le  ^raud  Apôtre, 
que  nous  Ii-nx  parties  vi\  nous,  IcsquclW'S  se  fiuil 

une  jçuerr.  j-  .i-  luelU'.  à  savoir.  1  «'spril  et  la  chair  Ji  ; 
car  la  chair  convoiti*  contre  l'espril.  et  l'i'sprit  a  s<^s  lois 
tout  à  fait  ctinlniires  à  celles  de  la  chair.  Kt  chacune 
de  ces  parties  a  ses  adhérents,  c'est-à-dire  des  inclina- 
tions tout  à  fait  contraires  l'une  à  Taulre,  ainsi  (|ue  1  ex- 
|M'«r  iious  lapprenil  tous  les  jours,  et  que  le   mèm«' 

\p   ,.>    .  .1  expérimenté   i».  La  chair  a  la  partie  concupis- 
.  ihle  ft   «ertaines  facultés  el  sens  communs  de  rame, 
lesquels  jçuerroienl  en  sa  faveur  contre  l'esprit;  r»»spril 
n'ayant  pour  toutes  ses  forces  que  trois  soldats  qui  com- 
battent pour  lui,  el  lesquels  encore  font  à  tous  pnqms  de 
f.inv  ln.nds  et  des  chutes  en    la   tidélilé  qu'ils  doivent  à 
r  .  •!    laine,  se  rangeant  du  enté  do  la  chair,  alin  de 
p<Mir  elle  contre  l'esprit,  qui  est  leur  mniire. 
Or,  ni  ces  soldats  étaient  Hdèles,  l'esprit  n'aurait    mille 
crainte,  mais  il  se  moquerait  de  tous  ses  ennemis,  ainsi 
que  font  ceux  qui  se  trouvent  au  donjon  d'une  forteresse 
qui  f'^{  inqtrenahle,  ayant  des  miiiiitioiK  sufiisanles  |)our 
\i\r.      I>ifn  que  les  ennemis  soi*iit  iiis.ju  ;iii\   f.iiilMtiiru'-.. 
que  In  ville  fût  prisi- 
nouft  représente  ce  donjon  7  Hien  autre,  certes,  que 
lire  de  notre  Ame;  et  pourvu  qu  elle  M»it 
'  '   u.  qui  sont  reiiteiidemeiit. 
i.i  ne  «raiiit  rien  ;  car  l'esprit 

aui  ,  |ue  le  dialile,  |r  monde  el 

la  chair  aii'iit  l<:iiid'   loute.t  Icuni  forces  cuntru  lui  :  tout 
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cela  ne  sera  imllcniciil  capable  de  le  tr(Hil)kT  ni  épou- 
vanter. Ils  brouill(MOiil  bien  (jiiebjup  chose,  se  servant 
(les  sens  et  facultés  inlerieures  de  Tàme  ;  mais  pourtant 
ils  ne  sauraient  lui  nuire  en  la  vertu  de  la  |)aix  que 
Notre-Seigneur  nous  a  acquise  ;  et  si  l'esprit  demeure 
fermement  attaché  aux  vérités  de  la  foi,  et  qu'il  soit  de 
bonne  intelligence  avec;  ses  trois  soldats,  il  se  moipiera 
de  tous  ses  ennemis,  et  en  demeurera  vainqueur. 

Les  plus  puissantes  armes  que  les  chrétiens  puissent 
avoir  pour  résistera  leurs  ennemis,  c'est  la  paix  d»-  Tes- 
j)rit;  et  s'ils  tâchent  de  conserver  cette  paix,  indubitable- 
ment ils  demeureront  victorieux  dans  les  combats;  mais 
si  la  paix  Uiuv  manque,  el  ([ue  ciHle  intelligence  entre 
Tesprit,  l'entendement,  la  im-moire  el  la  volonté.  \  li'imt' 
à  défaillir,  tout  est  perdu,  l'homme  périra. 

Lorsque  l'entendement  si^  tient  ferme  en  la  «i-oyance 
des  vérités  que  Notre-Seigneur  nous  a  apprises,  et  (|uela 
foi  nous  enseigne,  il  a  une  force  inconqiarable  au-tlessus 
(le  la  chair  :  mais  fiuand  il  vient  à  écouter  les  raisons  el 
les  harangues  qu'elle  lui  représente  pour  le  détourner  de 
Tattention  des  vérités  de  hi  loi,  incontinent  tout  est 
perdu  :  l'expérience  nous  le  fait  voir  tous  les  jours  en  la 
jdupart  des  hommes. 

Nul  ne  peut  douter  ((ue  Nolr('->rigii(Mir  n'ait  dit  que 
les  pauvres  d'es})rit  et  ceux  (pii  souiVrenI  persécution 
sont  bienheurcîux;  et  l'cMitendement,  au  lieu  de  demeurer 
feiiiieinent  attentif  à  celte  vérité,  va  recevoir  les  sugges- 
tions de  l;i  ciiaii-,  hupicllc  lui  i-epi-i'>fiit<'  qu'il  faut  avoir 
des  biens  et  beaucoup,  atiii  de  lui  donner  toutes  ses  aise> 
cl  commodités,  et  voilà  en  cette  occasion  la  guerre.  La 
chair  dicte  misérablement  à  rentendement  (juc  ceux  «fui 
soûl  pauvres  ne  sont  pas  estimés;  il  écoule  cello  propo- 
sition, el  le  voilà  perdu,  l'.n  sonnne,  loni  t-e  (jne  la  cliair 
désire  est   tout   à    fait   contraire  à    l'esprit,  lequel  étant 


•7t»  LECTIRKS   SI»IRITrFI.T.F<î   St'K    I  A    PII^Tl^ 

»•<  l.iitr    lii'     la     Illini»*n'    r»''lr:<ii   ,     m      >»*    |n  Mil    I  llijMi  In  I     ilf 

voir  que  louU'S  rt's  raisons  soiisiu'IU's  el  iiiiperliufuli's 
sont  tout  à  fait  «-•tntrnires  à  la  raison  ;  de  sorte  ({uc 
n'osant  les  approuver,  il  soulFre  une  guerre  très  grande. 
voyant  l'un  de  ses  soldats  presque  gagné;  el  lequel  veut 
quitter  son  parti  :  ee  qu'il  ne  fait  qu«'  trop  souvent. 

Or  si  nous  disons  (|ue  nous  avons  la  foi.  nous  la  devons 
montrer  par  les  œuvres  :  el  si  nous  voulons  avoir  la  paix 
de  l'esprit  parmi  la  gut^rrede  la  cliair,  il  faut  tenir  1  en- 
tendement fermement  atlaclié  aux  vérités  «pu»  .Noire- 
Seigneur  ni»us  u  apprises  et  enseignées,  et  le  priver  di- 
recevoir  t«»uli's  1rs  raisons  de  l'amour-propre,  ne  d«»nnanl 
jnf  "  '  •  lilM-rh' à  noir»' esprit  découler  les  malheureuses 
su^^  ns  qu'il  nous  propose;  car  c'est  de  là  don  a 
proeédé  la  perte  des  anges  et  des  hommes. 

Les  anges  apostats,  pour  avoir  écouté  cette  fausse  opi- 
nion qu'ils  devaient  être  comme  Dieu,  se  perdirent  en 
leurs  prusios;  mais  saint  Mielnd  avant  entn-pris  dr  ré- 
sister a  1»  iir  lémérilé  :  Misérables,  leur  dit-il,  »/!/»  fsl 
tomm^  Ih'u'  Kl  au  .son  de  celle  parole,  ils  furent  tous 
précipités  dans  le  profond  des  enfers,  et  malheureux  pour 
jamais.  .Mais  soudain  que  le  diable  vil  que  son  orgueil 
et  son  ambition  outrecuidée  l'avait  perdu,  il  se  fut  pré- 
senter à  notre  pauvre  mère  flve,  lui  di.sant  ({u'elh»  lui 
serait  -.  fi.i.' .l.l.  .m  mangeant  du  fruit  deb^ndu  i).  Kl  au 
liru  d-  iir  en  la  parole  que  Dieu  lui  avait  dite, 

elle  ^outa  <  ••  ni.dheureux  esprit,  et  con.sentit  à  relie 
pervers*'  et  dét<*ttable  proposition,  qui  fut  couse  qu'elle 
se  perdit  et  son  mari  avec  elle.  Il  lui  eût  bien  mieux  valu, 
el  a  noiiH  au^si,  qij'rlle  eût  répondu  à  l'ennemi  :  Misi*- 
rabb-  '  I  H  -'  -non?»  demeurer  en  la  bassiîsse  et  humilité 
«'D  lii|  nous  avons  été  créés,  el  en  la  hoiimis.tiun  et 

(1)  Oeo.  m.  I,  S. 


LA    l'.MX  277 

obéissance;  qii(;  nous  devons  à  Dieu,  plulôl  «jur  <!«'  nous 
proposer  un  (jlèvfmont  duriucl  tu  as  étr  pptMM|)ilr. 

Oli  !  que  le  pauvre  Adam  eùl  rlù  lieuroux  de  demeurer 
seul  sans  être  marié,  d'aiihinl  (piil  n'eût  pas  encouru 
l'indignation  de  Dieu  en  contrevenant  à  son  commande- 
mcMit  ! 

Nos  entendements  sont  ordinairement  si  jjleins  de 
raisons,  d'opinions  et  de  considérations  que  l'amour- 
l>ropre  nous  suggère,  que  cela  cause  une  grande  gurrre 
en  Tàme;  car  au  lieu  de  nous  arrêter  et  attaelier  en  Inuh-s 
choses  aux  paroles  de  Notre-Seignour,  nous  nous  servons 
des  raisons  que  la  prudence  humaine  nous  fournil, 
disant  ([u'il  faut  bien  être  discret  et  modT'rer  un  peu  h-s 
choses,  afin  que  tout  aille  bien,  et  cependant  c'est  lout 
au  contraire  :  car  c'est  alin  (pic  lonl  aille  m;il,  et  certes 
pour  l'ordinaire  l'on  ne  sait  de  (jurl  biais  prendre  ces 
personnes  qui  se  servent  de  celte  fausse  prudence,  parce 
({ue  faute  de  simplifier  leur  entendement,  ils  ne  veulent 
par  recevoir  les  avis  qu'on  leur  donne,  app«»rlant  eenl 
raisons  contraires  pour  soutenir  leur  opinion,  quoique 
miuivaise,  de  manière  ([ue  lors(|n'ils  s'y  sonl  une  fuis 
attacliés,  on  ne  sait  pins  (pie  faire  avec  eux.  Sui/i'z  pru- 
denls  (1),  dit  Notre-Seigneni-  en  i'Itlvangile,  servez-vous 
de  la  prudence,  car  elh;  (!st  bonne;  mais  servez-vous-en 
rarement  (;t  seulement  i)0ur  la  gloire  de  Dieu,  et  en  sorte 
({ue  vous  la  rendiez  soumise  à  la  sinq^licil»'. 

Notre-Seignenr  donc,  voyant  ses  Apntres  enlorlillês  en 
diverses  considérations  et  doutes  de  raccompiissement 
de  sa  pronu'sse,  n'ayant  pas  la  patience  que  le  jour  fût 
venu,  se  montre  à  eux,  et  leur  donn»;  sa  paix  :  Pau  nms 
sot/,  leur  dit-il;  que  vos  entendements  soient  pacih«'> 
I)ai-  le  i-ejel  dr  tant  de  considérations  qui  vous  causent  de 

(!)  Mallli.  \.  IC. 

T.    XI.  *• 


:*Ts  LCirruRKs  simritiellks  sih  la  i-iété 


,   ,..,(...     \  •'%•"••"•-!''•♦!.-.   «'i  iii« SON»'/ pas  inôcroyanls. 
Mil!    .|ii«    la  -prit    iiuinain    (*sl  grainU»  ! 

N'tr-  S«  ij;iH'iir  a  ilil  :  7'out  <v  que  vous  drmamierei  au 
/'.  i'-  fM  mon  nom,  il  tous  tt^ra  doiiut^  (1);  mais  pour  «o 
qu'il  ne  nous  iloiiiu»  pas  toujours  co  que  nous  iloiuaii- 
ilons.  ou  qu«'  nous  iw  le  recevons  pas  sil«M   qur   ntuis 

V iri..i)s,  incontinent   nous  sonnnes  eliaiicelanls  en  la 

ft.i  te  proniesst*.  J'ai  déjà  tant  drniandé  ù  Dieu  une 

telle  vertu,  dira  qu(dc|u'un,  et  cepiMidant  je  ne  l'ai  pas 
encore.  Olil  patience,  le  jour  n'est  pas  passé,  vous  n'êtes 
qu'au  matin,  et  vous  dont»»/.?  allj'udez  au  soir  «le  celle 
vi.  '   "    :  car  indu!)ilal)lcnicnt,  si  vous  persévérez  ;\ 

! .  .  vous  Toblicndrcz. 

s  donc  n'éUinl   pas  ««ncore   confirmés  en  la 

foi,  et  ne  voyant  pasNotre-Sei^ncur  ressuscité  si  pn»nip- 

lenitMit  qu'ils  désiraient,  en  entrèrent   m    perplexité,  et 

i  dnuter  en  disant  en  eux-niénies  :  Oli  ! 

.jii.    II. Ml-  .  ii-'-i.ins  été  heureux  si  nous   eussicuis  eu  un 

Hiaitre  qui  eiU  été  injinorlel  I  et  plusieurs  autres  raisons 

irtil*  pens;iient,  par  lesquelles  ils  montraient  bii'n  qu'ils 

il  fn  doute  de  leiTel  de  la  promesse  de  Nolre-Sei- 

fni«*ur  :  el  |»artant  il  leur  dit  pour  les  apaiser  :  La  }imx 

X   ,'  .1  s.  C'est  a'^sez  dit  sur  ce  sujet  :  car  vous  vo\e/, 

ln.-n  iii.iiiiMiiant  que  ce  «pii  cause  la  f;uerre  en  nos  aines 

«.i  .mi  I  II  cliass«*  la  paix,  ne  provient  tl'autre  chose  sinon 

<l  manquons  de  foi  el  d'assurance  es  paroles  de 

ur.  el  que  nous  écoutons  les  raisons  «le   la 

humain<' 

■      '  ■  i'  i-^t  la   ineniMirr,    l.i  li 

.,  le  trouhie  se  fait  f;rand 

fi  ^  iH"  «'si  le  sièj^ede  l'espé- 

r..  lie.  Or  j«*  sais  liien  que  l'espérance  est 

II)  Jo«A.  B«t.  Ji 
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en  la  volonUJ  ;  mais  pour  iiirxpliqiirr,  je  vnix  «lir»'  ainsi 
maintenant,  ('t  nons  devons  donr  savoir  que  la  pln|.arl 
des  troubles  ((uc  nons  avons,  viennent  de  ce  que  l'imagi- 
nation des  sens  et  de  la  cliair  représente  fré(piemm»*nt 
des  souvenirs  mondains  et  terrestres  à  l'imaf^inalion  de 
Tesprit,  lesquels  étant  rerus  p.ir  la  méuioire,  elle  com- 
mence d'entrer  en  déliance  ;  et  an  lieu  dv  s'occu|)»'r  à  se 
ressouvenir  des  promesses  de  Notre-Sei^neur  en  faisant 
des  actes  d'espérance,  et  demeuiiml  ferme  en  celte  con- 
fiance qu(!  nous  devons  avoir  en  Dieu,  (jne  tout  périra 
l)lut(jt  que  ses  promesses  viennent  jamais  à  manqurr, 
il  arriv(^  ([ue  nous  nous  laissons  aller  à  de  vaines  craintes 
de  n'avoir  pas  assez  de  ceci  ou  de  cela,  et  partant  les  in- 
quiétudes arrivent  ;  la  chair  emploie  toutes  ses  forces 
contre  l'esprit,  attirant  de  sou  {'ù\r  rcnlendemcnl  <•(  la 
mémoire;  pour  combattre  })our  elle;  et  puis  c'est  grand' 
pitié  du  (légat  que  ce  manciuemcnt  de  paix  fait  en  l'âme. 
Au  lieu  que,  si  la  mémoire  demeurait  ferme  aux  pro- 
messes lie  Dieu,  sans  varier,  s'assurani  sur  la  vérit»*  de 
ses  paroles,  se  confiant  en  sa  bonté,  (jui  est  si  grande, 
que  non  seuhiment  il  se  itikI  Ijdcle  aux  âmes  qui  se 
confient  en  lui,  mais  encoi-e  il  eu  pi-eud  un  >oiii  tendre  et 
amoureux  :  oh  !  qu'heunnises  seraient  celles  (|ui  auraient 
ainsi  logé  en  Dieu  toutes  leurs  es|>érances!  oh  !  que  nous 
serions  heureux,  mes  chères  ànu'S,  si  nous  «>ccupious 
bien  notre  mémoire  à  nous  ressouv(»nir  des  prom»  -~.  >. 
(pie  nous  avons  l'aileN  au  baplèiue,  par  les(juelles  nous 
avons  renoncé  au  tliablc,  au  monde  et  à  la  chair;  pro- 
messi^s  que  les  religieux  et  i-eligieuses  reconlirmenl  par 
le  moy(Mi  de  leurs  vomix,  i»ar  lesqu«ds  ils  s'oltligenl  iu>n 
seulement  de  garder  les  commandements  de  Dieu,  rnai^^ 
encore  de  suivre  ses  conseils,  afin  lie  se  rendre  lonjt»urs 
l)lus  agréables  à  ses  veux  !  nji  !  (|ue  nous  serions  heureux 
si  nous   nous    ressouvenions    bh'u    de  ces   saintes    pro. 


iSi)  irrT!Rr«;  >piniTiKLU:s  sr«  la  im^té 

iiMUs    iu''"'i<»M>    lMlfli'>  a    li*>  partir»  !   r.ii' 

,.,,. NwUe-Sfigiu'iir  vifiulrail  à  nous,  et  nnu^  ili 

rail  :  /*»iix  iv»Mi  *oi/,  comme  il  lit  ii  ses  Ap»Mros. 

\a*  Iroisième  soMal  <lt»   noln»  i»spril,  ol  It»  plus  fort   tir 

louâ,  est  In  volonté;  d'autant  «ph*  nul  no  peut  surmonliM 

la  liberti^  de  la  volonté  de  1  lioiniii«'.  Dieu  mémi*  <|ui  la 

créée  ni'  veut  en  faron  ijuelconqut»  la  forcer  ni  violenter: 

et  néanmoins  elle  est  si  l;^clie,  que  bien   souvent  elle  se 

laisse  ^a^iier  aux  persuasions  de   la  chair,  se  rendant  à 

>••>  >uv'^eslions,   l>ien   «lu'elU*  sachi*  iiu'ello    est   le   plu> 

fsrand  ennemi  que  rinunme  ait,  et  (|u'elle  resseuïbleà 

félonne  Dalilaqui  trompa  méchamment  ce   pauvn> 

-•Ml  duquel  elle   était   si    ehèremeul    aimée     i  .    La 

a  des  ruses  non  pareilles  pour  vaincre  l'esprit,  et 

ler  à  ses  brutales  inclinations.  Mai>  notre  volont»*  a 

••ncore   un   autre   ennemi    qui    lui    cause    beaucoup   tl' 

|MMnes,  et  lui  fait  souvimU  quitter  l'esprit,  qui  est  commi 

•ion  très  cImt  époux  :  cet  ennemi  n'est  autre  que  la  mul 

I, •...!.  .1...    li-sirs  que  n«»us  avons  de  ceci  et   tie  cela;  car 

Il  lié  est  d'ordinaire  si  pleim»  de  prétentions  et 

df  de^^eins,  que  bien  souvent  elle  ne  fait  rien  cpie  s'amu 

ner  h  les  regarder  l'un  après  l'autre,  au  lieu  de  s'occuper 

à  en  faire  réussir  quelques-uns  des  plus  profitables. 

<"..ml»i«*n  nve/,-vous  de  désirs  en  votre   vohuité  ?  dira- 

•     ,     .  V  •  l'ju  un.  Je  n'en  ai  (|ue  deux.  tr«'St  trt)p  ;  car  il 

»ir  qu'un;  Noire-Seigneur  nous  l'a  lui-mém<- 

ttruie  chotê  est  nérettaire^  clil-il  ;   M  une  »i 

I  ia  metiieure  pari  (i  ,  c'est-à-dire  qu'elle   a  choisi 

Mais  quelle  est  celle  chose  né 
j'i'  u.  ni»  H    chiTes  Ames,    rpiil   faut  choi- 

.        .  .•rli-»      qui   |||>    *!•  Il  iiil  l' Il  II*  |i;i>,    i|i'    Ihcii 

qui  •  ,  avoir  r. 


k 
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Mais,  iiu;  diroz-vous,  ik;  laui-il  pas  il  i  mer  lo  prmliain, 
ni  Il's  exercices  spirituels  ?  piiis(iiie  vous  dites  qu'il  ne 
faut  aimer  que  Dieu,  et  ne  vouloir  que  lui  seul,  pourquoi 
donc  tant  de  livres,  de  prédications  et  choses  sembla- 
bles ? 

Un  exemple  vous  fera  entendre  ceci  :  vous  repjardez 
cette  muraille  qui  est  blanclie,  et  je  vous  demande 
qu'est-ce  que  vous  voyez  ?  .le  vois,  direz-vous,  cette  mu- 
raille. Mais  ne  voyez-vous  point  l'air  qui  est  entre  vous 
et  elle?  Non,  parce  que  je  ne  regarde  que  la  muraillf,  et 
bien  (jue  ma  vue  traverse  et  passe  parmi  Tair  qui  est 
d'ici-là,  néanmoins  je  ne  le  vois  pas,  d'aulant  que  je  n'y 
arrête  pas  ma  vue.  De  mémcî  pourriez-vous  dire  :  Kn 
aimant  Diiui  je  rencontre  plusieurs  autres  choses,  comme 
les  livres,  les  prédications,  l'oraison,  le  prochain  que 
j'aime  vraiment  bien  ;  mais  mon  dessein  principal  étant 
de  n'aimer  que  Dieu,  fait  que  j'aime  toutes  ces  choses 
et  que  je  m'en  sers  ;  mais  ce  n'est  (ju'en  passant,  pour 
m'exciter  davantage  à  l'aimer  plus  |)arfaitement  :  car  tel 
en  est  mon  vouloir. 

Kn  lin  linale,  si  nous  voulons  avoir  la  paix  en  nous- 
mêmes,  il  ne  faut  avoir  (|n  une  seule  volonté  et  qu'un 
seul  désir,  imitant  le  grand  saint  Paul,  (pii  ne  voulait 
savoir  ni  prêcher  qu'une  seule  cliose,  à  savoir,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  (;t  icelui  crucilié  [[}  :  c'était  toute 
sa  doctrine,  en  cela  consistait  toute  sa  science;  c'élail 
en  celte  mort  précieuse  dr  iioln*  «liviii  Sauveur,  qu'il 
occupait  toute  sa  inêmoiic  ;  c'était  en  ce  seul  amour  du 
crucilix  ([u'il  avait  arrêté  tous  ses  désirs  et  toutes  ses 
volont(''s.  Ainsi  puissions-nous  fain\  mes  ('hères  Ames; 
car  nous  posséderons  comme  lui  la  vraie  paix,  si  nous 
ramassons  bien   toutes  nos  puissances  et  facultés  inlé- 

(1)  I  Cov.  Il,  2. 
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rn*ur»»s,  uliti  de  le»  ot^ciiper  louh's  lmi  Taiihuir  tio  noire 
doux  Sauveur,  loquol  sans  tloul»'  no  uinnqurra  pas  do 
nous  visiliT,  alin  de  nous  donner  relie  paix  «ju'il 
donna  a  >es  VptMres  bion-niinés.  Ali!  mon  Dieu,  <]ue 
relli»  paix  est  dilTérenle  de  celle  <|ue  le  inonde  donne 
favori^i  !  les  inondains  se  vanlenl  ({uelquefois 
tju'iU  ;  ni  la  paix  ;  mais  pour  l'ordinaire  eesl  une 

paix  fau--'-.  ri  laquelle  est  enfin  suivie  d'iim*  Irrs  ^Taude 
guerre. 

Imaginez-vous,  je  vous  prie,  de  voir  deux  Ijanpies  on 
navin»»  qui  vojçuenl  sur  la  mer,  dont  l'une  soit  eelle  de 
Nolre-Seignt'ur  el  noire  M  al  Ire  avec  ses  Apôlres,  en  la- 
quelle il  dorl  doueemenl  ;  el  voilà  (jue  peiidaiil  son 
Mimineil  les  vt'nls  s'élèvenl.  la  lourmenle  devieni  si 
gr^inde,  el  les  vagues  si  impélueuses,  qu'elles  siMnblenl 
devoir  A  tout  moment  faire  p('*rir  le  navire  :  el,  eonsi- 
dérez  comme  les  Apùlres.  émus  du  présent  danger,  cnu- 
r«nt  de  proue  en  poupe,  et  de  poupe  en  proue  :  enfin 
vo\anl  qu'ils  ne  p«'uvenl  résisler  à  eel  orage,  ils  réveil- 
lée» N-''-  *^ «igneur,  lui  disant  :  MtiHr*\  mnis  pi'iixsnns^ 
ti  •!*  srnntrez  (1  .  (>  pauvres gcns !  de  quoi  vous 

lroublez-%ous?  n'avez  vous  pas  avec  vous  celui  qui  pa- 
cifie toutes  choses  ?  Que  craignez-vous,  gens  de   petite 
foi  ?  leur  dit  Notre-Seigneur  ;   n'ayez  point  de  peur  :  in- 
*   se  levant  il  coininanda  aux  vents  et   à  la  inrr 
.  r    .f   !.•  .  .ilnn-  sr  lit   soudainement  à  la  pand<» 
I  e  ;  après  quoi  il  persévéra  en  la  paix 
avec  laquelle  il  dormait,  qui  était   une  paix   procédant 
d«*  la  pureté  et  candeur  de  son  Ame  :  en  f|iioi  il  fui  après 
}»uiM   '  're  ««aint    Pierre,  le(|uel   d<»rniait 

forllr  •■  '  '  •-■  -     II-  vint  tirer  de  la  pri- 

fiOD.    !  :ni<nirl    on    le    i|i'\;iit 

1^  llftllh     M< 
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l'aire  mourir;  cai*  c/r'sL  cliosc  ccrlaine  que  les  vrais  amis 
<le  J)ieu  sont  toujours  tranquilh.'s,  et  cons«'rvent  toujours 
la  paix  que  Notre-Seifçneur  leur  a  acquise  par  sa  mort, 
dans  les  tribulations  etaftlictions,  pour  ^Taudes  qu'<»lles 
puissent  être. 

L'.iutre  harqiio  de  laquelle  .)<•  \»ni\  j)arlt'r,  «»i  qui  re- 
présente naïveiiKMit  bien  la  paix  des  enfants  du  inonde, 
43St  celle  dans  laquelle  .louas  élail  ;  car  les  vents  sélant 
levés  excitèrent  en  la  nier  une  si  grande  lourmente,  que 
les  matelots  ne  sachant  plus  que  faire  pouréviter  le  |»éiil 
imminent  de  la  mort,  aucfuel  ils  se  voyaient  presrjue 
réduits,  le  ])atron  s'en  va  au  fond  du  navire,  où  trouvant 
le  pauvre  Jouas  (jui  doi-niait  ^1),  non  d  un  sommeil  «le 
paix,  mais  d'un  sommeil  de  détresse,  lui  dit  :  Quoi,  mi- 
sérable, tu  dors  en  Textrème  afflic^tion  ou  nous  sommes  ; 
lève-toi  et  invoque  ton  Dieu.  Lois  ({uelques-uns  de  ceux 
qui  étaient  dans  le  navire  s 'étant  enquis  de  Jonas  d'où 
il  était,  (^t  où  il  allait  :  Hélas  !  ilil-il,  je  suis  un  i)auvre 
homme  lu'breu,  qui  fuis  de  devant  la  face  de  Dieu  juste- 
ment indif^né  et  irrité  contre  moi  ;  ce  qu'ayant  entendu, 
ils  h^  jetèrent  dans  la  mer. 

Oli  !  que  eel  ex(Mn|>le  nous  repn''seule  nnM'veilleuse- 
ment  bien  les  hommes  pécheurs,  lescpiels  pensant  fuir 
l'ire  de  Dieu,  se  vaîiteni  <le  dormir  un  doux  repos, 
comme  s'ils  possédaient  la  paix  :  mais  eniiu  ils  so 
trouvent  bien  trompés  à  leur  réveil,  c'est-j'i-tlire,  j\ 
riieure  de  la  nioi-t  ,  où  ils  sont  cun  iituinés  de  mille 
troubles  qui  sont  prêts  à  les  pn'Miiiiter  d;in->  la  mer  des 
tourments  éteriu'ls,  s'ils  ne  se  repentent,  et  ne  se  re- 
tonrncMit  du  (!Ôlé  de  la  divine  bonté,  |)our  implorer  sa 
miséricorde  sur  eux,  alin  «[u'ils  |)uissent  par  le  moyen  de 
Jeur  contrition  recouvrer  la  grAce  hupndle  ilsont  per«lue 

,(1)  .Ion.  I,  îi. 
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•  lan-'  leur  laii>*»«'  |>.u\  ,  <jui  «li'il  pliih'i  iiir  iijijifU'c 
tn>iihlo  i|iH'  traii<|iiillit('>.  puiMiurll»'  -.••  I.M-miiM'  ••nlin  in 
mit'  in(|uictuilc  insupporlaliic. 

VouH  voyez  donc  bien  inaiiiUMiaiit  ({iio  la  vrair  paix  ne 
^»'  Irouvo  qu»*  panai  les  enfants  île  Dieu  el  de  l'K^Iise, 
Ies4|uels  vivent  selon  sa  volontt^  et  en  Tobservanee  de  ses 
eonimandeinenls  :  mais  que  heau<M>iii>  plus  grande  est 
..11.-  que  po>M'denl  ceux  qui  ne  vivent  pa>  seuleuioul  en 

.  .rvance  des  commandements  ,  mais  ene»»re  des 
«Minseils  évanp'liques  ;  d'autant  qu*i>n  la  parfaite  morti- 
lication  de  soi-mùme  se  trouve  la  vraie  paix.  C'est  pour- 
quoi les  enfant^  de  la  paix  f<nil  une  continiu'Il(>  guerre  à 
leur  rliair  :  ré'-istant  si  lidelemenl  A  toutes  ses  attaques. 
pour  violentes  qu'elles  soient,  qu'elle  n  a  nul  pouvoir  de 
tmuliler  leur  repos,  non  plus  que  le  diuhle  et  le  monde. 
ainsi  que  nous  avons  dit.  Néanmoins  il  faut  que  clia- 
CUD  de  nous  sache  «{u'il  ne  doit  pas  d(>meurer  eu  um* 
paix  aeccunpa^née  de  fainéantise,  rar  il  faut  toujours 
rondiattn*.  Nnus  pouvons  l»i<*n  affaiblir  ret  eunemi  ; 
mais  pourtant  nous  oe  le  pouvons  pas  abattre  ni  préci- 
piter tout  a  fait,  parce  que  c'est  l'un  de  ces  goujats  que 
I)ieu  a  laisst's  en  vie  pour  nous  exercer,  bien  qu'il  ne 
nous  puisse  nuire,  si  ncuis  ne  le  voulons 

I  .1  •  tiair  fait  sa  demeure  dans  notre  sein,  cela  veut  dire 

qi      -  la  portiuis  avec  nous;  «''est  pour(|uoi  elle   iu- 

q'  jiK'lqiicfnis   nos    cfeufs,  d'autant  (pi'elle   a  des 

ni-.-»  ««Iranges  pour  dresser  des  embûches  A  l'esprit  : 
iiiaf»  toutefois  si  nous  nous  t(*nons  fermes  dans  notre 
dorijMri.   Kioiii;  des  trois  soldais  que  nous  avons 

dit.  t  iirs  les  plu^  forts,  et   possèdernns 

U  *'  nous   rendra   toujours  contenu 

d.<  ns.  parmi   les  injures,  mépris,  aftlic- 

tion!»  el  rontrodictions,  et  eniin  en  tout  rc  (pii  nous  arri- 
vera ronlraire  h  la  nature. 
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Et  puisciu'il  viciiL  à  mon  |)I-()|k).s,  j«;  vous  rapjKH-ltTHi 
sur  ce  sujet  une  histoire  ([uc  je  lisais,  il  va  (|u«'|que 
temps,  dans  la  vie  des  Pères  du  désert,  d'un  j«'une 
homme,  lequel  étant  louché  de  l'esprit  de  Dieu,  eut  le  désir 
d'entr-ei- (Ml  religion;  et  pour  accomplir  sou  d«»ssein,  il 
s'en  alla  li-oiiver  un  bon  Père  (pii  était  dans  l'un  drs  nio- 
naslèi'cs  de  la  Tlu'haïde,  aïKjucl  il  raconta  son  dt'ssrin, 
le  suppliant  avec  beaucoup  d  liumilih'.  m  lui  faisant  une 
haranj^ue  digne  de  sa  ici-v<'iii-,  d.'  le  voiditir  recevoir 
pour  son  disciple  :  Mon  Père,  lui  dit-il,  je  viens  à  vous, 
afin  qu'il  vous  plaise  in'(Mis(Mgner  comment  je  pourrai 
faire  pour  être  bientôt  parlait.  Car  absolument  il  le  v«»u- 
lait  être,  et  encore  ([ue  ce  fût  bientôt.  Le  bon  Père  l'en- 
tendanl  ainsi  parler,  loua  l'oil  son  dessein,  el  hii  ri'pon- 
dil  :  Mon  lils,  quant  à  vous  enseigner  la  voie  de  vous 
perfectioimer,  je  le  ferai  de  bon  (^œur  ;  mais  «pie  vous 
soyez  sitôt  parfait  ([ne  vous  le  di'sirez,  j«;  ne  le  vous  ])uis 
pas  |)i'omellre,  d'aulant  (pi'en  cette  maison,  pas  plus 
quailleurs,  nous  n'avons  point  de  la  perfection  toute 
faite,  mais  il  f.nil  (|ne  <  liaciin  fasse  la  sienne,  (le  pauvre 
jeune  homme,  (|ni  ])ensail  (|ue  la  p(M'leciion  lui  serait 
donnée  comme  1  on  donne  l'habit  de  religion,  fut  bien 
étonné  ;  car  ce  bon  Père,  j)oursuivant  s<ui  propos,  lui 
dit  :  Mon  lils,  la  ])erfection  ne  s'acquiert  pas,  comme 
vous  pensez,  tout  d'un  coup:  Ton  n'y  saurait  parvenir  si 
promptenuMil  ;  il  laul  pa^seï-  tous  les  tlegrés,  coinmen- 
canl  |>ai-  le  jtlus  bas,  |>our  monter  jus([u*au  plus  haut  :  no 
voyez-vous  pas  ([n'en  Téchelle  ih'  Jacob  il  y  avait  d«\s 
échelons  les(juels  il  l'allail  nu)nli'r  l'unapiès  l'autre,  pour 
parvenir  juscju'au  liaul  el  sommet  d'icelle,  au«iuel  on 
renconirail  la  poiliiiic  du  Pèi-e  céleste  ;  maissacliez  tou- 
tefois (|u"il  fallail,  |)oui'  aller  sucer  ces  divines  mamelles, 
mouler  Ions  les  degrés  de  cette  échtdie,  ce  qui  nous  re- 
présenle  (|iit>   la  |ierrecliou  ne  se    trouve  pas  toute  faite. 
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mnis  qu'il  la  faut  aciiuôrir  uvci*  beaucoup  dr  travail,  et 
partant  si  vous  la  voulez  avoir,  je  vous  iMisoi^uorai  bien 
.  .«numMilflle  s'arquierl,  pourvu,  mon  lils,  (fue  vous  ayez 
bon  courajçe.  et  «pie  vous  fassiez  liilelenieut  ce  que  je 
•  lirai. 
(  .  jeune  liounnc.  (jui  avait  un  ,;^'ranil  désir  de  se  pi>r- 
feetiouner,  lui  pr«unit  (|u'il  IVrail  tout  a*  (fuil  lui  dirait  ; 
lontle  Inm  Père  lui  dit  :  Mon  lils,  il  faut  que  trois  ans 
tlurant,  outn*  la  jjênèrale  pratiqui>  de  toutes  les  vertus, 
TOUS  enln»preniez  encore  de  soulager  tous  les  frères  du 
monaslèn'.  «le  sorte  que  si  vous  renconin»/.  le  rui>iiii«'r 
qui  va  puiser  de  l'eau,  ou  qui  va  quérir  nu  fcmln'  du 
bois,  vous  y  allie/  pour  lui  :  puis  en  rencontrant  d'autres 
eliar^és,  vous  preniez  leurs  eliariçes  et  les  soulagiez  (>n  la 
portant  pour  eux  .  bref,  que  vous  vous  rendiez  le  val»! 
de  tous  en  les  servant  K**n«'r'il<?"i<*"l  en  toutes  choses, 
sans  vous  épargner  en  rien.  Aurez-vous  bien  le  courage 
di*  faire  tout  cela?  Ce  bon  novice  ayant  entendu  erlle 
proposition,  s'y  soumit  humblement,  lui  demandant  >i 
au  lK>ut  de  ces  trois  ans  il  serait  parfait.  l>e  eela,  dit  le 
Père,  je  ne  le  puis  pas  savoir  ;  faites  bien  seulement 
celli»  pratique,  el  puis  nous  verrons  ce  qui  en  sera,  (►r 
les  trois  ans  étant  expirés,  il  s'en  revint  trouver  sou 
nï.n'tr.-  pour  savoir  s'il  était  parfait  :  Mon  Père,  lui  dit-il, 
ni-  au  bout  de  mon  terme.  Ce  n'est   ptis  tout,  mon 

flis.  dit  le  l>on  père,  il  faut  entrepn>ndre  encore  un  autre 
M-e  p<iur  trois  ans,  si   vous  voulez  acquérir  la  per- 
^  '      'I  *'[  fidèlement  fait  ce  que  je  vcuis 

.1  ■  ->  trois  années,  il   est  vrai  ;  niais  il 

«•  ,  r   l/i.  fi  l)ieul   dit  le  pauvre  noviie, 

quoi  !  Il  fait?  faut-il  derechef  recom- 

roenriT  .'  •••^l-il  requin  de  faire  si  souvent  des  noviciats? 
Iroi»  ans  m*  is  ?  Hélas  î  je  pen.sais  être  par- 

fait en  b*  voulant,  ri  <  t-p«ndant  il  y  a  encore  tant  ii  faire  ! 
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Après  ([ifil  (Mil  liini  l.iii  h.iiic.s  ses  plaintes,  son  bon 
maître,  no  s'en  (îhjiinanl  pas  beaucoup,  commença  à 
roncomagoi-,  lui  disant  que,  puisjju'il  avait  «léjà  tant 
fait,  il  fallait  poursuivre  ;  rpic  la  perfection  riait  une 
chose  dun  si  ^raiid  pi-i\,  el  laquelle  apportait  tant  de 
bien  aux  àmes  qui  la  possédaient,  (pi'il  ne  fallait  pas 
[)laindre  sa  peine,  ni  le  leiiii)s  (|u'on  emploie  a  l'ac- 
quérii*.  Enfin  le  |>.iuvre  novice  fui  si  bien  persuad»'*.  qu'il 
promit  de  faire  encore  ces  trois  anuf^es  ce  (juillui  dirait, 
i^a pratique  donc  que  le  bon  père  lui  recommanda  fut 
(juil  recul  si  bien  les  mortifications,  mé|U'is,  corrections 
et  humiliations,  ((ue  jamai>  il  ue  mimquàt  de  faire  quel- 
que service,  ou  quehpic  i)résentà  ceux  qui  les  lui  fe- 
raient, le  |)liis  promptement  qu'il  pourrait,  et  s'il  n'avait 
rien  autre  à  donner,  ([u'il  fît  iU'r^  Ixunpu'ts  jjour  leur  pré- 
senter, ou  des  nattes,  ou  telles  semblables  choses  ; 
ce  qu'il  [)romit  d'accomplir,  et  le  lit  fort  lidèlemcnl,  bien 
qu'il  ne  mancpuit  pas  d'exonùce,  d'aulanl  que  le  bon  iN-re 
donna  le  mol  du  fi^uet  aux  i-elij^Meux,  lesquids  réprou- 
vèrent comm(;  il  fallait,  si  (|u"à  tous  proj)os  il  était  en 
peine  de  fairi^  des  préseuls  :  car  les  mépris,  humilia- 
tions, mortifications  et  ('preuves,  ne  lui  man(|uaient 
})oint. 

Or  ce  second  noviciat  elanl  dei-echef  (larachevé,  il  vint 
i-endrc!  compte  à  son  maîti-e,  i)lein  de  ilésir  de  savoir  s'il 
av.iil  ac(piis  la  perfection.  Mais  le  père  lui  dit  :  Mon  llls, 
il  n  a[)parlient  qu'à  Dieu  de  Ju^^er  si  vous  êtes  parfait  on 
non  :  si  vous  voulez,  néanmoins,  nous  en  fer(Mis  bien  eo- 
core  un(^  petite  éi)i'euve.  Le  père  donc,  le  fit  tout  bar- 
bouiller, el  le  m(uia  ain>i  dan>  nue  ville  tpii  était  tout 
proche  de  là,  à  la  porte  de  la(pielle  il  >  avait  des  soldats 
(|ni  n'a\aienl  autre  chose  à  faii-e  (pi'à  rcf^arder  b's  pay- 
san!.-- et  prendre  d'eux  >n  jet  de  rire  ;  de  manière  ((u'au^- 
sitiit  (|u"ils  virent  ce   pauvre   jeune  homme  ainsi  fait,  ils 
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o>iiimeiicèrt»nl  à  se  inoUre  aprt»s  lui  :  qui  It»  hrocnnlait 
c!r  pantles;  qui  vtMiail  jusqu'aux  coups;  autres  Tinjn- 
rinient  ;  bri'f,  ils  sVn  jouaienl  Unii  ainsi  que  s'il  eiM  viô 
fou,  el  ce  qui  leur  faisiiil  croire  qu'il  le  fût,  c't^ait  que 
tandis  qu'ils  le  traitaiiMit  de  la  sorte,  il  avait  une  joie 
telle  dans  son  cicur,  (|u'cllt'  paraissait  inèinc  sur  sa  face; 
car  h  mesure  qu'on  lui  disait  plus  d'injures,  il  paraissait 
plus  content  et  joyeux  ;  ce  qui  satisfaisait  grandement  le 
bon  Père,  qui  le  rejçardait  pen«lant  cette  épreuve.  .Mais 
d'un  autre  ctNté  cela  étonnait  merveilleusenjenl  les  assis- 
tants :  de  manière  que  l'un  des  soldats  retournant  enlin 
son  esprit  sur  la  contenance  de  ce  pauvre  novice,  plein 
d'étonnemenl  commença  à  l'interroger,  et  lui  demander 
comment  il  pouvait  rire,  ne  pouvant  comprendre  comme 
un  homme  pouvait  être  si  insensible  aux  injures  comme 
il  semblait  qu'il  fût.  Sur  quoi  vous  remarquerez  en 
pa«<sant.  que  .Notre-Seigneur  permet  toujours  que  les 
vertus  de  ses  vrais  serviteurs  soient  reconnues  par  t|uel- 
qu'un  Lors  le  lion  novice  lui  répondit  :  Oh  î  certes,  il 
me  semble  que  j'ai  bien  sujet  de  rire  et  d'être  coulent, 
d'autant  que  je  possède  la  paix  en  mon  Âme  parmi  tiuites 
b'o  moqueri<*s  et  les  attaipies  (|ue  vous  me  faites  ;  mais 
'  '''is  n'ai-!»'  I'  '-  MU  i;rand  sujet  d'être  content?  car  en 
vous  11  iiini  |dus  doux  que  ne  m'a  été  mon 

maître  que  vous  voyez  lu.  et  lecpiel  m'a  ici  omené,  d'au- 
tant qu'il  m'a  tenu  trois  ans  en  telle  sujétion  qu'il  fallait 
l'HijoufH  que  je  li^se  quelque  pré.senlà  ceux  qui  me  mal* 
'  ;  Hir  récompense  de  l'offen.se  qu'ils  m'avaient 
:  ..  m!.. ni  voiis  autres,  qui  tiW'lie/.  di'    me  liiur- 

m«*M»»T  •  '  .  ne  urobli^ez  point  à  vous  en  ré- 


r*»: 


un  |x*u,  meH  chères  Ames,  combien  grande    J 
irne  possédait  en  S(ui  .'\me, 
■j.i.  !•  —  liij.ii. —,  I.-.  *ii-|.ii-.  et  risées  d'une  troup**  di 
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dûl)aiicli(js  ne  réinouvaionl  anciinemcnt.  (ir  c  est  celle 
vraio  paix  que  je  vous  désire,  huiuelle  se  conserve  el 
s'accroît  parmi  la  guerre,  et  les  tourbillons  des  venls, 
des  persécutions,  humiliations,  mortifications  el  contra- 
dictions que  nous  rencontrons  en  celte  vie  morlellr*  : 
aCIlictions  el  peines  qui  seront  enfin  suivies  d'un  repos 
clernel  et  de  très  douces  consolations,  pourvu  que  nous 
les  ayons  souilertes,  à  l'imilation  de  ce  bon  religieux, 
avec  la  paix  intérieure  de  l'esprit;  paix  laquelle  ne  s  ac- 
([uierten  cette  vie  que  par  l'union  de  rentendemeiil,  d»- 
la  mémoire  et  de  la  volonté  avec  l'esprit,  et  de  Tespril 
avec  Dieu,  ainsi  ciue  nous  vous  avons  montré;  paix  la- 
(|uellc  ne  se  peut  trouver  hors  la  sainte  l-iglise,  ainsi  qu«' 
Inexpérience  nous  l'enseigne  tous  les  jours;  paix  enlin 
iinale,  ([ui  ne  se  rencontrera  jamais  qu'en  l'obéissance 
du  saint  l'évangile,  puisqu'il  n'y  a  point  de  salut  hors  de 
là.  C'est  pourquoi  je  vous  exhorte,  mes  chères  ilmes,  de 
vous  attacher  fidèlement  ;\  celte  sainte  doctrine,  afin  que 
vous  puissiez  recevoir  la  bén«'diction  du  Père,  du  l-'ils  el 
du  Saint-Ksprit. 


T.     XI. 
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LES  DONS  DU  SAINT-ESPRIT 


La  chante  »/*•  Iheu  est  rcpanduv  dans  nos  cnurs  par  le 
Saint-Esprit  i/ui  nou^  '^'  .l,>,nt'-. 

loulos  les  ipuvres  de  DiiMi.  i|iii  regardent  le  s.ilul  dr- 
hommes  el  des  an^es,  sonl  allrihin''<*s  d'une  fa«;uii  parh 
i'-n*  au  Sainl-Kspril,  d  autant  ijui'  le  Sainl-Ks|>rit   «'-i 
r  du   Vi'Tv   fl  du  l*il>.  I>ieu  n'i'sl    (|u'en   essmcr 
IN  la  divinité  est  »'n  trois  personnes,  Pèn»,  l-'ils  •! 
il-Kspril,  qui  sonl  un  seul   vrai  Dieu;  el  par  ronsi - 
•HM*nt  il  esl  impossible  que  ce  que  fait  Tune  des  pir- 
M>noes  divines,  les  aulres  di'ux  ne  le  fassent  spiiihl.i 
'  ■  ..iniin*  «lit  11'  symholo  de  saint   \tliana>t'.  lu 
.il*  iir.  \v  l''ils«'st  Oratt'ur,  rt  Ir  Sainl-Ksjirit 
•  r,  1*1  toutes  les  iruvres  «h»  la  création  nul  été  • 
•«ont  ('KaleintMil  faites  par  les  trois  personnes  divine- 
N<  Miiinoins,   parce  ({uc  le  Saint-Ksprit    est   Taniour  du 
I  '  du  Fils,  on  lui  attribue  les  œuvres  qui  pmcrdenl 

<i  '      '     hii'U.  eomnie  l'st  la  jiistilicatinn  et  -aiicii 

lie-*,   ain?»i  que  les  o-uvres  (|ui   prmrdeii 
ut  d(*  lo  toute-pui*«*%jince,  comme  celles  li 
Ia  (Tt-nlinfi.  H4»nt  atlribu«'*e^  au  Père;  c'est  pourquoi  non 
disooi  :  Jecnfit  en  iJieu,  If  l^irr.  litul'/ntiMninl,  rrratt^n 
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du  cÀel  (>l  de  la  Irrre.  Mais  les  (puvrcs  do  la  safçesse  sont 
attribuons  au  Fils,  parce  qu'il  est  ht  purolndn  l*rrf  ;  c'fjst 
pourquoi  l'œuvre  de  la  itôdemplion  lui  est  allribuét', 
d'autant  que,  comme  un  très  sage  médecin,  il  a  su 
guérir  la  nature  iiumaine  de  tous  ses  maux. 

Les  œuvres  donc  qui  procèdent  de  la  bonté  d*»  Dieu 
sont  attribuées  au  Saint-Kspril,  p.irco  rpi'il  est  l'aninur, 
c'est-à-dire  le  soupir  amoureux  du  Père  et  du  Fils.  Or, 
en  cette  fête  ayant  à  considérer  les  onivres  du  Sainl-Ks- 
prit,  les  uns  les  regardent  comme  fruit,  .linsi  «piils  sont 
d(';crits  par  Tapùtre  saint  Paul  eu  riOpître  aux  (îalates: 
Les  fruits  de  r/'Sspril,  dit-il,  s<nit  charité^  joie^  ptii.r,  pn- 
licnee^  loiu/atiiniilé,  honte,  /jénif/nité,  mansuétude,  fni, 
niodeslicy  continence  et  chaslelc  (ij.  Les  autres  les  consi- 
dèrent et  partagent  en  don  de  science,  d'interprétation, 
et  autres,  que  rapporte  le  même  ApiMre  en  son  I^pitrr  I 
aux  Corinthiens.  Mais  pour  les  ramasser,  Je  suis  incilé 
de  les  considérer  sous  les  se|)L  dons  desquels  il  est  parlé 
en  Isaïe. 

Il  est  dit  au  livre  des  .Nombres  i:2i  (juc  Dieu  conimauda 
à  Moïse  de  mettre  un  grand  cliandelier  d'or  auprès  du  la- 
Ixîrnîicle,  lequel  })ortait  sept  buupt's  |)our  ardic  perpé- 
hiellement. 

Saint  Isidore,  et  avant  lui  saint  (iyrillc  .brosolymilain, 
ont  dit  que  ce  chandelier  d'or  el  ces  sept  huupes  repré- 
sentaient le  Saint-l]spi-it  et  s«'S  sept  dons  :  el  il  est  vrai 
([ue  toute  lumière,  <'lialeur,  elai-té  et  l)én«Mliclion  pro- 
cèdent du  Saiul-I']s|)ril,  c'est-à-diie  de  |)ieii,  en  tant 
(juil  esl  amour;  mais  ces  ehu-le--.  lumières  et  bénédic- 
lious  sont  partagées  eu  sept  dons  du  Sainl-Kspril. 

Hue  vierge  sortira  de  la  racine  de  .biSsé,  dit  le  pro- 
phète Isaïe  (3),  c'est-à-dire  la  Vierge:  el  de  la   Vierge 

(1)  (.ial.  \.  —  (-•)  Niim.  \  m.  —  (;{)   Isii.  \i. 
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une  Ihnir.  c\»hI  à-ilire  son  Kils  Nolre-Soij;iuMir,  fl  sur 
lll'ur  If  Sainl-Kspril  n'posrra,  l'espril  ilr  sapi«Mnr 
.1  <i  mlolleil.  Ti'spril  ilr  roiisril  i»l  tie  fi^rce,  tlo  srirucr  il 
tli*  piélô,  ol  il  srra  rempli  ilr  Ifspril  cl  lic  lu  craint»'  «lu 
SiM^iK'ur.  I>e  sorte  «pie  riniinnnité  sacrée  de  notre 
Sauveur  a  éli^  connue  une  divine  Heur,  sur  l'esprit 
de  huiuelle  le  Sainl-Ksprit  s'est  reposé  pour  lui  eoiniim 
uiipier  "^es  sept  dons.  Ce  qui  nous  est  très  bien  rr- 
pré>enlé  par  cv  eliandtdier  d'or  avec  ses  sept  lampes, 
i|ui  était  devant  le  tabernacle  en  l'ancienne  loi.  r{ 
b'ipiel  pouvait  être  appelé  une  tleur,  parce  que  ses 
N.i-.'S  étaient  tlisposés  en  ^uise  de  lleurs  de  lis. 

Voyons  maintenant  quels  sont  ces  sept  dons  :  le  l'ro 
pht'le  les  rapporte  selon  l'ordre  de  leur  dignité  ;  v[  d'au- 
laiit  (|U«»h'  don  de  sapii'uce  est  le  plus  excellent  el  le  plii^^ 
nirvé,  il  le  met  le  premier,  et  les  moins  excellents  il  le«^ 
mel  h  la  tin.  Mais  nous  qui  en  devons  parler  pour  iiou> 
instruire,  commençons  par  le  bas  bout  pour  monter  au 
plus  haut  :  et  puisifue  nous  sommes  en  terre,  commen- 

•  uns  par  le  premier  de^ré  ;  quand  nous  serons  parvenus  . 
....  i.-iiii    j(ï  veux  dire  au  ciel,  nous  pourrons  puisiT  le*i 

ti  de  la   >apience   infinie  dans  le   sein   du     Pèr« 

éternel. 

Or  voiri  donc,  pour  commencer  à  monter  cette  divin- 
que  le  premier  diui  du  Saint-Ksprit  est  le  don  «l- 
raiii'-  de  Dieu.  Mainrpirlle  rrainte  ?  me  direz- vous  ;  c.i 
il  V    •  .I..11I.I.-  i-rainle  de  Dieu,  inférieure  et  supérii*ure.  / 
*/*•  la  inpifiirr^  rptt  la  rmiittr  th'  IHm    I 
dit  \v   pMilmiiile  ;  et  en  un  autre  lieu  :  Cravjnrz    /hm 
'Uê  loui  iainli  et  éiui  (2).  Kt  le  Sa^^e  dit   :  On    1  rrii 
de  livreMfpi'on  veut:  niais  l'abrégé  tle  tous,  c  est  1 

•  r.iioU}  de  Dieu .  Mai*«  qu'apiieli*/.  vous  rrainte  inffrieui* 

IDK^I.  et,  JO;  — Prof.  1,1.  —  (î)  l»»al.  %%%tu.  10;  — Kcrlr.  xii,  I 
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et  supérieure?  diiM  (jucliiiiiin;  cxpliriuez-nous  en  quoi 
elle  consiste. 

Or  il  faut  savoir  que  cette  crainte  est  doul)le  :  cjir  on 
(TaintDieu,  ou  entant  qu'il  cliàlie  les  inaUailcurs,  ou  en 
lant  qu'il  récompense  les  hienlaiteurs  :  mais  <-elt«' crainte 
(qui  consiste  à  le  craindre  en  tant  (ju'il  punit  les  mal- 
faiteurs) est  servile,  et  semblable  à  celle  des  forçats  de 
}<alère,  qui  ne  voguentque  par  force,  et  ne  vogueraient 
Jamais  s'ils  ne  craif^naient  (|u'on  les  accablîU  de  coups  de 
nerfs  de  ba3uf.  D(î  même  il  y  a  plusieurs  personnes,  les- 
quelles ne  quitteraient  jamais  leur  mauvaise  vie,  sils 
ne  craif^naient  la  mort,  lejugement  et  les  peines  d'enfer: 
et  cette  crainte  esl  la  j)lus  générale  entre  les  hommes, 
ainsi  que  Texpérience  le  fait  voir  tous  les  jours;  car,  de 
deux  mille  pénitents,  il  n'y  en  a  |)eut-éfr(*  pas  un  qui  ne 
commence  son  salut  i)ar  celle  crainte  de  la  mort,  du  Jug«»- 
mentetde  Tenfer.  C'est  pourcpioi  le  saint  prophète  David, 
parlant  à  Dieu,  lui  dit  :  NOus  assujettiriez  sous  votre 
empire  les  rois  et  les  grands,  et  les  emprisonnerez  avec 
des  menottes  et  des  chaînes  de  fer  (1). 

Ces  mcmottes  et  chaînes  de  fer,   dit    saint    Augustin, 
c'est  la  crainte  d'être  damné,  et  cette  crainte  est  bonne 
pour  commencer  son  salut,  parce  que  les  hommes  recon- 
naissant qu'il  est  iuq)os>iltli'  que  Dieu  ne  se  venge  des 
pécheurs  qui  Tout  olTensé,  ils  craignent  r\  redoutent  ses 
châtiments  :    et  cette  appréhension  esl    naturelle;    car 
comme  la  nature  nous  enseigne  cju'il  y  a  un  Dieu,  aussi, 
dit  saint  Chrysoslôme,  il  esl  impossible  de   penser  «ju  il 
y  a  un  monde  régi  et  gouverné'  par  sa  provitlence,   que 
sa  justice  ne   soit  exei'cee    sur    les   Imniiiie-^    pour    puiiii- 
leurs     pèches.    C'(\st    |M>iii(|U(>i    les    philosophes   pau'u*.. 
connue  Platon,  Arisiote  et   les  autres,    ont  erainl  et   ont 

(1)  l>sai.  t.xi.ix.  S. 
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qui»  Dit'U  nprt\s  celle  vie  rliAliornil  les  oflTenses. 
Kl  ne  lisons- nous  pas  es  \cles  des  apcMres,  que  l-Vlix, 
prf^ulent  tte  Judi^e,  trembla  <*(  fut  saisi  d'une  {grande 
crainte,  nonobstant  qu'il  Tilt  païen,  «mi tendant  parler 
sflinl  Paul  du  juijeinenl  dernier,  et  toutefois  il  ne  se 
«onverlit  |nis  ?  Ain>i  plusieurs  craignent  les  divins  juge- 
ineolït  ;  mais  leur  cu'ur  n'est  pas  transpercé  de  <"etle 
crainte.  Il  leur  vient  bien  une  certaine  crainte,  laquelle 
nVtanl  que  dans  la  partie  infi^rieure  et  dans  les  sens, 
elle  n'opère  rien  dans  leurs  Auïes;  ou  au  contraire  la 
rniiiile  qui  ihmis  est  «lonnée  du  Saint-Ksprit  entre  ««l  pé- 
nètre l«'  co'ur.  et  opère  des  fruits  digues  de  pénitence. 
C>>1  |Niurquoi  vous  voyez  d'ordinaire  que  ceux  qui  n'ont 
relie  crainte  que  dans  la  partie  inférieure  s'en  retour- 
nent d'ordinaire  de  la  prédication  mélancoliques  eu  leur 
inniMMi.  •  .111  eontraire  ceux  qui  ont  la  crainte  du 

*^  "■•  ï"-'  .  ,1  -  .  (I  nlournent  l'ouvertis  et  pénitents. 

sujet  iH>ur   le(|uel  Davi»!  faisiiit  cette  prière  ii 
Dieu  :  Je  demande^  6  Seignrttr,  que  vous  lanciez  d^ins  mon 
»  »rur  la  tagetlede  votre  crainte^  afin  qti'fHf  Ir  tntnxfn^rrr; 
V  épouvanté  à  In  vue  de  vot  jugements  {\). 
ont  Jérôme  disait   qiie   la  crainte  «les  ju^emenls 
"  »r  .I...I..  r. -,;»  wj  foi'i   son  âme,  (|u'il   lui  seiiiMait 
lo..  iilir  À  SCS  oreiller  celle  voix  ép(Mi- 

vantalde  d«*s  nngcs  :  Levez-vftuM.  morti,  et  venez  aujuge^ 
ment.    Mon    Dieu!   combien   de  personnes  onl  quitte   h* 
tainte  dujuKcmenl!  Cestdiuic  ù  trèsjusle 
f  t  dite  le  enmmcncemeiit  de  la  sapience, 

•  '  '-••mmation.  qui   nous  fait   mouler  au 

•  Iro  II  Dini.  Mais  pour  arriver  h  ce 
iHiniM'ur,  il  faut  quitter  le  péché,  et  |>our  le  quitter  il  faul 
cfuiodre.  Kl  voilà  ce  que  fait  celle  crainle  inférieure. 


•  ••!     r^^iii.   li'i. 
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La  deuxième  sorte  de  crainlo,  (jue  j'appelle  suprririire, 
est  celle  qu'on  a  de  perdre  le.  ciel  :  (!e  que  je  dis  d'autant 
([u'il  y  a  des  personnes  charnelles  et  attaclu''es  aux 
(choses  de  la  terre,  lesquelles,  comme  s'il  n'y  n'avait  point 
de  paradis,  mais  scMilement  des  peines  d'enfer,  ne  se 
soucient  point  de  le  perdre,  étant  très  contentes  «le  la 
possession  de  ce  paradis  mondain,  terrestre,  mallieureux 
et  infortuné,  n'ayant  point  de  prcHention  au  paradis  ce- 
leste.  Or  la  crainte  de  Dieu  ne  comprend  pas  seulement 
rappréhcnsion  des  peines  d'enfer,  mais  elle  a  encore 
celle  de  perdre  le  paradis.  La  générosité  relevant  don** 
notre  cœur  après  ces  biens  éternels,  nous  fait  dire  avec  le 
Psalmiste  :  Ah!  SeK/nrm-,  fai  'nicliin''  ni<ni  rtrurn  tjnrdpr 
vos  coinmnndempnls^  à  rdusr  (Irs  (jrdndt's  rrrompt'nst's  que 
vous  donnez  à  ceux  qui  les  observent  (1).  Mais  que  veut 
dire  le  Psalmiste  par  ces  paroles,  sinon  (pie  la  crainte 
nous  fait  cesser  de  mal  faire,  d'autant  ([ne  voilà  le  pa- 
radis, qui  doit  être  la  récompense  du  travail  de  l'ou- 
vrier? C'est  pourquoi  lesîlmes  généreuses,  pour  s'encou- 
rager à  travailler  à  l'exemple  de  David,  se  proposent  la 
gloire  éternelle.  l^our(iuoi  ne  travaillerais-jepas,  disent- 
elles,  \)i)\ii'  (entrer  en  possession  de  c(^t  héritage  céleste  ? 
0  Seigniîui-,  j'ai  incliné  mon  cceurà  garder  vos  comnuin- 
(lements,  à  cause  des  récompenses.  Hé  quoi!  serait-il 
l)ien  possible»  «[ue  je  voulusse;  perdre  le  paradis?  serais-je 
hiim  si  l;\che  que  de  perdre  le  partage  qui  m'est  |)romi.s 
en  cette  patrie  céleste? 

Vous  Noyez  donc,  bien  maintenant  (pie  eette  crainte 
est  divisée  en  deux  parties,  étant  appelée  inl^'-rienre  ol 
supérieure,  parce  qu'elle  C()mi)ren(l  la  ci-ainle  tles  peines 
(l'eMifer,  et  la  (waiiile  de  in-i-drc  le  paradis  :  cette  deu- 
xième crainte  ('laiil  appelée   supérieure,  d'aiitanl  qu'elle 

(I)   Ps.il.  .  Wlll,    IIJ. 
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»  >l  plus  nohh»  et  exrellenle  i\uo  la  pnMniiTi».  l)ion  «iiif 
nraninoinâ  elle  soit  impiirfaiU'.  à  oauso  (]u'ollo  rogarilc 
noire  inttril. 

()r  la  crainte  qui  nous  fait  ({uiltcr  le  prcliô  est  un  dnu 
tlu  Saint-Ksprit.  rt  lui  seulla  p«'ut  «inmier  :  c'est  p»>ur- 
quoi  elle  est  appelle  le  coinnieureinent  tie  la  sapience, 
|»arre  qu'elle  est  d'ordinaire  le  comnicnceinent  de  nolrr 
salut.  Kt  quoique  les  lu^rétiques  disent  qu'elle  est  mau- 
vaise, ils  S4'  trompent  fort,  et  les  paroles  de  Jt^us-l'hrisl 
les  condamnent  absolument.  .Ne  craignez  |M»int,  dit-il  en 
saint  Mallliifu,  ceux  (|ui  peuvent  seulement  lurr  le 
corps  :  mais  craignez  celui  (|ui  peut  condamner  l'Ame  et 
le  coqisà  la  géhenne  éternelle  (I).  Ce  qui  nous  fait  voir 
que  cette  crainte  de  l'enfer  est  bonne,  et  que  c'est  Dieu 
qui  en  est  l'auteur,  et  la  met  dans  nos  cœurs  pour  com- 
mencer par  icelle  notre  salut. 

Le  deuxième  don  du  Sainl-Ksprit  est  le  don  de  piélr. 
Le  don  de  piété  est  une  vertu  particulière,  laquelle 
déjM-nd  de  la  justice,  qui  n'est  autre  que  Tlionneur,  le 
jvspect  et  l'amour  que  nous  rendons  non  seulement  à 
hieu.  comme  à  notre  souverain  Créateur  et  notre  Père 
très  aimalde,  mais  encore  h.  ceux  que  nous  tenons  pour 
^iiii.'ri.  iir^  ^..;i  -piriluels  ou  t»'nq)orels,  comme  les 
.  ii'i  et  magistrats.  Le  Sainl-Ksprit  donc 
Tenant  au  ccrur  lui  communique  le  don  de  piété,  par 
le<|ucl  l'Ame  |H>rle  un  très  grand  honneur  et  respect  à 
I^ieu,  fié  d'une  crainte  amoureuse  i»t  liliale. 

Kt  if  \<i\Mij-.-ii()us  pas  que  sa  divine  .Majesté  se  plaint 
de  rc  défaut  de  «riifii.-  d'aumur,  d  honneur  et  de  res- 
pect, |»ar  son  pr  NLilachie.  di.sant  :  Si  je  nuis  votre 
P^rtfttù  fit  rhonurur  que  vuum  mr  rendez?  iije  Buis  votrf 
Seiijn^uTf  où  est  la  craintr  ifur  vohm  devez  avoir  de  vCof' 
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fenser  (1)?  Le  lils  surL  coiuim!  lils,  et  non  point  comme 
serviteur,  crainte  d'être  battu,  ni  pour  la  récompense, 
comme  mercenaire,  mais  seulement  afin  de  plaire  à  son 
père,  et  lui  témoigner  son  amour,  d'autant  (jue  cet 
amour  est  imprimé  au  co'ur  lilial.  D'où  vieni  que  (piand 
Tàme  a  eu  la  crainte  de  perdre  le  paradis  'dont  je  vous 
ai  parlé),  elle  passe  outre,  et  dit  :  Ouand  il  n'y  aurait 
point  de  paradis.  Dieu  est  mon  Père  ;  il  m'a  créé,  me 
conserve,  me  nourrit  et  me  donne  toutes  choses  ;  et 
partant  je  le  veux  aimer,  honorer  et  servir  parfai- 
tement? 

0  don  de  piété,  riche  présent  (jue  Dieu  l'ail  au  cirurl 
bienheureux  est  celui  lequel  a  cette  correspondance  de 
cœur  lilial  envers  le  cœur  paternel  du  Père  céleste  :  et 
c'est  à  cela  que  Dieu  veut  nous  faire  tendre,  quand  il 
veut  que  nous  le  nommions  notre  Père  qui  est  es  cieux, 
en  l'Oraison  doininicth',  nom  de  respect,  d'.-uiiour  el  de 
crainte. 

Et  pour  vous  montrer  (juc  ce  don  de  piélé,  c'est-ù- 
dire  cette  craintes  filiale,  nous  est  donné  du  Sainl-Ksprit. 
l'apôtre  saint  rani  (''crivaiit  .nix  Romains,  Iciii-  dil  : 
Nous  )}'(ir()ns  jkhhI  mu  Irsiiril  dr  rrnmtr  »■/  ili'  sfrciluilf, 
DUiis  Pi'spril  (/' (idnpl iini  tirs  cn/uuls  i/r  /hi'ii,  jnir  Uujucl 
nous  Tapprlntis  iioti-r  Prrr  ["!),  comme  voulant  dire  que 
nous  devenons  ainsi  (|ue  des  p(»lits  enfants  auprès  de 
Notre-Seigneur.  Les  |)ctil>  enfants  vivent  en  une  grande 
confiance;  ils  no  jxMisml  jxtinl  »|ii('  icni-  |)ère  les  veuille 
battre,  ni  qu'il  leiii-  j)i(  parc  nu  héritage,  mais  seulement 
s'occupent  à  l'aimer  s.ius  penser  à  autri'  chose,  part'c 
<|u'ils  sont  portes  euti-e  ses  bras,  «pi'ils  sont  nourris, 
dorlotés,  et  enliii  entretenus  par  besoin  de  leur  bon 
père.  Ainsi  devons-nous  faire,  nu's  chères  Ames,  envers 

(1)  Mal.u-li.  I,  ('..  —  (2)  lit. m.  vm.  Ifi. 

<7. 
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i'!-u.  I  iMMiMi ,1111  .  (uiiiiii-  iiolr»'  Vvrv  Irôs  aiinnlilc,  K» 
>t»rvanl  avec  amour,  sans  appréhension  d«»s  supplices 
ni  pn^tMition  des  nVompenses,  nous  laissant  porli-r 
onire  les  bras  i\v  sa  saint(>  providenct*.  tout  ainsi  qu'il 
lui  plaira. 

I.«'  Iroisifiiu'  don  du  >aiul-l.>j»nl  en  roinoulaul,  »'sl 
!•' don  de  x'ionre.  <(ui  nous  est  ('oniuiuni(]ué.  non  pour 
KAvoir  les  rlmsrs  humaines,  comme  Arislole,  IMalon, 
Homère*  Virgile,  et  les  autres  philosophes  ipii  (Mit  eu 
•  elle  srienre,  «jui  ne  leur  a  de  rien  servi,  mais  pour 
iMivuir  les  chosi's  requises  à  notre  salut.  Or  il  est  néees- 
saire,  pnur  liien  evereer  les  deux  premiers  dons,  qur  le 
Siunl-Ksprii  nnus  eommunicpie  encore  cidui  de  la  scieuei'. 
pour  siivoir  enmmeul  nous  nous  eomporlerons  envers 
r«*lui  que  nous  voulons  craindre  et  aimer,  et  pour  dé- 
couvrir et  savoir  discerner  le  mal  (ju'il  faut  fuir,  et  le 
bi«Mi  qu'il  faut  suivre.  Ifèlou ruez-vous  du  mal,  et  faites  le 
Ai'u  il;,  dit  le  l*n»plièle.  Car  c'est  la  science  des  sciences, 
et  I .  lî.  .nil  11.11!..  ,.>t  donnée  du  Sainl-Ksprit,  la(|ue|lr  h's 
en:  i«>  n'ont  point  eue  ;  car  bien  qu'ils  fussent 

grands  pliilosi>phes,  si  n'ont-ils  point  pourtiint  ap[>ris  à 
Xlorilier  Dieu,  ni  À  suivre  la  justice,  parce  qu'ils  ont 
l«"nu  la  vérité  captive  et  prisonnière  en  l'inju.stice,  dit 
r\|K*»tre  'i'.  Ils  avaient  bien  la  vérité  dans  l'intellect, 
rn.ii-  iii>ri  i«n  la  pratique,  d'autant  (|u'ils  n'avaient  pas 
'  *  chrélirnne,  qui  nous  fait  prosterner  devant  le 

^  ifit  t^pril  pour  recevoir  le  don  de  science  si  né<'essaire 
pour  opiîrer  notre  .salut. 

1  '     '       I  l'idu  mal  est  naturellement  dé.Mrio 

d"  iKjUoi  V.\i'  «Mirieuse  la  désira.  Dieu  sait 

'•  j      ir  1»    •li'f.^f.r    t\    II'  |)i(*n   pour   le    pra- 

liquT     I    iMi.,.;  ;      ,||i   If  serpent  à 

\    »••»!    titfi.  n.  -  it)  nom   I.  IS.  —  (j)  Oen.  III,  5. 
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nos  preiiiiL'i's  parniLs  pour  les  IroiniMjr  mis«''ral>lom«Mil. 
en  leur  faisant  pratiquer  le  mal.  Saint  Augustin,  rn  unt- 
homélie  de  ce  jour,  dit  que  les  pliilosopiics  ontparlt-  des 
vertus  magnifiquement,  mais  poiir  les  mépriser,  et  des 
vices  pour  les  praticjuer,  parce  qu'ils  étaient  aveugles; 
d'autant  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  science  qu«;  celle  du 
Saint-Ksprit,  laquelle  il  ne  départ '(ju'aux  âmes  liuuihles. 
N'avons-nous  pas  aussi  vu  plusieurs  grands  théologiens 
qui  ont  dit  merveilh;  des  vertus,  non  pour  les  exercer, 
comme  au  contraire  il  y  a  eu  l.inl  de  saintes  femmes  (|ui 
ne  savaient  pas  parler  des  vertus,  lesquelles  néanmoins 
en  savaient  très  l)i(>n  l'exercice  ?  car  on  a  vu  h's  unes 
avoir  un  soin  extrême  de  conserver  leur  virginité,  les 
autres  avoir  un  cœur  pur  et  net  en  leur  viduité,  les  au- 
Ires  vivi-(3  eu  chasteté  conjugale  :  et  qui  leur  avait  donné 
ce  clou  de  science,  pour  discerner  le  hien  et  le  mal.  I. 
vice  et  la  vertu,  sinon  le  Saint-I^sprit?  Mais  direz-vous, 
je  ne  sais  point  comment  il  faut  prali([uer  h's  vertus. 
Mettez-vous  eu  la  présence  du  Saiul-Ksprit,  humilit»/.- 
vous,  et  il  vous  l'enseignera  et  vous  rendra  savants. 

Certes,  ou  a  vu  des  saints  admirahleiiieni  savants 
en  leur  ignorance,  et  admirahlement  ignorants  en  leur 
science.  La  peste  de  la  science  c'est  la  présomption,  la- 
quelle rend  les  esprits  (Uitlés  et  hydropi(|ues,  ainsi  que 
sont  d'ordinaire  les  savants  du  moud<*.  <Mi!  «luelle  igno- 
lance  en  cette  science  !  Sainte  Callnrine,  martyre,  fui 
fort  savante;  mais  sa  science  était  huudde  au  picil 
d(»  la  croix.  D'autres  saintes  ont  été  ignorantes,  et  en 
leur  ignorances  elles  ont  r[o  admirahleuuMit  savantes. 
comme  sainte  CatluM-ine  de  (ièues  :  mais  c'était  le  Saint - 
Ksprit  (|ui  les  rendait  sjivantes;  et  parce  qu'elles  avaient 
la  crainte,  la  pietc  el  riiuiuiliit',  Dieu  lenr  tit  ce  riche 
présent  du  don  de  science  qu'ftvea  tant  désiré,  mais  par 
orgueil,  pour  être  send)lalile  à  Dieu. 


\|»r<>  i«*  il«ni  ilr  >rnij('«'  «*  •Mi«»int  !«•  «|\ialru'm«',  iiui  •">! 
cflni  lie  foret*.  Iim|ih'1  imu>  i»sl  alisoluiiiciit  néressair»' 
|wiri*i'  quil  ne  siiflil  pas  lie  savoir  diseerner  le  bien  et  Ir 
mal.  si  nous  n'avons  la  fon^e  pour  éviter  l'un  et  prati- 
quer l'aulre.  Combien  n-t-on  vu  <le  personnes  qui  ont  vu 
le  bien,  el  n'ont  pas  eu  le  eourape  de  le  prali<|uer.  ainsi 
que  nous  voyons  encore  anjourd'lnii  en  la  plupart  dr^ 
elireli«*ns  î 

Mnis.  me  direz-vous,  puis(|u«*  nous  recevons  le  Saint- 
Kspril.  el  avec  lui  tous  ses  dons,  lorsque  nous  recevons 
les  Mrremenls  avec  les  dispositions  requises,  d'où  vient 
retombons  si  souvent  au  péché?  C'est  par  lA- 
.  M-  <'  .  iiitant  que  nous  n'osons  pas  entreprendre  la 
iTîi*  rr.  contre  ji*  vice  avec  la  fermeté  v[  le  couram*  né- 
es pour  surmonter  nos  ennemis.  Par  exemple, 
l'on  vienl  à  la  confession,  où  l'on  reçoit  le  Saint-Ksprit, 
aTec  la  rémission  des  péchés;  el  néanmoins  combien  \ 
♦»n  n-l-il  qui  récitliviMil  aux  mêmes  péchés  après  la  con- 
fessirin!  et  d'où  vienl  cela,  sinon  faub»  de  courage? 

On  |M*nse  :  Ou'esl-ce  qu'on  dira  <le  moi,  si  je   deviens 

déTol,  ai  je  fais  pénitence,  si  je  quille  les  conversations 

mondaines?  On  crninl  une  parole  dite   en  l'air  :   et  n'est- 

toul  h  fait  manfpier  de  force  rpie  cela  ' 

•  T  li  faut  r«*marqinT.  qu'encore  jpie  nous  ay<»ns  rei  n 

\vH  dons  du  Saint-K>prit.  si  nous  ne  sommes  grandement 

-ur  no-»  ^ard«*s,  nous  les  pouvons  perdre  h  loule  heure, 

q<iriii|nc  nous  nous  puissions   servir   des  uns  sans  les 

|»arcc  qu'ils  ne  aonl    en   nous   que    par  manière 

:iii  fnil  que  nous  ne  nous  en  servonsque 

-  >"iili»nH.  Cjir  il  n'est   pas  du   coMir  spirituel 

du    .  .iiir    I  II  iriii  1    Ifquel.    bi«'n    que   nous  dor- 

K'ir,  de  veilli'r.etd'envoyerses 

e«pni»  Yilaut   au   cerveau  ;  où,  au  contraire,    au  ccriir 

spirituel,  la  volonté,  le  courage  el  la  générosilé  sonl  ab- 


à 
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soliiment  nécessaires  pour  lui  faire  faire;  s«'s  opiTalions. 
Et  c'est  pourquoi  le  Saint-Kspril  nous  communique  le 
don  de  force,  par  lequel  tant  de  martyrs  ont  vaincu  les 
tyrans,  et  surmonté  les  tourments  avec  tant  de  cons- 
tance, que  rien  ne  les  a  pu  épouvanter,  ni  faire  dé- 
prendre de  leurs  résolutions,  ainsi  qu'on  peut  voir  en  li- 
sant les  histoires  de  leur  martyre,  comme  d'une  sainte 
Agnès,  d'une  sainte  Agathe,  et  d'une  infinité  d'autres. 

Le  don  qui  suit  en  remontant  est  le  (h»n  de  conseil, 
sans  lequel  la  force  serait  témérité;  comme  vous  voyez 
que  les  soldats,  bien  qu'ils  ai(^nt  de  la  force,  néanmoins 
il  leur  faut  un  capitaine  pour  le  conseil.  La  crainte  nous 
fait  déprendre  du  i)éché,  la  science  nous  le  fait  discer- 
ner :  mais  encore  nous  faut-il  du  conseil  j>nui-  venir  à 
l'exécution  de  ce  que  la  science  nous  fait  <onnaitre.  Il 
reste  donc  la  méthode  pour  exécuter  ce  que  le  Saint- 
Esprit  nous  enseigne.  Pare\empl<\  vous  verrez  une  per- 
sonne qui  voudra  suivre  la  dévotion,  (jui  dira  en  elle- 
même  :  Quai  conseil  suivrai-je  pour  prati([uer  le  bien 
que  Dieu  m'a  inspii-t',  el  pour  fviler  h«  mal  «pi'il  m'a  fait 
reconnaître  ?quel  chemin  tiendrai-je?  quel  conseil  ohser- 
verai-je?  sera-ce  celui  do  la  chasteté,  ou  de  la  j>auvrelé? 
sera-ce  l'obéissanc(>  simple  ou  aveugle  ?  suivrai-j»*  la  vi- 
duité,  ou  le  mariage  ?  ferai-je  l'auun'uie,  ou  dounerai-je 
tout  mon  bien  aux  |)auvres?  Le  Saint-Ksprit,  résidant 
dans  notre  e(eui\  nous  conseille  et  nous  pousse  par  .son 
inspiration  à  faire  ce  ({ui  est  plus  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  notre  salut.  Juscju'à  |)rt''senl  j'ai  été  avare,  sensuel, 
sujet  aux  plaisirs  de  l.i  bouclu-  ;  je  vois  que  cela  est  mal. 
j'ai  le  désir  do  m'en  retirer  :  que  b'rai-je  donc  pour  petit 
à  petit  me  défaire  de  ces  méchantes  habitudes  el  me 
mortifier?  Le  Sainl-I'sprit  coti>^eille  les  moyens  qu'on 
doit  tenir  pour  surinonlei- le  mal  cl  pratiquer  le  bien. 

Vous  verrez  des  [)ersonnes  dans  le  monde  sujettes  à  la 
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■•  i"-'?'!»*lleH  s'adonnoronl  a»  j«»u,  où  t'ilos  se  lais- 
r  |HUir  Tortlinairc  A  dire  qiiaiitilê  de  Mas- 
phômeset  d'injures:  qur  fairt*  là?c*esl  ((iril  faut  quitter 
lt*jeu«  dit  le  Siiint-Ksprit  iiitérifuriMiUMit.  D'aiitros  aiint>- 
n^nt  les  convt>rsalionsoii  la  iiiêdisaiice  règne,  à  laquclli> 
ils  si»lai>s*'nl  fiuili'nu'iit  «'iiipurlfr;  ils  font  rt^oliilimi  «1«» 
ni*  iiIii-«  mcdiri',  inai?>  la  coiiversalioii  les  einporlc  inscn- 
sil  .1  à  In  ini'disanco  ;   que  faire  là?  le   Saint-Kspril 

leur  dil  à  l'orfille  du  rti'ur  qu'il  faut  (|uiUer  ces  ronver- 
salionH.  Combien  y  en  a-l-il  au  mnndr  qui  savent  bien 
qu'on  s'y  perd,  à  cause  que  son  air  est  si  infecté  quil 
donne  la  mort  éternelle  aux  Ames  dans  lescjuelles  il  l'ulre, 
uu  leur  cause  de  grandes  maladies  ;  quel  remède  à  cela? 
Sortez,  leur  dit  le  Saint-Esprit  intérieurement,  puisipie 
vous  connaissez  que  vous  n'y  pouvez  pas  faire  votre  sa- 
lut. Il  nous  conseille  donc  ainsi  immédiatement  par  ses 
in-'  ou  bien  il  nous   ronseille  de  nous  adresser 

a  II  urs  et  à  ceux  qui  uni  la  lumière  (pi'il  leur  a 

COi  1». 

Le  don  suivant  est  le  don  d'entendement  :  entende- 
ment spirituel  que  le  Saint-Ksprit  encliûsse  dans  notre 
en'  i«'nt  humain,  lequel  n'est  autre  qu'une  certaine 

cl.t  '    (uelle  nous  voyons  et   |»énétrons  la   beauté 

••'  -  "v  -fi-res  de  la  foi.  On  entend  les  prédiea- 

'  q»,  et  toutefois  on  demeure  toujours 

dans  l'igoorance  de  ces  saints  mystères,  parce  ({u'on  n'a 
p.iH  II.  don  d'entendement. 

le,  pn  devant  Dieu,  entendra  le 

oi  tint'    1  nulle,  non  |iour  le  din*  ou  (>x- 

pl  "  'irer  des  maximes  pour  son  salut, 

p^*'  .    it  lui  a  communiqué    le  don  d'en- 

Ut  it.  J'ai  ai  f'ontumé  de  dire  que  pn*H(pie  tous  pé- 

rif»M'nt.  fxMil*' d»  les  maximes  du   cliristiani.sme, 

coaime  relb'^-ci  :  ih^nhfurrux  buhI  tfi  fMuvren  d'i'Mpril^ 
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car  à  eux  apparlinnt  le  nniuiiiiv  tlfscifiu-, —  /Uenhrureux 
sonl  les  déhninifi'ti't's^  car  ils  puss^deranl  la  terre.  Mais  qui 
esl-ce  qui  voit  l;i  hcaiit**  de  ces  maximes,  sinon  ceux  à 
((iii  le  Saint-Esprit  les  fait  voir? 

Lorsque  nous  voyons  les  beaux  palais(i(n'»;s,  1rs  jHTles 
et  joyaux  :  Ali  !  disons-nous,  (|ue  ces  choses  sont  belhîsl 
mais  à  qui?  aux  yeux  des  mondains.  Le  jmondc  1»>  dit  ; 
et  Notre-Seigneur  dit  :  Voyez  cette  perle  de  la  pauvretc 
évangélique,  et  à  travers  d'icelle,  voyez  le  ciel  et  la  fé- 
licité éternelle  qui  y  est  attachée.  Mais  faute  d'avoir  for- 
tement établi  ces  maximes  dans  notre  cmur,  nous  nous 
perdons  misc'rablement,  et  le  monde  triomphe  de  nous, 
(;t  nous  séduit  malheureusement  par  ses  fausse» 
maximes.  Ah  !  pauvres  abusés  que  nous  sommes,  nous 
savons  bien  que  le  monde  avec  toutes  ses  richesses  et 
ses  vaines  grandeurs  ne  vaut  rien,  et  néanmoins  nous  y 
mettons  notre  alVection  et  suivons  ses  maximes.  Soyez 
laits  commt;  petits  enfants,  tlit  .\otre-Seif;neur,  soyez 
simples  comme  colombes  (1),  et  cependant  Ton  n'a  point 
de  candeur  ni  de  sini|>li(it<''.  L  <>ii  veut  èlre  pi-udenl,  mais 
d'une  prudence  charnelle,  laquelle,  comme  dit  le  ^rand 
Apùtre,  donne  la  mort  à  l'ilme  (:2).  Kt  d'où  vient  cela? 
c'est  que  nous  n'avons  pas  le  don  d'entendement  pour 
voir  et  pénétrer  la  beauté  et  la  bonté  des  maxiuK'S  de 
Notre-Seif^neur.  Ah  !  si  nous  les  pénétrions  bien,  et  si 
nous  voyions  leui*  beauh'.  nous  quitterions  et  renonce- 
rions pour  jamais  aux  malheureuses  maximes  du  monde, 
([ui  lu'  valent  rien,  |»<uir  suivre  celles  de  noin'  divin 
Maître  :  mais  parliculièrement  les  ;lmes  religieuses  iloi- 
vent  bâtir  et  foudi'r  toute  leur  perfection  sur  ces  saintes 
maxiim'S,  et  les  établir  forlemeni  eu  leur  eieur.  alin  «le 
n'y  laisser  jamais  eulrei-  des  maximes  contraires,  sui- 

(1)  Malth.  wui.  —  (i)!!!»!!!.  vm,  ('.. 
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vant  IVxenipleclt*  lant  de  siiints  et  saintes.  lfStiuol>  on  a 
vu  aimer  plus  les  larmes  que  la  joie,  la  trihulation  (]u<> 
In  pros|H'rilt^  la  pa»ivrelè  que  les  rieliesses. 

Or.  après  que  le  Sainl-Kspril  nous  a  donné  le  don  d'en- 
tentlement,  s'en>uil  le  don  de  .sapienee.  lequel  comble 
l'Ame  •'  '  '"'  l»ien.  Plusieurs  suivants  sont  f<»us  «mi  Irur 
vain»*-  •.  ainsi  qu'ont  été   les  pliilosiqilies   païens; 

mais  la  sapi(*nce  est  une  science  par  la({uelleon  savoure. 
on  )^ûle  et  pénètre  la  honte  de  la  loi,  et  les  choses  les 
plus  relevées  de  l'I^vnngile,  non  pour  en  parler  et  prê- 
cher, mais  pour  h's  pratiquer  ;  et.  r»>mme  l'aheille.  Tâine 
va  de--"-  '  •-  fh'urs  delà  ft»i  évanj;élique,  suçant  le  miel 
de  la  i  i»*  hieu  :    (J   Seiijnrur,  rtnnhit'n    luts  ftnntlrs 

tant  doucrtù  mon  gosier  (1  !  dit  le  Fsalmiste  ;  elles  siir- 
|>asst'nt  la  douceur  du  miel  (]uand  je  les  savoure  en  la 
h(»uche  de  mon  c(i*ur,  lorsque  vous  me  donnez  ù  couler 
vo«i  divines  maximes  contre  «-elles  du  mtmile.  Oh!  <pie 
r«ime  qui  est  parvenue  à  c»*  dr^réest  heureuse  !  car  «'est 
une  marque  qu'elle  est  renq>lic  du  Siiint-bsprit,  et  (|u'il 
lui  a  r(»mmuni(pié  ses  dons. 

11   reste  maintenant  à  dire   comment  nous  pourrons 

dons  précieux.  Je  le  dis  en  un    mot   :   il   ne 

i.iiii  -iii'tii  tin*  en  santé.  Les  malad(>s  d'ordinaire  ne  sa- 

VMurt'fil  pas  h«-  \i.iiides,  à  cause  du  catarrln*  qui  «Mcupe 

\t'^  parties  d*  •  au  goût  :  ce  qui  fait  qu  ils  désirent 

îw»uv»»nt  des  choHi»s  contraires  h  leur  santé.  De  mémo  les 

fii.ilad«'H  spirituels  veulent  tout  À  rehours  du  hicn  ;   ils 

ni  force,  ni  piété,    ni   science.  Qui   veut 

du  Saint-Ksprit.  il  lui  faut  se    purger 

'i  arili'H.    Nous   avons   la  langue,  cV.^l-à- 

din-lAme.  ri.  |c  catarrhe;  il  faut  rpiitter  les  dons 

du  mondf*.  pour  rece%'oir  ceux  du  Saint-Ksprit.   L'esprit 

I;  PmJ.  (.&%ui.  loi 
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(lu  monde  a  ses  dons  :  il  .i  la  scienc»?  pour  fj.irvonir  aux 
honneurs,  aux  f^randours  ol  richesses;  la  force  pour  .dh-r 
en  duel  ;  la  crainte  de  dev(Miir  pauvre,  et  de  perdre  le  pa- 
radis du  monde  (;t  ses  faveurs  :  il  faut  quitlrr  tous  ces 
dons  ;  car  ils  sont  incompatibles  av(!c  rmw  du  Saint-Ks- 
prit;  puis  il  lui  faut  abandonner  notre  cœur,  et  le  prier 
de  nous  départir  ses  précieux  dons,  et  les  conserver  en 
nos  âmes,  au  péril  de  toutes  nosalfections,  de  nous  don- 
ner le  don  de  crainte  pour  op<''rer  notre  salut,  et  d'ùler 
de  nos  cœurs  les  autres  craintes  que  le  diable  nous  sug- 
gère. Que  tout  l(î  reste  se  perde,  pourvu  que  nous  ne 
perdions  point  Dieu.  Que  peut  faire  le  monde?  nous ôter 
deux  ou  trois  jours  dévie  temporelle?  Hé  !  que  nous  doit- 
il  im[)orter,  pourvu  que  nous  ne  perdions  pas  la  vie 
éternelle;? 

Plaise  donc  à  la  divine  Majesti'  dt;  nous  donner  le  don 
de  crainte,  alin  que  nous  le  servions  lilialement  ;  le  «Ion 
de  piété,  pour  le  révérer  comme  imlre  Père  très  aimable; 
le  don  de  science,  pour  connaître  le  liim  que  nous  de- 
vons faire  et  le  mal  que  nous  devons  fuir  ;  le  don  de 
force,  j)Our  surmonter  couraf^euseinenl  toutes  les  diffi- 
cultés que  nous  rencontrerons  en  la  pratique  de  la  vertu  ; 
h;  don  de  conseil,  pour  discerner  et  choisir  les  moyens 
ju'opres  à  nous  perfec^tionner :  le  d(ui  d'entendement, 
pour  ])énétrei-  la  beanlé  et  1  ulilité  des  mystères  d«'  la  foi 
et  des  maximes  évanf^élicjues  ;  et  eiiliii  le  don  dt»  sa- 
pienc(;,  pour  ^oûtiM*  cond)ien  Dieu  est  aimabl«\  et  pour 
savourer  et  expériineuler  les  douceurs  de  son  incompré- 
hensible bonté.  Oh  !  que  nous  serons  heureux,  si  nous 
recevons  ces  précieux  dons!  car  sans  dont»'  ils  nous  con- 
diiii-oul  au  sommet  de  <-elle  échelle  mystique,  où  nou> 
serons  reçus  de  notre  divin  Sauveur,  qui  nous  y  allentl 
les  bras  ouverts,  poui-  n(uis  rendre  parlit^patifs  d»*  --a 
^loiri;  et  félicité. 
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Hti  tan'jufs  tiwime  de  feu  apparurent  à  tous  ceux  (jui  ètaifnl 
»/«in»  /'  r,u  lU',  et  sétant  dé/yarties  elles  se  posèrent  sur  charnu 

nt  tnus  remplis    du  Saint-Esprit,   et  parlaieut 

nnait.  f \cl .    il,   3.) 

1^'  lion  (les  cions  est  le  Sninl-Kspril,  Io(|iioI  fui  fiivny»'' 
du  IV'n*  pl  du  Fils  sous  la  forme  ol  ligure  de  langues  do 
feu  sur  les  Apôlres.  Mais  en  ce  don  inromparnhle  sont 
•  II.!..,    ^.>pl  autres  dons,  que  nous  nommons  dons  du 
j.ril.  Ce   fut  certes  un  très  grand  don  (jin'  eiMui 
que  le  Père  éternel  lit  au  monde,  lorsqu'il  lui  donna  son 
propre  Fils,  comme  Notre-Seigneur  dit  liii-nu*me  :  />»'•»/ 
«I  liiiit  ftint''  //•  mnuHequil  lui  a  donné  son  Fils  uniiine   '1). 
—   /^    '       ■    jufii  donc,  dit  son  grand  apôlre  saint  l*aiil. 
«'  l'I-il  pas  tout  autre  don  avrr  rt'iui-la  ^H)'! 

Vouii  vous  ressouvenez  bien,  je  m'assure,    de  celle 

belle  hisloin*,  qui  n  d(*jÀ  tant  de  fois  Hé  dite,  mais  qui 

fj.   p«*ul  élre  assez  considérée,  du  grand  Joseph.  li*qind 

'  '  '-       s,  (pii  (•taient  en  la  .Mé- 

......  .1.  ,,-ii.  i  j.i.i-iiMirs  fois,  pour  «"^In*  s«*- 

t  nn   l'p\ln''in<'  n<'-<  .'s^iii',  où   leur    l»on  prr»' 


•II'  «S  !»••   — 

'J    Um. . 
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Jacob  et  eux  étaient  réduits  à  cause  de  la  famin*-  qui  était 
en  leur  pays  (1)  :  vous  savez  aussi  comme  il  les  renvoya 
toujours  à  leur  père,  chargés  de  l»lé.  Mais  lorsjju'on  lui 
amena  le  petit  Benjamin,  il  les  renvoya  non  comme  les 
autres  fois  chargés  de  grain  et  de  vivres  donnés  s<îu1c- 
ment  par  mesure,  mais  encore  accompagnés  de  très 
riches  dons,  avec  des  chariots  remplis  de  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  désirer.  Ainsi  voyons-nous  que  le  Père  éternel 
fait  en  ce  jour,  et  bien  qu'en  Tancienne  loi  il  eût  fait  de 
1res  grands  présents  à  son  peuple,  toutefois  ce  n'était 
([ue  par  mesure;  où,  au  contraire,  en  la  nouvelle  loi,  dès 
lors  qu'il  vit  son  cher  Benjamin,  c'est-à-dire,  dès  lors 
que  Notre-Seigneur  fut  rentré  en  sa  gloire,  il  ouvrit  sa 
main  pour  répandre  ses  dons  et  ses  grilces  dessus  tous 
les  fidèles  ainsi  qu'il  avait  dit  par  le  prophète  Jo«'l, 
qu'il  répandrait  son  Saint-Ks[)rit  sur  (nnlc  chair  !  2),  c'est- 
à-dire  sur  tous  les  hommes,  et  non  seulement  sur  !•'< 
Apôtres. 

Or  vous  savez  ce  qu'lsaïe(Ht  de  Noire-Seigneur,  qu'il 
r(M'ul  des  grâces  inliiiics,  et  ([ue  les  dons  du  Sainl- 
Esprit  reposèrent  sur  son  chef  :  /:'/  i/'Japril  du  Si'itjin'ur, 
dit-il,  reposera  (h'ssifs  lui,  rrsiiril  tl»'  snpirurr  rt  diult'llrrt^ 
r esprit  de  conseil  ri  d,'  forrr,  rrsj}rit  de  sriencf  »•/  d*' 
jûélê,  (il  il  sevd  rempli  de  l'espril  de  In  rrninît*  du  »i- 
'//irur  ['S).  Mais  poun|Uoi  (U'I.i,  piiis(|u'il  ii'«'n  n'avait  ni 
pouvait  avoir  aucuiu'  nécessité,  commr  étani  la  grâce 
même?  Ce  ne  fut  donc  sinon  \umr  nous  fairr  enltMnlrr 
que  toutes  les  grâces  c(  htMiédictions  «'élcsles  nous  di*- 
vaienl  (Mre  distribuées  [)ar  lui,  qui  est  notre  chef,  en  les 
laisanl  couler  sur  nous,  <[ui  sommes  ses  membres,  je 
veux  dire,  eufinils  de  l'i'lglise  de  laiiuelle  il  est  le  chef. 

1^1  poiic  |)i'eiive  (le   celle  vimmIi',  ccoiite/.  ce  qu'il  «lit  au 

(1)  (Icn.  \i  III  cl   \i.v.  —  (2)  Jitfl  II,   JS.  —  (,.{'  Isa.  m. 
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r^iiili<|iic  des  canti(|ues,  à  sa  bien-aiméc  :  Ouvro-inni, 
mon  «^|>oiis«\  ma  striir...  11  Tappollo  rpoiise  &  causo  de 
la  grandeur  do  son  amour,  et  sa  sœur,  pour  tcinoi^na^c 
de  la  pun*lé  ol  canilour  île  cet  amour.  Ouvre-moi.  lui 
dit-il.  mais  ouvre-moi  promplemeut.  car  j  ai  mes  che- 
veux el  les  llocons  de  ma  ehevelure  tout  pleius  de  la 
ros**e  el  des  poulies  de  la  nuit  d).  Or  la  rostW»  et  les 
gouttes  de  la  nuit  ne  sont  ipiune  nu^me  chose.  Que 
pensez-vous  donc  que  veuille  dire  ce  hien-aimé  de  u(»s 
Ames  par  ces  paroles,  sinon  qu'il  désire  ardemment  «pie 
S4i  Itien-aimée  lui  ouvre  prom|>tement  la  porte  di»  >on 
coMir,  afin  qu'il  y  puisse  répandre  ses  dons,  et  les  fcrâees 
c|u*il  a  reçues  très  abondamment  de  son  Père  éternel, 
comme  une  rosée  el  li(|u«*ur  très  précieuse,  de  laquelle 
il  lui  veut  faire  présent? 

Voyons  maintenant  comment  Dieu  envoya  son  Saint- 
E^j.r.i  ^.,r  ii^.ji  .Vpôlres,  et  les  autres  qui  se  trouvèrent 
a>-  N  au  cénacle,  el  ce  cpi'il  opéra  en   eux,  et  que 

veut  dire  celle  parole  de  saint  \ah\  «lu'ils  parlaient  tous  \ 
!«elon  que  le  Sainl-Ksprit  leur  donnait.  Mais,  mi*  «lire/- 
vous,  l«»s  .Xpôlres  ne  l'avaient-ils  pas  déjà  reçu,  lorsque 
Noire-Seigneur,  soufllant  sur  eux  après  sa  résum'clion. 
leur  dil  :  H^rmz  Ir  Saint-Hs^nil  i,  les  constituant 
prélnU  de  son  Rglise,  el  leur  dimnant  pouvoir  «le  re- 
mellre  les  péchés,  de  lier  el  délier  les  Ames?  11  est  vrai  : 
mais  ce  ne  fui  pas  loulefois  avec  tant  de  plénitude,  ni 
a%  ire  el  de  majcnidcence  qu'ils  le  recurent 

a»'  Il    iM   li'ur  laissant  pas  de  tels  effiMs.  De  même, 

1*'  i  'rnel  lit  nu  très  grand  don  au  monde,  lorsqu'il 

hiiilorma  -^on  propre  Fils  ;  mais  ce  fut  un  présent  couvert, 
rrslreiol  *'i  resserré  dans  la  bour.se  vile  el  abjecte  d»* 
noire  humanité  et  morlalilé.  O  qui   n'est  pas  ain^i  du 
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présent  quil  lail,  ou  qu'il  cnvon-  .mjninci  jim  a  s<jn 
F]glise,  lequ(;l  doit  être  estimé  le  i)lus  excellent  don  qui 
ait  jamais  été  fait  aux  hommes,  d'autant  que  c'est  le  Père 
et  le  Fils  qui  1  envoient;  et  l'on  sait  assez  que  les  pré- 
sents sont  estimés  grands,  selon  l'amour  avec  lequel  ils 
sont  faits.  C'est  pourquoi  nous  i)Ouvons  ronjerturer  de 
rexcellcnce  de  celui-ci,  puisqu'il  n'est  pas  seulement  fait 
avec  un  grand  amour,  mais  que  c'est  l'amour  mèmr»  (|ui 
se  donne  et  qui  est  donné.  Car  chacun  doit  savoir  que  le 
Saint-Esprit  est  l'amour  du  Père  et  du  l'ils  :  et  ce  que  nous 
disons  que  le  Saint-Esprit  nous  a  été  donné  parle  Père 
et  parle  Eils,  ne  se  doit  pas  entendre  qu'il  soit  séparé  d«' 
l'un  ni  de  l'autre,  jiarcc;  (jue  cela  ne  peut  être,  n'ét;int 
qu'un  seul  vrai  Dieu  indivisible;  nous  voulons  dire  que 
Dieu  nous  <i  donné  sa  divinité,  bien  que  ce  soit  en  la  per- 
sonnii  de  son  Saint-Esprit  :  et  de  ceci  il  m  f.ml  peu  parler 
et  beaucoup  croire. 

Or  nous  pouvons  considértT  la  grandeur  du  don  du 
Saint-Esprit  avec  tous  sesell'ets,  en  lantciu'il  est  envoyé 
par  le  Père  éternel  et  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  i\ 
son  l^^glise,  ou  bien  en  '.;uil  ipril  e^l  envoyé  à  chacun 
de  nous  en  particulier;  et  nous  ne  saurions  assez  remer- 
cier Dieu  de  ce  qu'il  a  fait  ce  singulier  |)résenl  à  son 
l'église,  à  cause  des  biens  (pii  nous  en  résull«'nl.  Certes, 
ce  fut  très  convenableinenl  que  le  Sainl-Esi)rit  fut  en- 
voyé sous  la  forme  et  ligure  de  langues,  et  de  langues 
d(^  feu,  [)uis(|ue  c'est  en  l.i  langue  que  iTiglise  a  toute  sa 
force,  lié  !  (jui  ne  sait  ((u'elle  opère  tous  ses  mystères  par 
la  langue  ?  la  prédication  se  fait  par  la  langue;  le  siiinl 
baptême,  sans  IcmiucI  nul  ne  peut  être  sauNc,  il  est  au>si 
nécessaire  ({ue  la  langue  y  inlervienne,  pour  donner  la 
force  à  l'eau  de  nous  laver  de  im^  j)échés  et  iniquités,  par 
les  paroles  sacrées  (|n'«ui  |>i'i»ii<tnce  (le>>-ii--  De  nième,  le 
très  sain!  s;icrilice  de   la  uio^e  ne  ^e   i).iil  célébrer  que 


p.ir  le  iiiinistèrc  de  la  langue  ;  ci  ainsi  Ucs  autres  mys- 
t«r»'S. 

Mais  n»nsidi*'rons,  je  vous   prie,  ce  don  sacré  et   pn - 
»n'U\  du  Sainl-Kspril,  en   tant  qu'il  est  fait  à  chacun  de 
nous  en  particulier.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  a  sept 
autres  dons  enclos  dedans  <'elui-ci,qu«»  nous  appelons  de 
'l'entendement,  de  conseil,  descien«*e.  «le  piété 
.  ,  ,.    .  ....nie  :  et  par  la  suite  (|u<'  nous  ferons  d<*  ces  sept 

dons,  en  reniontanl  connue  par  une  échelle  uiystiijue. 
nous  connaîtrons  si  nous  avons  reçu  le  Sainl-Kspril  ou 
non,  puisifu'il  a  accoutumé  de  les  comnuiniqu(>r  aux 
Ames  ilans  lestiuelles  il  «lescend,  et  qu'il  Irouve  préparées 
pi»ur  !♦•  reci'vnir. 

Coniinencous  premièreuu'ul  par  celui  de  la  crainte, 
quoique  le  Prophète  le  nonnnc  le  dernier.  Le  don  de 
crainte  est  le  don  le  plus  universel  de  tous;  car  ikuis 
voyons  que  les  méchants  ménx^s  ont  de  la  crainte  et 
frayiir.  entendant  parler  de  la  mort,  du  jugement  et  des 
p»  III»'*,  éternelles  :  mais  pourtant  celle  crainte  ne  leur  a 
pMint  fait  «'viliT  le  péché  ni  l'iniquité,  |iarce  qu'ils  n'a- 
vai.iii  j.as  reeu  le  Saint-Ksprit;  car  la  crainte  qui  s'np- 
pidle  don  du  Saint-Ksprit  ne  nous  fait  pas  seulement  re- 
douter les  jugements  de  Dieu,  la  mortel  renfer:  mais 
••!!••  nous  fait  craindre  Dieu,  comme  étant  notre  Juge  :  et 

•  -•-?  '        '•;.  rrainte  nous  fait  éviter  le  péché,  et  tout 

avons  lui  élre  désagréable. 

/.je  vous  prie,  ce  que  dit  Lsate,  que  les  dons 

du  ^  iini-Kspril,  de  s;ipience,  et  les  autres  qu'il  rapporle 

d'-  j'iji''  .  .«iii^i  que  nous  avons  dit,  reposèrent  sur  le  chef 

•  ur.  concluant  après  qu'il  fut  rempli 

— Mr.  Mai-n  que  veut  dire  cela?  car  il 

•  -'  ••  qu  il  point  ln'soin  de  erainlt*,  vu  qu'il 
éUît  ifJi|>«-(  <  aide  |*iir  l'union  de  Min  Ame  et  de  son  hiiuia- 
nité  avec  la  divinité.  .Nouh  devons  donc  .savoir  qu'il  fut 
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rem[)li  de  criiinle,  non  laiiLpniir  ini,  «|(if  jMiur  i.i  rcjian 
dre  sur  chacun  de  nous,  lanl  parfaits  (ju'iniparfaits  ; 
parce  que  les  parfaits  doivent  craindre  de  dcclioir  de  leur 
perfection,  et  les  inii)arfaits  doivent  craindn'  de  ne  la 
pouvoir  acquérir.  Et  comme  nous  voyons  qu'une  Hoir 
est  remplie  (Teau,  sans  qu'elle  en  ait  nécessité,  vu  «ju  elle 
est  si  dure,  que  méiiie  elle  n'en  est  ï)as  liuinrcléc;  ainsi 
notre  béni  Sauveur  fut  renq)li  de  la  crainte  du  Sei^nt-ur, 
point  pour  lui,  d'autant  <[u'il  ne  sen  pouvait  servir,  mais 
il  la  reçut  pour  la  répandre  sur  ses  frères,  c'est-à-dirr 
sur  les  hommes. 

Passons  outre;  car  il  ne  faut  pas  beaucoup  pai-ler  d«'  la 
crainte  principalement  au  lieu  où  je  suis,  puisque  l'un 
ne  s'en  doit  servir  que  pour  venir  au  secours  clc  l'amour, 
(juand  il  le  requiert;  et  il  ne  se  faut  pas  tenir  dans  la 
crainte,  pour  se  gèntu-,  ou  meltrc  eu  peine,  parce  qur 
cette  crainte  est  servile  et  nuisible;  mais  nous  devons 
avoir  celle  fjui  c^st  liliah',  et  la  tenir  dans  nosccrurs,  afin 
qu'elle  soit  prête  pour  secourir  l'amour,  quand  il  "n  hum 
besoin,  ainsi  que  j'ai  dit. 

Venons  au  tlou  dv  i)iélt'',  <|iii  est  h'  second.  La  pit'h- 
n'est  autre  chose  (|iriim'  crainte  non  servile,  cornm»'  celle 
dont  je  viens  de  parler,  mais  filiale  et  amoureuse,  la- 
quelle ne  nous  fait  [)lus  regarder  Dieu  romme  notn»  Juj;e, 
mais  nous  U\  fait  regarder  connue  notre  l'èrt*  très 
aimable,  au([uel  nous  ne  redoutons  |>as  seulement  de 
ch'pjaire,  mais  au<piel  nous  (It'sirons  de  plain*  ri  d'a- 
gréer. 

Mais  il  ne  nous  servirai!  guère  d'avoir  le  desir  «le 
phiire,  si  le  Sainl-Ksprit  ne  nous  donnait  le  troisième 
don,  (pii  est  celui  de  stucncc,  par  lequel  nous  apprenons 
à  connaître  et  distinguer  la  verlu  d'avrc  Ir  vice,  ce  qui 
est  agréable  à  Djiml  d'avec  ce  ijui  lui  t'•^l  désagréable. 
Plusieurs  des  anciens  pliilosophes  ont  bien  >u  faire  celle 
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«ii>iiiM  iMMi.  Al  i-i"ii'  a  fait  (Ir.s  traitas  admirahlcs  ilr> 
\iTlus,  Irqui'I  iKUiobslaiil  vvhx  i\v  laisse  pas  di*  tonir  tou^ 
les  doi*U»urs  vn  doule  dt*  son  snlul,  paroi»  qu'ayanl  n*- 
ronuu  le  clit»min  dv  la  vt'rlu.  il  no  Ta  pas  voulu  siiivrr. 
Mais  le  don  de  science  qui  nous  est  donni'  du  Sainl- 
Kspril  nous  fait  ombrassor  la  prali«|uo  des  verUis  rcoon- 
iiuos,  ft  iinu>  l'ail  éviter  le  vice. 

.\prè>  te>  trois  derniers  dons,  il  est  très  nécessaire  t|ue 
If  Saint- Ksprit  nous  donne  le  quatrième,  qui  est  celui 
de  force;  car  nutrenient  il  semble  (|ue  ces  dons  précé- 
dents ne  nous  serviraient  de  rien,  puistpi'il  ne  suflil  pa^ 
de  ernindre  Dieu,  et  d'avoir  la  volonté  d'éviter  le  mal  el 
faire  le  luen,  et  encore  moins  île  connaître  l'un  et  I  autre. 
si  nous  ne  venions  à  la  pratique,  et  ne  mettions  la  main 
a  l'œuvre;  et  pour  cela  nous  avons  une  grande  nécessité 
de  la  force  :  mais  il  faut  que  nous  sachions  en  quoi  elle 
consiste. 

Or  ce  u  ir-t  pa>  a  l.iire  cummo  Alexandre,  cpie  les  mon- 
dains appellent  le  (irand,  lequel  con(|uit  presque  toute 
la  terre  à  force  d'armes;  car  pour  cela  il  n'avait  pas  le 
don  de  force,  bien  (|U  on  le  lui  attribue  par  la  eon 
quête  ipi  il  lit  du  monde,  d'autant  que  sa  force  ne  con- 
•>l^tail  qu'au  K^and  nombre  de  soldats  qu'il  avait,  et  aux 
instruments  «le  guerre  drscpiels  il  se  servait,  et  avec  les- 
quel*t  il  fracassait  les  muraillrs  des  villes,  rt  abattait  les 
•'bateaux,  pour  assujettir  tout  le  monde  sous  son  empire  : 
de  iiorti*  qu'il  ne  doit  point  être  loué  pour  sa  force,  et 
eDcorc  pour  HOn  courage,  puisqu'au  rap|ii>rt  de 
•  •  >iv  qui  ont  écrit  de  lui,  et  qui  en  font  mention 

d.it  'ires,  il  n'axait  pas  le  pouvoir  sur  soi  de 

»»ti:  .    ire  un  verre  de  vin.  ««i  bien  qu  il  s'enivrait 

«Miuvenl.  Kl  |Kiiir  mAr(|uede  sa  faiblesse,  voyez-le  pleurer 
rofnmi!  un  enfant,  lorsqu  un  certain  philosophe  llatteiir 
lui  %intdirc  qu  il  y  avait  eneore  plunieursautreti  mondes 
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que  celui  qiTil  avait  subjugue-  cl  assujelli  sous  sa  «lomi- 
nation;  il  cul  uu  tel  regret  <!(;  ue  les  pouvoir  tous  ron- 
({uérif,  qu'on  ne  le  ])Ouvail  consojci-,  i.int  ni.h  .iinl.iiinii 
était  grande. 

Or,  faisons  un  i)eu,  je  vous  pri»',  coiriparaison  du  cou- 
rage et  de  la  vaillance  d'un  saint  l'aul,  piemier  erniile, 
ou  plutôt  du  grand  apôtre  saint  Paul,  avec  cet  Alexandre, 
et  vous  verrez  que  celui-ci,  après  avoir  ruiné  les  villes, 
abattu  les  châteaux,  et  s'être  assujetti  tout  le  monde  à 
lorce  d'armes,  se  laisse  enfin  vaincre  par  soi-même.  Où 
au  contraire  notre  grand  Apôtre,  rempli  de;  la  fore»'  du 
Saint-Esprit,  semble  vouloir  subjuguer  et  parcourir  toute 
la  terre  [<our  renverser,  non  les  murailles  des  villes,  mais 
les  cœurs  des  hommes,  ])Our  les  assujettir  par  sa  prédi- 
cation à  son  divin  Maitie  ;  cl  non  content  de  cela,  voyez, 
je  vous  prie,  le  pouvoir  (ju'il  a  sui*  soi-nuMuc,  stunncttant 
sa  ch;»ir,  assujettissant  toutes  ses  atVections,  mouve- 
ments et  passions,  à  la  règhî  de  la  raison,  et  le  tout  à  la 
très  sainte  volonté  de  la  divine  Majesté. 

Kl  c'est  en  quoi  consiste  le  don  de  force  et  la  granileur 
de  courage,  de  se  surmonter  soi-même,  pour  s'assujettir 
à  Dieu,  en  mortifiant  et  en  retranchant  de  noire  esprit 
toutes  superlluilés  et  imperfections,  sans  aucune  reserve, 
pour  petites  (ju'elles  soient.  Kt  de  plus,  le  don  de  force 
nous  fait  entreprendre  de  parvenir  à  la  plus  haute  per- 
fection, sans  ci-aindi'c  la  difticultc  (pi'il  \  a  de  l'ac- 
quérir (1). 

Mais  étant  ainsi  bien  i-esolu^  tl  fortifies  pniir  entre- 
prendre la  vraie  prati(|ue  dc>  veitus,  il  est  très  nécessaire 
qu(»  nous  avons  le  don  de  conseil  i;2  ,  pour  choisir  celles 
qui  nous  sont  les  plus  nécessaires,  selon  notre  vocation  : 
car  bien   qu'il  soit  toujours  très  Imn  de  pralitpicr  toutes 

(I;  S.  Thoiii..  L>._»,  <|.   l;i'.>.  —  [-2]  n»ul.  «i-  1*2. 

T      M.  l'** 


:tl  l  LrrTinrs  xpiniTtri  ir>  viii  i  v  imi':ti^ 

1  -1  laui-ii  pnuriaiii    U's  >aviMr    pratuiiuM-  par 

t  '''-"lioij.  {)\u'  >i\is-}i\  moi,  dira  (|m'l«pi  im 

M  II  il   m*  sora    point   plus  utile,  ou  plu-^ 

«•\|KMieiil  pour  moi  ou  pour  les  autres,  quo  je  ne  pra 
tique  la  vertu  de  pulit>nce  sinon  intérieurement,  cl  non 
jMis  exl«'rieun'menl,  ou  liien  si  je  dois  joindre  l'une  av»M- 
l'autre?  Pour  ronnaitre  cela,  il  faut  avoir  le  don  de  ron- 
seil  pour  poursuivre  l'exerriee  qu<î  le  don  de  lorcr 
nous  a  fait  entreprendre,  atin  que  nous  ne  nous  trom 
pions  point  nous-mêmes  en  choisissant  l'exercice  de- 
vertus  selon  nos  inclinations,  et  non  selon  notre  néces- 
-itf.  rt  .rardanl  seulement  à  Ti^corce  des  choses,  et  non  à 
la  >ran*  »'ssence  des  vertus. 

Or,  après   le    don   de   conseil    vient  celui    d'enlciulc 
ment  il),  lequel  nous  fait  pénétrer  les  mystères  de  notr^ 
foi  par  le  moyen  de  la  méditation,  nous  faisant  (*hoisi! 
les  maximes  de  la  perfection  intérieure  dans  le  fond  th'"> 
dits  m\ stères.  Mais  remar<|ue/.,  je  vous  prie,  mes  clu'rcs 
àme>,  que  je  dis  par  la  méditation  et  oraison,  et  non  par 
la   curio>ité    et    simple   spéculation    de    rentendeincnt. 
comme  font  les  théologiens  dans  les  écoles;  car  cela  n* 
«'cr.iit  pas  méditation,  ni   oraison,  mais  étude,  d'autant 
qu'il  faut  que  la  méditation  ait  pour  lin  l'amour  de  hieii 
et  p4iur  cela  la  scienc»»  naturelle  ou   acquise  n'est   null» 
ri;"'  ""r'-i^e  :  car  une  pauvre  et  simple  femme,  poiirMi 
«j  vj-rtuiMise  et  qu'elle  ait  la  foi,  sera  plus   «a 

P  li'h*  de  faire  la  méditation  que  les  plus  fçrands  docteur>> 
'|iii  auront  moins  de  piété;  de  façon  que  sans  science,  ni 
-en  Ira  promidement  remarquer,  en   rc 
^:  '  «iir,  celte  maxime  de  la  perfe»' 

!  .,..x   ^nnt  U'S  pauvres  d'esprit 

•  iir  de  I)ieu,  el  uu  iny> 


à 
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Lùre  (le  rincanuilion,  elle  y  rcîinîirqueralainèine  maxime, 
et  de  plus  celle  d(^  riiiiinilit<*  cl  amour  de  l'abjection.' 

Vous  voyez  donc  bien  maint(;nant  (|u<'lss<)nt  les  efTets 
du  don  de  Tenlendemenl,  lequel,  oulrr  ce  que  nous 
avons  dit,  nous  fait  comprendre  et  pénétrer  la  vérité  des 
mystères  de  notre  foi,  et  combien  il  nous  est  nécessaire 
de  regarder  à  la  vraie  essence  des  vertus,  et  non  à  l'ap- 
[)arence  extérieure  seulement,  et  comme  il  nous  est  utile 
de  suivre  les  vérités  connues,  lesquelles  nous  discernons 
par  le  don  de  conseil. 

Or  le  Saint-l^lsprit  n'a  pas  accuutunK'  de  laisser  l'àiiie, 
à  laquelle  il  a  bien  voulu  donner  ces  six  dons  que  nous 
venons  de  dire,  sans  y. ajouter  le  septième,  qui  est  c«*lui 
de  sapience,  c'est-à-dire  de  la  savoureuse  science,  lui 
donnant  un  goût,  une  saveur,  une  estime  et  un  contente- 
ment indicible  en  la  |)rati(jue  des  maximes  de  la  perfer- 
tion  chrétienne,  lesquelles  elle  a  reconnues  par  le  don 
d'entendement,  qui  la  porte  tout  an  contraire  des  per- 
sonnes du  monde,  qui  n'estiment  bienlHMireii\  que  les 
riches,  etccuix  (|ui  sont  lionorés,  ou  (jui  vivent  délieieu- 
sement,  contre  his maximes  du  Sauveur,  l(»S(pM'lles  ayant 
reconnues  [)ar  le  don  (rentendement,  elle  n'estime  bien- 
heureux que  l(;s  humbles,  et  ceux  «pii  portent  et  l'ont  pa- 
raître (Ml  leur  extérieur  l.i  luoililication  procédante  de 
l'intérieure  renonciation  el  nie[)ris  d'eux-mêmes,  et  de 
tout  ce  que  le  monde  estime  ;  d'autant  «inelle  puise  ces 
maximes  dans  le  cceur  inènie  de  iNotre-Sei|;inMir  ;  car  en 
vérité  la  sapience  (1)  n'est  autre  que  l'amour,  hMiuel  nous 
fait  savourer,  goûter  et  expérimenter  cond)ien  Dieu  est 
doux  et  suave  :  (ioùlrz,  ri  rinjrz  tjiir  Ir  Snijnt'itr  est 
(foiu-  [il],  dit  le  Prophète. 

Or  ce  d(M'nier  don  nous  repi'ésente  le  deiiiier  cchelon 

(Il  s.  'l'Iiomas  L»,  ±  (|u;i'    t'i.  —  (JJ  r>.il.   \\\iii.  '.'. 
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de  celle  mystérieuse tVIielleqiio  vit  Jaooh,  au  sounnct  ilr 
l.u|uelle  Dieu  étant  penché  devors  nous,  il  di^uniTU  W 
l»aiser  de  paix  à  nos  Ames,  leur  faisant  goùtor  lusuavih» 
desesui  "  ^  sacrées  (I  i,  meilleures  niill»'  fois  (|u«'  le 
vin  des  *; -  mondaines. 

Je  Unis  par  cette  considération  (|ue  je  fais  pour  notr»' 
instruction,  sur  ce  que  saint  Luc  dit  aux  Actes  des  Apô- 
Ires,  que  tous  ceux  qui  ét^iient  dans  le  cénacle  reçurent  le 
Saint-Esprit,  et  parlaient  diverses  langues,  selon  «pie  Ir 
mémt'  Saint-Esprit  leur  donnait  i  ;  et  non  pas  tons  (ruiic 
même  faron.  parce  que  tous  n«*  furent  pas  ctunmis  pour 
prêcher  l'fivangile  comme  saint  Pierre  elles  autres  ApA- 
Ires  :  car  nous  ne  pouvons  pas  nier  qu'il  n'y  «Mil  «Irs 
femmes,  puisque  saint  Luc (3)  dit  qu'ils  étaient  environ 
siwingts  assemblés  dans  le  cénacle,  et  que  lu  était  Marie. 
mér»*  de  Jésus,  avec  les  autres  femmes,  en  oraison:  et 
néanmoins  ils  parlaient  tous  selon  «pie  leSaint-E>|)rit  l«iir 
donnail,  c*est-à-dire  que  ceux  qui  ne  prêchaient  pas  pu- 
hliquemenl  s^encourageaient  les  uns  les  autres  i\  louer  et 
magnifier  Dieu.  Mais  outre  cela,  il  faut  que  nons  sachions 
qu'il  y  a  un  errlain  parl»*r  qui  s»*  fait  sans  »lir(*  mot,  le- 
qu«*l  n'i'.st  autre  (|ue  le  hon  exemple  (jue  nous  donnons 
à  notre  prochain. 

David  dit  que  les  cieux  annoncent  la  gloire  de  Dieu  (i). 
El  comment  cela?  car  les  cieux  ne  parlent  point,  (^est-ù- 
dire,  que  la  beauté  des  cieux  et  du  firmament  invite  lc!4  J 
h'  à  admirer  la  grandeur  de  Dieu,   et  à  précln*r  ses 

ij.     .    ....s.    i's*'  qu'il  nous   veut   encore   faire  entendre, 

qii.ihd  t\  dit  au  Hiéme  psalme.  que  les  jours  et  les  nuits 
•»«•  l.iis««enl  la  charge  l'un  à  Tautre  d'annoncer  la  gloire 
de  Dieu;  car  qui  ne  sait  que  lorsque  nous  regardons  le 
ciel  en  une  nuit  M>reine,  nruis  ne  sommes  pas  moins  ex- 


LES    DONS    Dl     SAINT-ESI'RIT  317 

cités  ;i  admirer  et  adorer  la  Iniih-  imissance  et  sapience 
de  celui  ([ui  l'a  parsemé  d(;  tant  i\r  belles  étoiles,  que 
(Iiiand  nous  voyons  un  beau  joui-  éclairé  de  la  lumière  du 
soleil,  on  mémo  quand  Notre-Sei^neur  nous  envoie  la 
j)luie,  attendu  f[u'elle  sert  à  fr-coiidcr  la  terre  |inur  ()ro- 
duire  les  plantes? 

Mais  que  veux-je  dire  par  là,  mes  chères  î\mes,  sinon 
que  nous  qui  sommes  plus  que  les  cieux,  et  cpie  tout  ce 
(jui  est  créé,  puisque  tout  a  été  fait  pour  nous,  et  non 
pour  eux,  sommes  beaucoup  plus  capables,  par  le  bon 
exem|)le  que  nous  donnons  à  notre  prochain,  d'annoncer 
la  f^loirc  de  Dieu,  que  les  cieux  et  les  astres,  le  bnn 
exemple  étant  une  prédication  muette  de  très  grande 
eflicace  ?  et  si  bi(^n  tous  n'ont  pas  reçu  le  don  da^  huïgues 
pour  prêcher,  tous  néanmoins  le  peuvent  (oujuiirs  faire 
très  utilement  en  cette  sorte  :  car  n'est-ce  pas  une  plus 
}j;rande  merveille  d(î  voir  une  àme  décorée  de  plusieurs 
grandes  vertus,  que  non  pas  de  voir  le  ciel  décoré  d'é- 
toiles? 

Les  jours  se  donnent  charf;c  l'un  à  l'autre  d'annoncer 
la  gloire  de  Dion,  dit  le  Prophète,  ot  qui  ne  sait  (|ue  les 
saints  en  ont  fait  do  même,  se  rési^niant  cette  charge  les 
uns  aux  autres  ?  1I(''!  ne  voyons-nous  p;is  i\n'\  saint  An- 
toine succi'da  saint  llilai'ion,  à  saint  llilariou  «l'aulres? 
Et  ainsi  ils  ii'ont  toujours,  persévér.ml  th'  siècle  on  siè«'lo 
à  bonii-,  aiinei-,  loner  el  ni;ii;nilier  celle  infinie  bonté  de 
Notre-Soigneni-,  l('(|nel  je  Mi|>|t|ie,  avec  le  Père,  vous 
donner  aboudamiiiout  les  f;ràces  (h»  son  Sainl-Ksprit  en 
cette  vie,  et  l.i  jonissanc»'  de  !m  f«*'li<Mte  éternclh'  eu 
l'autre. 


18. 


VIN(iTlf:MK  LKCTIUK 
TENTATIONS 


Mon  /!/*,  ifui  <i*  </<"»<'m  </<•  scn  ir  Ihi  u,  prépare  ton  «ime 
(i  la  ttntiitwn.{Eci'\\.  ii,  1.) 

'  paroles  sont  cl«»  V/Ccclésiastiiiur,  par  loscjiielh'S  il 
avprlit  ceux  qui  veiih'nl  prt^lpn<lre  à  la  prrfcclioii,  de  Si» 
pn'-parer  au  rnnihal  d«'s  toiitalions  :  d'autant  qiu»  r*«'st  j 
un«*  viTit»'  iiifaillililr.  «pu*  nul  (|url  qu'il  soit  n'on  * 
sera  «'xnnpt.  C'est  pourquoi  Nolre-Si'ij;nrur  a  voulu 
lui-mAmr*  être  lenti*»,  pour  nous  appnMidn*  «oinuiput 
nous  devons  résister  à  la  tentation,  ainsi  que  les  «*van- 
-.  rapportant  on  l'flvnnjçile,  disant  que  Solre- 
>  fut  roniiuit  pur  /»•  Snitil'/'^xprii   nu   tUsnrt  futur 

rt  i\  .  I*arnli's  sur  l«'s»pn'll<*s  jo   tirerai   quj'lqui's 

d«  -  fioiir  nntre  iustrurlion  partioulirrr,  Ir   plus 

f.i  it  qu'il  me  sera  possihh». 

l*r<MnM'reinent  je  roniarqu»*.  qur  bien  qu<'  mil  n»* 
pi)  ipt  di*s  tentations,  nul  pourtant  m*  los 
d<>  "  r  de  soi-int^nx' au  li«*u  dr  la  t<*n- 
lat  1  iir«' rr/i/i '/lii  '  II- ',!,,- I,-  II.  I  il ,  périt 
en  quoi    k*^  rvau.      ut  qUU 

ily  lUlih.  IV.  t:    -        I   cU  m,  17. 
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Nolrc-Sci^Mieur  lui  cunduiL  piir  le  Saii»L-Ks|)ril  au  «lésert 
pour  ôlre  tenU',  pour  nous  apprr'udro  (juc  ce  n»-  fui  point 
par  son  clioix,  je  dis  ([u.iiil  à  sa  natun»  liuinainc*,  (ju'il 
alla  au  lieu  de  la  tentation,  niais  (ju'il  y  fut  porté  par 
rolx'issanco  qu'il  devait  à  son  Père  célestf. 

Et  pour  vous  faire  (î  ntendre  cette  viTit»'*,  \<-  \<)u>  i  ap- 
porterai ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  sainte  de  dmx 
jeunes  princes,  qui  nous  serviront  d'exem|)lessurr«'sujeU 
dont  \\n\  rechercha  la  tentation  et  p»''rit  en  icelle,  et 
Tautre,  au  contraire,  ne  la  recherchant  pas  et  la  ren- 
contrant, demeui'a  victorieux  dans  le  comhat. 

Le  |)remier  l'ut  le  roi  David,  lequel  au  temps  qu'il 
devait  aller  à  la  guerre  et  qu(î  son  armée  était  au  frcuit 
de  son  ennemi,  il  s'en  alla  promener  sur  les  galeries  de 
son  palais  coininci  oiseux,  et  comme  s'il  n'eûl  rieii  à 
faire  ([u'à  passer  h*,  temps,  et  se  t(înaut  ainsi  dans  l'oisi- 
veté et  dans  la  fainéantise,  il  fui  sui-iiionlé  par  la  ten- 
tation ;  d'autant  que  Betsahée,  celle  dame  ineonsidérée, 
se  vint  hîiignei'  en  un  litMi  d'où  elle  jiouvait  être  vue  des 
galeries  du  roi,  trait  véritahlemenl  d  une  iuq>rudence 
HOU  paretille,  et  lerpiel  je  ne  puis  i?x<-user,  l»ieu  que 
plusieurs  auteurs  modernes  la  veulent  rendre  excu- 
s;d)l(%  disant  (ju'elle  n'y  ixMis.iit  pas  :  car  de  se  venir 
laver  en  un  lieu  d'où  elle  j)ouvail  élre  regardée  di*s 
galeries  du  |»al;»is  l'oyal,  c'était  certes  une  inconsi- 
dération très  grande,  liref,  qu'elle  \  pensAtou  non, 
ce  jeune  prince  comunuica  à  laisser  jouer  ses  yeux, 
et  la  regarder,  et  ]>uis  après  il  périt  en  la  tentation, 
laquelle  il  avait  reclu^rchée  par  son  oisiveté.  D'où  vous 
voyez  comme  Toisiveh'  est  une  grande  amorce  pour  la 
tentation.  Et  ne  dites  pas  :  .le  ne  recherche  pas  la  ten- 
tai ion,  mais  je  me  liens  seulemeid  sans  rien  faire;  c'est 
ass(»/.  p(Mn-  èti'e  leut(',  ear  la  l.'utalinn  a  une  force  mer- 
veilleuse sur  nous  (juaud  elle  nous  trouve  oiseux.    Et  si 
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David  fût  allé  ù  la  giKTrt*  au  temps  «{u  il  ôtiul  obliKi'  iV\ 
aller,  ou  qifil  se  fût  occuptS  A  qiiel(|iie  ohoso  selon  son 
t^lat.  In  tentation  neùt  pas  eu  la  force  de  Taltaquer,  oudu 
moins  de  le  surmonter  et  de  le  vaincre,  comme  elle  lit. 

I/autre  ext'inple  que  je  vous  propose  est  du  jeune 
prince  Joseph  (|ui  fut  vice-roi  d'I-l^ypti",  lequel  ne  recher- 
cha nullenUMil  la  tentation  ;  di>  sorte  que,  la  rencontrant, 
il  ne  périt  point  en  icellc.  mais  demeura  victorieux.  Vous 
savez  comme  il  fut  vendu  par  ses  frères,  et  connue  la 
femme  de  son  muitre  le  porta  dans  la  tentation.  Mais 
lui.  qui  n'avait  jamais  inifcnardé  ni  re^.irdè  l«>s  doux 
yeux  de  sa  maîtresse,  résista  f;én»Teusem«'nt  A  cet 
âs.sjiut,  et  demeura  vninqu(>ur,  triomphant  ainsi  de  la 
tentation;  et  de  celle  même  ipii  lui  donnait  la  tentation  : 
(\tmmt'ut  pnurraii-je  fairf  ce  mal,  dit-il,  rt  pécher  nniln 
mnii  St'itfnt*ur  (1)? 

Or  si  ni»us  sommes  rondtiits  par  l'esprit  de  him  au 
lieu  de  la  tenliition,  ne  craignons  point,  mais  te- 
nons-nous assurés  que  Dieu  nous  rendra  victorieux  ; 
mais  ne  la  cherchons  pas,  ni  ne  Talions  point  agacer, 
pour  saints  f*l  généreux  que  nous  puissions  être  :  car 
nous  ne  sonnnes  pas  plus  vaillants  qu(*  David,  ou  «pie 
Notre- Seigneur  même  rpii  ne  la  voulut  point  rechercher. 
Notre  ennemi  est  connue  un  chien  attaché  :  si  nous  ne 
l'approchons,  il  ne  nous  fera  aucun  mal,  bien  rpi'il  tilche 
.1  nous  épouvanter  en  aboyant  contre  nous  A  guise  d'un 

M  ris  un  peu,  je  vous  prie,  la  viril»-  des  paroh's 

d»   I  /      .   ■.     '  et   comme  c'est  une  chose  certaine, 

que  nu!  f..  \iter  une  tentation,  venont  nu   service 

d«'  D  u  iKMirrions  donner  lM>nucoupd'exetnples  ; 

niam  un  fu*ul  me  Hufflru,  qui  est   rapporté  par  saint  Luc 

(1/  «««o.  util,  t. 
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aux  Arles  des  Apôtres.  Ananias  et  Saphira  firont  Vdui  do 
se  consacrer,  eux  et  leurs  biens,  ;'i  Dieu,  pour  actiuérip  la 
perfection  dont  les  premiers  chrétiens  faisaient  pro- 
fession en  se  soumettant  à  l'ohéissance  des  Apôlres;  ils 
n'eurent  pas  plutôt  pris  ce  dessein,  que  voilà  la  tentation 
qui  les  attaque,  ainsi  que  dit  saint  Pierre  en  parlant  à 
Ananias  :  Pourquoi  Sabui  n-i-il  tenté  votre  ccBur  jmttr 
mentir  au  Saint-Esprit?  Kt  puis  à  Sa|)hira  :  Qui  mus  n 
tentés  de  venir  mentir  au  Sainl-h\sjrrit  (\    ? 

De  même  le  grand  apôtre  saint  Paul,  dès  (iwil  >••  fut 
donné  au  service  de  Dieu,  et  rangé  du  parti  du  christia- 
nisme, le  voilA  tout  incontinent  attaqué  d'une  tentation 
très  fâcheuse  pour  tout  le  reste  de  sa  vie  ["Ij,  lui  <|ui, 
pendant  (pi'il  était  ennemi  de  Dieu  et  (pi'il  persérut.iit 
l(;s  chrétiens,  n'avait  jamais  senti  les  alta(jues  d'aucune 
tentation  ;  au  moins  n'en  tr-moigne-t-il  rien  par  ses 
écrits,  mais  seulement  dès  qu'il  fut  converti  par  Notre- 
Seigneur.  C'est  donc  un  document  fort  nécessaire  de 
préparer  notre  àme  ;\  la  tentation,  jMiisjjue  nous  devons 
être  assurés,  qu'en  (luehjue  lieu  que  nous  soyons,  et 
pour  parfaits  que  nous  puissions  être,  la  tentation  nous 
peut  attjupier.  C'est  pouriiuoi  il  se  faul  préparer,  et  se 
{)ourvoir  des  armes  nécessaires  |muii-  combattre  vaillam- 
ment, afin  de  remporlei-  hi  vicloiic,  j)uis(jue  I.i  couronne 
n'est  que  pour  l(>s  coMd)altants  et  vaiinpu^urs  (3),  dit  le 
grand  Paul,  bien  que  nous  ne  devions  jamais  nous  fiera 
nos  forces,  ni  eu  noire  vaill.ince,  aMaut  de  nousiuèmes 
re('hercher  la  tentation  pour  hi  penser  «"ombattre  et  ter- 
rasser: iHîiis  nous  devons  iu)u-;  tenir  termes,  si  nous  la 
rencontrons,  où  rMspi-il  de  Dieu  nous  ;iur;i  portés,  en  la 
conliance  (jue  nous  devons  .ivoir  qu'il  nous  forliliera 
v\     protéijjera   couti-c    t<uile>    les    embûches   et   altaipies 

(1)  Ad.  \.  .\   v\  '.'.  —   -M  II  Cor.  \ii.  7.  —  Cl)  Il  Tiiu.  n.  ■'. 
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Ji»  •<   -    -iHUMnis,  pour  furieuses  quelles  puissent  i^lrc. 

I  -  outre,  et  voyons  île   «lueiles  armes  se  servit 

Noire-Seigneur,  pour  rembarrer  r«Minemi  qui  le  viiil 
lenler  au  désert.  Certes  elles  lu*  furent  autres,  sinon 
relies  dont  |»arle  le  Prophète  dans  le  psaline  nouante  (1), 
que  nous  disons  tous  l»'s  jours  j^eoniplies,  lecpirl  eontient 
unedorlrine  admirable.  11  dit  donc,  romme  s'il  eût  parh* 
aux  elirêtiens,  ouàifuelqu'un  en  particulier:  Oh!  que  vous 
«•[••s  heureux,  vous  qui  êtes  armés  de  la  vérité  de  Dieu  ; 
car  ellevous  servira  de  bouclier  contre  toutes  lesatlaques 
de  vos  «'nni'mis,  et  fera  *|U»'  vous  denuMirere/.  victorirux. 

.Ne  rraii;nez  donc  point,  ô  i\mes  bénies,  qui  élrs  ar- 
mées df  l  armure  d»*  vérité,  les  allatlues  no<*turnes.  car 
vous  n'y  trébucherez  point;  ne  craignez  point  nnn  jilus 
les  sam»tles  qui  volent  en  l'air  en  plein  jour,  car  elles  ne 
vou"  ^auraient  offenser;  ne  craignez  point  aussi  les  né- 
•iisquise  font  en  la  nuit,  ni  moins  l'esprit  qui 
III. li.  ii«'  i*t  M'  fait  voir  en  plein  midi. 

Oh  î  que  Noire-Seigneur  et  notre  Maître  était  divine- 
ment bien  armé  de  l'armure  de  vérité,  puisqu'il  était  la  ^ 
Térilé  même!  Or  cette  vérité,  dmit  jiarle  le  P.salmiste,  n'est 
autre  que  la  foi;  et  quiconque  est  armé  de  la  foi  ne  «loil 
rien  rraiiidre  ;  rnr  elle  est  l'imiqu»'  arme  né<*essaire  pour 
'  -Un*  et  eoiifnridre  notre  ennemi,  lié  !  (|ui  est-ce  ({ui 
l  nuire  à  c«>|iii  qui  dira  :  Je  crois  en  Dieu,  qui  est 

noln»  l*ere.  et  notre   Père  tout-puissant?  Car,  en  di.sanl 
-  -  fiaroles,  nous  montrons  que  nous  ne    nous  confitms 
I  <|ue    ce  n*i»st  (ju'en  la  seule   vertu 
pérons  la  victoire,  et  que   nou-^  en 

!:  .        :i  a\ec  nos  ennemis  :  n'allani  p«uiil 

nu  de    la  tentation,    par    aucune    présomption 

M*ulement(|uand  Dieu  pernn't  r|u'ellenous 


I,  PmI.  %*^  ->  rt  ». 
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attaque  et  nous  viciiim;  reclicrclier  au  lii'U  ou  nous 
sommes,  ainsi  (juc  lit  Notre-Sei^neur  étant  au  (Iés<»rl, 
lequel  surmonta  son  ennemi,  rn  se  servant  des  pa- 
roles de  la  sainte  Écriture  sur  tontes  les  tentations  qu'il 
lui  présenta. 

Sur  ([uoi  il  faut  que  nous  sacliions  qui;  Notre-Si'igni'ur 
n'était  pas  tenté  comnK;  nous  autres,  parce  que  la  leiila- 
tion  ne  pouvait  pas  être  en  lui,  comme  elle  est  en  nous  ; 
car  il  était  comme  un  fort  inexpuf^nable  dans  liMpu'I  la 
tentation  ne  pouvait  nullement  entrer,  étant  tout  de 
même  qu'un  homme  fjui  serait  velu  di*  Ijaut  en  bas  d«'  lin 
acier,  lequel  ne  pourrait  en  façon  «luelconque  être  offensé 
par  Tépée,  parce  fiu'elle  glisserait  d(î  partet  d'aulroi 
sans  le  pouvoir  nullement  endommager.  La  tentation 
pouvait  bien  environner  Notre-Seigneui-el  notre  Maître; 
mais  jamais  elle  ne  pouvait  enlrer  en  lui,  ni  faire  au- 
cune lésion  à  son  int(''grité  et  pureté  1res  parfaite,  ('equi 
n'est  pas  ainsi  de  nous  autres;  ear  si  bien,  par  la  grâce 
de  Dieu,  nous  évitons  la  coulpe  et  le  péché,  ne  coiis«»n- 
tant  pas  aux  tentations,  nous  demeurons  néanmoins 
pour  l'ordinaire  uu  peu  blesst's  de  (iuei(|ue  iuipor 
tunité,  trouble  ou  «Muolioii  qu'elles  laissent  en  n»itre 
cœur. 

Mais  pourquoi  iNotre-Seigneur  sc^  servit-il  des  aruîes 
de  la  foi  i)our  rembarrer  les  l(Milations  de  l'ennemi? 
car  il  lie  la  pouvait  avoir,  (rautant  <|iril  avait  dés  l'ins- 
tant de  son  incarnation  une  connaissance  très  parfaite 
en  la  parliez  supérieure  de  .son  Ame,  dès  l'instant  qti'elle 
commença  à  élre,  des  choses  ijue  la  foi  nous  enseigne. 
Il  est  vrai  ;  et  ce  cpiil  lit  en  ctda  m»  fut  pour  autre  sujet 
que  pour  nous  enseigner  ce  «pie  nous  «les  ion-»  faire  en 
telles  occasions.  Ne  recherchons  doue  point  d'autres 
armes  ni  d'autres  inventions  pour  surmonter  notre 
nemi,  et  refuser  notre  consentement  à  la  tentation,  >iM.'ii 


:ii\  ucTrHi:>  simbitirllks  si  k  la  imktr 

de  tiiro  :  Je  crois  !  Kl  que  croyez-vous?  Je  crois  eu  Dieu 
mou  Père  loul-puissaul. 

Saiul  Heruaril,  sur  lepsaluit*  >u>-ailr^ut'',  appelle  ct'llc 
rraiute  ooclurue  pusillauiuiité  et  couanlise,  et  Iraitaul 
de  la  crainte  de  Dieu,  dit  qu'il  y  <  n  a  de  quatre  sortes, 
À  savoir:  celles  des  mondains,  des  serviteurs,  de  ceux  «jiii 
commencent  à  servir  Dieu,  et  celle  des  enfants.  Mais 
pour  traiter  ce  suj«*l  plus  familirremi'ut  pour  notre  ins- 
truction, je  me  contenterai  de  dire  <|ue  les  craintes  n(>< - 
turnes  dont  parle  le  Psalmiste  sont  de  trois  sortes,  dont 
la  première  est  la  crainte  des  couards  l't  paresseux;  la  se- 
conde, celle  des  enfants,  et  la  troisième,  celle  des  délicats. 

La  crainte  d'ordinaire  est  la  première  tentation  que 
Tennemi  présente  à  ceux  (|ui  s<»nt  résolus  de  servir  Dieu  ; 
car  dr>  aussitùl  qu'on  leur  enseigne  ce  qu'il  laul  faire 
pour  acquérir  la  perfection  :  ô  Dieu  !  disent-ils,  jamais 
je  ne  pourrai  faire  cela  ;  et  leur  semble  qu'il  est  du  Inul 
impossible  d'y  pouvoir  parvenir,  et  ils  diraient  volon- 
tiers :  La  perfection  (|u'il  faut  avoir  céans,  et  vu  la  sorte 
de  vie  et  «le  vocation  en  laquelle  je  suis,  est  trop  émi- 
nente  pour  moi,  je  n'y  saurais  atteindre.  Ah  !  ne  v<»us 
troublez  pas,  et  ne  faites  pas  ces  chimères  d'appréhen- 
sioo,  de  ne  pouvoir  faire  ce  lï  quoi  vous  êtes  obligés, 
i«*  vous  êtes  armés  et  environnés  de  la  vérité  do 
i'Mii  il  de  sa  parole,  et  que  c'est  lui  <{ui  vous  a  appelés 
.1  •  i«ii«»  Hiipi*.  de  vie,  ou  en  cette  maison  ;  ne  «raigne/. 
1 1  II.  iii.un  conliez-vous,  et  .soyez  assurés  »pie  tandis  (|ue 
X'  II»  marcherez  simpIriiH'nt  dans  le  devoir  de  votre  vo- 
catioo.  il  vous  fortifiera,  et  donnera  la  grAce  de  perse- 
'  «•«•  qui  sera  requis  pour  .sa  plus  grande 
^•■'•"  ■  j'  ".  >..iri*  phiH  grand  salut,  c'est-A-dire,  pour 
votre  p|ii<«  grande  f«li«  iié.  .\r  vous  étonnez  donc  point, 
el  De  faîteA  |*aA  comme  lefi  paresseux,  qui  se  troublent 
quand  ilji  »e  réveillent  la  nuit,  pour  l'appréhenHion  qu'ils 
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ont  que  le  jour  viendra  bientôt,  auquel  il  faudra  tra- 
vailler. Les  paresseux  et  couards  appn'hrnden»  tout,  et 
trouvent  toutes  choses  dures  et  dilliciles  :  et  cela  parce 
qu'ils  s'amusent  plus  à  penser  à  l'imagination  qu'il>  ont 
de  la  difficulté  future,  qu'à  ce  qu'ils  ont  préscnlernenl  à 
faire.  Oh  Dieu  !  disent-ils,  si  je  m'adonne  au  servie*^  de 
Dieu,  il  me  faudra  tant  travailler  pour  r»;sister  aux  ten- 
tations qui  m'attaqueront.   Vous  avez   bien  raison,  leur 
peut-on  dire,  car  vous  n'en  serez  pas  exempts  ;  d'autant 
que  c'est  une  règle  générale,  ({ue  tous  les  serviteurs  de 
Dieu  sont   tentés,  ainsi  que  Técrit  saint  .h'-ndiic.   Mais  à 
qui  voulez-vous  que  le  diable  présente  ses  tentations, 
sinon  à  ceux  qui  les  méprisent?  Les  pécheurs  se  tentent 
assez  eux-mêmes  :  le  diable  les  tient  déjà  pour  siens,  et 
ils  sont  ses  confédérés,  parce  qu'ils  ne  rejettent  point  ses 
tentations,  mais  au  contraire  ils  les  suivent,  et  la  tenta- 
tion réside  en  eux  :  c'est  pourquoi  le  diable   ne  se  tra- 
vaille pas  beaucoup  pour  semer  ses  tentations  dans  le. 
monde.  Mais  aux  lieux  retirés,  c'est  là  où  il  pense  faire 
un  faraud  gain,  faisant  déchoir  les  âmes  qui  stî  retirent 
pour  servir  la  divine  Majesté  plus  parfaitement. 

Saint  Thomas  (rA([uin  s'émerveillait  extrêmement  de 
quoi  les  plus  grands  pécheurs  allaient  parmi  K'S  rues, 
liants  et  joyeux,  comme  si  leurs  péchés  ne  leur  eu^se^l 
point  pesé  sur  leurs  consciences  :  mais  qui  ne  s'étonnerait 
de  voir  une  àme  hors  la  grâce  de  Dieu  se  réjouir.*  Oh!  que 
leur  joie  est  vaine,  et  leur  allégresse  trompeuse  !  Car  elle 
sera  enfin  suivie  de  regrets  r{  tie  (loulnirs  «ternelles. 
Mais  laissons  là,  je  vous  pile,  les  mondains,  et  retour- 
nons à  cette  crainte  des  paresseux. 

Ar'  r.lunn'ni  des  jxircssntj.,  dit  le  Sage,  fsl  rummr  un>   Ihtx 
dCrp'uies  (1),  parce  iiuils  trouvent  des  diflieultés  sur  luit  ; 

(1)  IM-ov.  w.  I!'. 

T.    XI.  10 
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I  umjoursà  >»»  IniiUMitcr,  »'l  tit*  (|Uoi**  Ih-las  I  tlisi'iil- 

il«..  «  I  -«i  (lu'il  faut  !ravnill«*r  :  j»'  pensais  qu'il  siiflisail  ilo 
>\'iiil»arquiT  en  la  voie  de  Dumi  «'l  on  son  stTvici'  pour  se  1 
n»|Mis«»r.   Ilô  I  pauvres  abusifs  que  vous  ^les,   ne  savez-  ■ 
\ous  |Mis  que  la  fainéantise  et  l'oisiveté  lit  périr  le  pauvr« 
Uavul  en  la  tentation  I   Vous  vomiriez  peut-èlre  ressem- 
bler à  ces  soldats  de  ^'arnison.  lescpiels  ont  tout  A  s«>uliaii 
dans  une  bonne  ville  :  ils  sont  maîtres  imi  la  maison  dr 
riiôle,  ils  font  bonne  chère,  el  néanmoins  ils  s'apprllmt 
soldats,  et  font  les  vaillants  et  courafi^eux,  tandis  qu'ils 
ne  sont  point  à  la  bataille  ni  ù  la  guerre,  et  on  peut  dire 
d'eux  :  /.ions  durant  la  fuiix,  rhirns  à  la  j/uerre. 

Mais  Notre-Seigneur  ne  veut  point  de  ces  soldais  en 
son  armée  ;  mais  il  veut  des  combattants  et  îles  vain- 
queurs, et  non  pas  des  fainéants  et  des  couanls  :  il  a 
voulu  être  tenté  et  attaqué  lui-même,  pour  nous  donner 
exemple  de  résistera  la  ti^ntalion.  Hé  !  ne  craignez  donr 
point,  je  TOUS  prie,  piiis(|ue  vous  êtes  environnés  do 
•  un'  de  la  vérité  et  de  la  foi.  Levpz-vnus,  ô  fmr''ss('u.i , 
.y.  .,.</  i7  »•;!  egi  tempn  '  \)  ;  sortez  de  votre  lit,  et  ne  vous 
épouvantez  pas  du  travail  de  la  journée;  car  c'est  mn- 
chose  ordonnée,  que  la  nuit  étant  donnée  pour  le  repos, 
le  jour  qui  vient  après  est  destiné  pour  le  travail  :  sorte/ 
donc,  je  vous  prie,  de  votre  couar<lise,  et  vous  m<»lle/ 
\>  lit  dans  l'esprit  cette  vérité  infaillible  :  Que  tou^ 

I'     ."  '  -    '"ivenl   être  tentés,  et  que  lous  se  doisenl 

i«*mr  f.r-  ,  n  combattre  alin  de  renq»orter  la  victoire; 
•  •  I  I  pie  la  tentation  a  une  merveilleuse  force  sur  nous 
quand  elle  nous  trouve  oiseux,  travaillons  donc  lidèle- 
fit-  '   ne  nous   lassons  point,   si  nous   ne   voulons 

p«r'jr  -  -  '  "''■  '  ni  nous  est  ï)réparé  pour  récom- 
iM'ti-<-r  i-j  \,in^  «'Il  |)iiii    é|iii  «■<*(   xiitrt 

(li  l»r»»^ 
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Père,  et  votn;  l*ùre  tout-puissant,  on  l.i  vn-iu  »lu<piel 
toutes  choses  vous  seront  rendues  faciles,  quoique 
d'abord  elles  vous  épouvant(înl  un  peu. 

La  seconde  crainte  nocturne,  selon  qu'il  est  dit  ci- 
devant,  est  celle  des  enfants.  Les  enfants,  si  vcjus  y  pre- 
nefz  garde,  sont  grandement  craintifs,  dès  qu'ils  sont  hors 
du  sein  de  leur  mère;  de  sorte  que  dès  qu'ils  voient  ou 
entendent  un  chien  qui  aboie,  soudain  ils  s(;  prennent  à 
crier,  et  ne  cessent  point  <[u'ils  ne  soient  auprès  d'elle, 
ou  entre  ses  bras,  après  quoi  ils  vivent  en  assurance, 
et  ne  croient  pas  que  rien  leur  puisse  nuire;  et  pourvu 
qu'ils  tiennent  l<i  main  de  leui-  mère,  ils  ne  craignent 
rien.  Ainsi  devons-nous  faire,  mes  chères  Ames,  et  que 
pouvons-nous  craindre,  nous  (|ui  sommes  armés  de  l'ar- 
mure de  vérité,  et  environnés  du  fort  bouclier  de  la  foi, 
qui  nous  apprend  que  Dieu  est  notre  Père,  et  notre  I*ère 
tout-puissant?  Tendons-lui  la  main,  et  ne  nous  épouvan- 
tons pas,  car  il  nous  sauvera  et  nous  pi-ott'i^^'ra  contre 
nos  ennemis. 

Ne  voyons-nous  pas  que  sain!  Pierre,  lors«pi'il  |ieusail 
enfoncer  dans  la  mer,  après  qu'il  eut  fait  cet  acte  si  g»'- 
néreux  de  se  jeter  dedans,  i)our  marcher  sur  les  eaux, 
afin  de  s'approcher  plus  promptement  de  son  bon 
Maître  qui  l'appelait,  soudain  «pi  il  cnmmenea  à  craindre, 
il  s'éci'i.i  :  .1//.'  Srit/ncur,  sduri'z-moi  (l).  Kl  tout  incon- 
tinent notre  divin  Sauveur  lui  lendit  la  main,  et  le  ga- 
rantit du  naufrage,  b'aisous-en  de  mémo;  si  nous  sentons 
que  le  courage  nous  manque,  et  que  nous  enfoncions 
dans  la  tentation,  crions  aussitôt,  i)leins  de  «"onliance  : 
Ah  !  Sni(jn('in\  smirt'z-n(nis.'  el  ne  doutons  point  «|ue  Dieu 
ne  nous  fortilie  el  i\o  nou>  euipi'cjn'  di'  jx-rii'. 

Mais  reniai-(|ue/.  qu'il  v  eu  .1  (pielques-uns  (|ui  veuunl 

(1)  Mallli.   XIV,  ;{(). 
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faire  les  courageux,  lesquels  nt'aiiinoins,  sont  si  peureux 
el  crninlirs,  «]u  ils  s'('>|HMivaiil(M)l  jjuasi  de  huiles  eli(»s«'> 
er  qui  arrive  pour  l'ordiuaire  à  ceux  (|ui  vienniMit  non 
velleiuent  au  service  de  Dieu;  car  A  ce  coininandrinciii 
ils  fonl  les  hardis,  et  leur  semble  (]ue  rien  ne  leur  pourra 
nuire,  el  qu'ils  vivront  toujours  en  repos  el  tranquillit»*. 
el  qu'aucune  chose  ne  pourra  surmonter  leur  eouram*  et 
gênérusilt'.  ainsi  «ju'il  arriva  au  j>auvn*  saint  Piorrc  ;  le- 
quel étant  encore  enfant  en  la  vie  spirituelle,  fil  cet  ael« 
de  j;«iiêrosité  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  apn-s  il  en 
fil  encore  un  autre  «jui  lui  coûta  bien  cher,  qui  l'ut 
lorsque  Noire-Seigneur  parlant  à  ses  Apûtres  connnent  il 
d«N.ii!  «>u(Trir  la  mort,  siiint  Pierre  «jui  était  al(»rs  f;ran- 
demeiil  hardi  à  parler,  et  l;\(he  et  couard  à  faire,  emn- 
meiiea  à  se  vanter:  Quoi,  Seij;neur,  vous  dites  (|ue  vous 
devez,  aller  à  la  m»»rl  !  et  moi  aussi,  je  ne  vous  abandon- 
nerai jamais.  Nolre-Sei^neur  poursuivant  :  .le  serai 
fouetté;  el  moi  aussi,  dit-il,  pour  l'amour  de  vous,  .le 
serai  couronné  d'épines,  et  moi  de  même.  Bref,  il  ne  cé- 
dait en  ri»'n  à  Notre-Sei^neur,  el  plus  Nolre-Sei^iuMir 
«  inhérissait  sur   la  grandeur  de  ses  peines,  et  plus  il 

laufTait  à  dire  qu'il  en  souffrirait  autant.  Oh  !  qu'il  fut 
bien  trompé  quand  il  se  vil  si  lArhe  en  l'exécution  de  ses 
promisses  au  temps  de  la  Passion  de  son  Maitre  !  Oh  !  «juil 
eût  bien  mii'UX  valu  au  pauvre   .saint   Pierre  qu'il  sr  fût 

t t  humilité,  el  qu'il  >r  fut  appuyé  sur  ie.s  f(ne«'>  d«' 

-.teneur,  que  de  .se  ennfirr  vainement  sur  la  fer 
\'  >r  qu'il  »i*ntail  pour  lors.   Le  même  arrive  s^uivent  a 

•'unoft  Ames  qui  témoignent  tant  de  ferveur  en  h*ur 
ion  ;  car  tandis  que  ce  premier  sentiment  de  eoii 
'     "    '       .  elles  font  des  merveilles,  et  il  n«'  leur 
;v^  ;..  ,  .  ..  .  ait  rien  d**  trop  diftiede  au  cliemin  de 

la  p'  n,  (|ui  puihse  attiédir  leur  roiirage  :  elles  di- 

ftirent  Uni  d'élr«*  mortifiée»  cl  bien  éprouvée.H,  afin  «l 
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montrer  leur  générosité,  et  le  feu  ([iii  brûle  dans  leurs 
poitrines!  Mais,  hélas I  attendez  un  peu  ;  car  si  le  senti- 
ment de  dévotion  leur  man^iuc,  et  (juc  la  consolalioD 
qu'elles  ont  eue  jusc^u'alors  vienne  à  se  retirer,  ou  que 
quelque  petite  tentation  les  atlaf[ue:  hélas  !  disent-elles, 
qu'est  ceci?  Klles  cominencentà  craindre  et  à  se  lroubh»r, 
tout  leur  semble  pesant;  et  si  elles  ne  sont  toujours  dans 
le  sein  du  Père  céleste,  et  (luil  m'  Iciii-  donne  des  sua- 
vités, elles  ne  peuvent  vivre  contentes,  ni  en  assurance, 
si  elles  ne  reçoivent  des  consolations  et  Jamais  de  peines. 
Oh!  que  ma  condition  est  misr'rable!  disent-elles,  .le  suis 
au  service  de  Notre-Seigneur,  où  je  pensais  vivre  en 
repos,  et  cependant  les  tentations  de  diverses  sortes  me 
travaillent  grandement,  mes  pjissions  in"iiii|)()iluiHMil 
merveilleusement  ;  bref,  je  n'ai  pas  une  pauvre  heure  de 
vrai  repos. 

Mais  pensez-vous,  chères  âmes,  leur  peuloii  dire, 
([u'en  la  solitude  et  en  la  retraite  il  ne  se  rencontre  point 
de  tentations?  Oh!  ([ue  vous  êtes  trompées!  et  ne  voyez- 
vous  pas  que  Notre-Seigneur  ne  voiiliil  pnjnt  être  tenté 
et  ne  fut  point  attaqué  de  Tennemi,  l;int  cpiil  fut  parmi 
les  phai'isiens  et  publicaiiis,  mais  seulement  lorsqu'il  se 
retira  au  désert.  Il  n'y  a  |)oint  de  lieu  où  la  tentation  n'ait 
eu  l'entrée,  oui,  même  dans  le  ciel  ;  car  elle  nacpiil  dans 
le  cour  de  Lucifer  et  de  ses  «'omplices,  et  les  porta  «'u 
même  temps  à  la  perdition  (Heruclle.  Au  paradis  terrestre, 
l'ennemi  y  i)orta  la  tentation,  et  lit  déchoir  nos  pn'iniers 
parents  de  la  justice  origineih>,  de  laquelle  Dieu  les  avait 
doués  et  enrichis.  La  lentalioii  entra  aussi  dans  le 
collège  des  ApAtres  et  pourcjuoi  doui"  vousélonnerez-vous 
si  elle  vous  attarjue  ?  Si  vous  eussiez  ét<'  du  temps  do 
Notre-Seigneur,  je  veux  dire,  tandis  «[u'il  vivait  de  sa 
vie  mortelle,  et  ([ue  vous  (Missiez  rencontre  sa  très  sainte 
Mère,  notre  glorieuse  Maltresse,  et  (ju'elle  vous  eût  .l'Uin.- 
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lo  choix  (lu  lieu  <iue  vous  eussiez  voulu  pour  fnirc  votn- 
ili'uieure,  sans  doute  que  vous  lui  «Missiez  dit  :  Mathmu  . 
où  est  voire  Kils?  Kl  elle  vous  eût  n'-pondu  :  Mon  l'iIs  e.^' 
au  disert,  lequel  y  doit  drnu'urer  quarante  jour>.  jrù 
nnnt,  veillant  et  priant  eonlinucUeiui'iit.  t)h!  Madame,  hn 
eussiez-vous  dit,  je  ne  veux  point  d'autre  lieu,  s'il  vou- 
plnit,  pour  inn  demeure,  que  le  désert  où  est  Noire-Sei- 
gneur. Mais  si  elle  vous  t'rtt  diMuantlô  :   Pounpmi  choi 
sisst'Z-vous  ce    lieu   pour  votre  demeure?  C'est  parce, 
eussiez-vous  rép(»ndii,  quf  là  où  est  N<»tn'-Sei^n«Mir.  liuit 
bien  y  ahondt>,  la  consolation  n'y  mamiue  point  et  la  tiMila 
lion  n'y  poul  avoir  d'entre»».  Oh  !  que  vous  êtes  bien  trom- 
pés! car  c'est  parce  que  Notre-Seigneur  y  est,  que  la  ten- 
tation s'y  trouve  ;  vous  eussiez  bien  eu  d'épouvante,  car  1«' 
diable  vint  à  lui  tout  à  découvert,  et  ne  lit  pas  avec  Ndlre 
Soigneur  comme  avec  saint  l'a<ûme  ouavec  saint  Aiiloine. 
lesquels  il  épouvanta  par  des  bruits  et  tiiitamarre>  qii  il 
Ut  autour  d'eux,  faisant  fendre  le  ciel  et  la  terre  devant  1 
eux,  |H>ur  les  faire  craindr»»  et  frémir  comme  des  enfants;  1 
mais  par  la  confiance  qu'ils  avaient  en  Dieu,  ils  le  rem- 
b  il  «•!   se  moquèrent  de   lui  et  de  ses  arlilice-.,  <>ii 

pi  •ii'iK  ant  quel({ues  passiiges  de  la  sainte  Kcrihire. 

Mais  cet  rsprit  rusé,  vosaiit  sur  la  face  de  Notre-Sei- 
Kneur  la  force,  la  constance,  la  générosité  et  l'assurance, 
il  pen/ui  bien  qu'il  ne  gagnerait  ri(*n  de  le  traiter  d<'  la 
^orle  :  c'est  pour(|uoi  il  vint  visiblement  A  lui  avec  une 
impudence  non  pareille  pour  lui  présenter  .ses  lenta- 
ii —  •  •  f|ii'i|  lit  non-si'ulemenl  ces  trois  foi>  dont 
I  I  i  lit   mention,   mais   plusieurs   autres   durant 

n-    Il  irntiio  jours  qu'il  demeura  au  désert,  les  évan- 
g'  inlcfinlenléH  de  nous  marquer  seulement  ce^ 

troit,  roiiiine  étant  les  plus  remarquables  ei  l(*s  plus 

f   ■ 

Mi...  f,f   «*At  JemiM  appr'">ii^   «fi  la    prrr«"''"'i 
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que  forai-j(;?  mes  passions  (jih-  j.-  pensais  avoir  si  bien 
inoi'tiliées  par  la  fervente  résolution  (juc  j'avais  failr  de 
ne  les  plus  suivre,  me  tourin(;nl«;nt  grandement;  [unifti 
Je  suis  pressé  de  cliaf^rin,  \ni'\s  après  il  me  sJMuhle  qu'il 
n'y  a  plus  moyen  de  passer  oulrc;  en    la  pratiqutr   «le  la 
vertu,    tant   le    découragement    nw    poursuit  d»*    près. 
Certes,  c'est  grand  pitié  que  le  seul  désir  de  la  perfection 
ne  suffise  pas  pour  Tavoir;  mais  qu'il    i.i   failh;  acquérir 
à  la  sueur  de  nolr(;  visage,  et  à  force  de  travail.  Ahl  mes 
chères  âm(!S,  ne  savez-vous  pas  que  Notre-Seigneui-  ayant 
été  tenté  durant  les  quaranh;   jours  qu'il  fut  au  dés»»rl, 
c'a  été  pour  nous  apprendre  que  nous  le  serions  tout  le 
temi)S  que  nous  demeurerions  au  désert  de  cette  vie  mor- 
telle, qui  est  le  lieu  dc^  nolr<^  pénitence  ;  car  la  vie  du 
parfait  chrélien,  mais  sj)écialement  des  religieux,    doit 
être  une  continuelle  pénitence.  Consolez-vous  d<uic,  vi 
prencîz  courage,  car  le  temps  du  repos  n'est  |)as  main- 
tenant. Hélas  I  je  suis  si   imparfait.  Cela  peu!  Imn  «'Ire, 
mais  ne  vous  découragez  [)as  pour  cela,  et  ne  pensez  pas 
(pie  vous  puissiez  vivre  sans  conunettre  des  imperfections 
d'autant  (pi(^  cela  ne  se  peut  tandis  que  vous  serez  en  celte 
vie;   il  suflit  que  vous   ne   les  aimiez  |>as  et  (pielh's  ne 
vivent  pas  dans  votre  co'ur,  c'est-à-dirc!,  «pie  vous  ne  les 
commettiez  volontaii'emeul,  et  (\\\r  vous  ne  vouliez  pas 
jx'rsévérer  en  icelles;  et  cela  <''tanl,  demeurez  en  paix,  et 
ne  vous  troublez  pas  pour  la  perfection  (jue  vous  désirez 
tant;   il  suffira   bien    (pie   vous   l'ayez  en    mouranl  :    ne 
soyez  donc  pas  si  craintives  :  mareliez  assur«'meiil  en  la 
voie  d(^  Dieu.  Puisque  vousèles  environnées  de  Tarmure 
de  la  foi,  rien  ne  vous  s.iuiail  nuire. 

La  troisième  craiiilc  uocturne  dont  je  veux  parler 
maintenant,  est  celle  i\v^  délieals  :  or,  ceux-ci  ne  crai- 
giHMit  pas  seul(Muent  ce  (pii  l<'s  |ieul  porter  au  mal,  mais 
tout  ce  qui  [x'ut  en  quehpic  iii.uiiere  <jue  ce  soit  troubler 
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leur  repos,  el  ils  ne  vouilrairnt  pnstiuf  la  nuiindn*  prliu- 
chose  se  mit  oniro  Dieu  el  eux,  dautant  qu'ils  se  sonl 
mis  bien  avant  en   l'imagination,  (piil   \    a   un  certain 
repos  el  apaisement  d'esprit,  que  <|ui  le  peut  avoir  de- 
meure toujours  en   paix,  et  hirnlnMirtMix,  et  partant,  ils 
le  désirent  de  tout  leur  e«rur.  aliii  de  deiiUMir«'r  Inujnurs 
aux   pieils  de   Notre-S<»igneur  eomine  une  sainte  Matle- 
lein»*,  pt»ur  savourer  continuellement  les  divines  suavités 
qui  distillent  de  sa  bouche  saerée,  sans (jue  jamais  Marthe 
les  vienne  réveiller  ni  murmurer  contre  elles,  pour  prier    J 
Notre-Seipneur  de  les  fain*  travailler:  el  la  suavité  qu'ils 
r»»ssentent  en   ce  doux   repos,  les   rend  si   habiles  el  si 
courageux,  ce  leur  semble,  en  la   pratique  de  la  vertu» 
que  nul  n'esl  comparable  à  leur  perfection  :  il  n'y  a  rien 
alors  de  trop  pesant  pour  elles;  bref,  idles  se  voudraient 
fondre  pour  plaire  à  leur  bien-aimé,  qu'elles  aimenl  d'un 
amour  si  ardent,  jpi'elles  n  «•sliment  rien  de  Iroj»  diflieih» 
pour  son   service,  mais  toulebiis  à  ciuidilion  «ju  il   con- 
linue  à  les  consoler  :  car  au  reste,  s'il  cesse  de  le  faire, 
loul  est  perdu,  il  n'y  a  rien  de   si  affligé  qu'<'lles  sont, 
leur    peine    est    inconq»arable,    elles   ne    cessent   de    se 
pi  Mais  qu'avez-vous?  Qu'y  a-l-il  qui   vous  tour- 

m»  III'  <>h!  Dieul  c'est  que  je  ne  suis  pas  sainte.  Mais  qui 
vou>  fait  penser  cela?  C'est  peut-être  rfu'on  vous  a  reprise 
de  quelque  défaut.  Si  cela  est.  ne  vous  mette/  pas  en  si 
grande  penne  :  car  c'est  peut-être  parce  (jue  vous  l'êtes, 
que  l'on  vous  a  reprise,  pnur  vous  rendre  tiuijours  plu- 
■'••.  Kl  H'  /vous  pas  que  ceux  qui  nti\   une  vraie 

-f"*-  ...    ne  peuvent   souiïrir  aucun   «h-fatil  au 

\''  i       r|Mqii(pi  il  soit,  qu  ils  ne  lAchenl  île  larra 

rUt*r  par  la  rorreclion,  e|  surtout  en  ceux  c|u'ils  estinuMii 
MinU.  ou  fort  avancés  en  la  perfection,  parce  qu'ils  le- 
'  plu»  rnpald«'«*  do  la  rerevoir  que  les  autres  :  c< 
•|u  li^.  lonl  aufi«%i  |xiur  liMir  donner  toujours  plus  de  con 
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naissance  d'(Mix-rnèmes,  qui  est  une  chose  si  nécessaire 
pour  parvenir  à  hi  sainlc^U'.  Mais  cela  inr  trouble  mon 
rei)Os.  01)!  certes,  c'est  bien  là  où  je  vous  attendais;  et 
croyez-vous  qu'en  cette  vie  vous  puissiez  avoir  une  quié- 
tud(î  si  permanente,  qu'elle  ne  doive  point  recevoir  de 
divertissement?  Sîichez  qu'il  ne  faut  pas  désirer  les 
grâces  que  Dieu  ne  fait  pas  communément,  et  que  ce 
qu'il  a  fait  pour  une  Madeleine  ne  doit  pas  être  recl»(»rclié 
ni  désiré  de  nous  autres;  bienheureux  serons-nous  si  nous 
avons  ce  repos  et  cette  tranf[uillité  de  l'Ame  en  moifrant, 
et  même  seulement  après  notre  mort.  Et  no  j)ensez  [»as 
non  plus  que  sainte  Madeleine  ait  eu  la  jouissance  de 
cette  tant  aimable  et  divine  contemplation,  qui  la  tenait 
en  un  si  doux  i-cpos  et  en  une  si  parfaite  tranquillité, 
qu'après  qu'elle  eut  passé  par  les  épineuses  et  difficiles 
voies  d'une  très  di)re  ])énitence,  et  «[u'elle  eut  aval»'  les 
amertum(*s  d'une  confusion  très  grandi»,  allant  chez  le 
pharisien  pour  i)leurerses  péchés,  et  en  obtenir  le  pardon, 
souffrant  les  murmures  et  censures  (pu-  lOn  faisait  (!onlre 
elle,  en  la  mésestimant  et  nommant  pécheresse,  et 
femme  de  mauvaise  vi(\  Ne  pensez  donc  pas  non  plus 
mériter  de  recevoir  ces  divin(»s  suavités  et  consolations, 
ni  d'être  élevées  par  les  anges  plusi»Mirs  fois  le  jour, 
comme  elle  était,  si  vous  ne  voulez  premièrement  souf- 
frir avec  elle  les  confusions,  abjections,  ci'iisures  et 
mépris,  ([U(^  méritent  très  bicMi  vos  imperfections,  les- 
quelles vous  exerceront  toujours  de  tenqjs  en  temps;  la 
règle  étant  générale,  (pie  nul  ne  scM-a  si  saint  en  cette 
vie,  (pi'il  ne  soit  sujet  à  en  commettre  toujours  quel- 
([u'une.  Il  se  faut  donc  t(Miir  fermes  en  la  «'onnaissance 
et  croyance  de  cette  vérité,  si  nous  voulons  que  nos 
imperfections  ne  nous  troublent  point  par  une  vaine  pré- 
tention ([ue  nous  pourrions  avoir  «le  n'eu  point  com- 
mettre,  bien  que  no\\>  devions  avoii-  nue  ferme  et  invio- 
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lable  résolulinii  do  ne  nous  point  riMidre  si  lÂchos  qui' 
d'en  counnotlre  volontairi'nitMit  :  mais  après  cela,  nous 
devons  èlrt»  fermes  el  inviolables  en  celle  ri>soluli()n  de 
ne  nous  point  étonner  ni  troubler,  voyant  (|ue  nous  4 
S(Miini«*s  sujets  A  toniher  dans  1  iiiiperreetitui,  ipiand  Itien 
cela  nous  arrivtTait  souvent,  nour>  eonliant  en  la  lionté 
de  Dieu,  qui  m*  nous  en  aime  pas  moins,  pourvu  que 
nous  en  tirions  riiumililé.  —  Mais  je  ne  serai  jamais 
capable  de  recevoir  les  divines  caresses  de  Noire-Sei- 
gneur, tandis  que  je  serai  si  inq)arraile,  ne  pouvant 
m 'approeherde  lui,  qui  est  si  souverainement  parfait.  — 
.Mais  «pn'iif  correspondance  p<*nse7.-vous  ipiil  y  puisse 
avoir  de  nidre  perfection  à  la  sienne,  el  de  notre  puirtc 
à  la  >ienne,  vu  qu'il  rsl  la  perfection  el  la  pureté  même, 
el  que  nous  ne  sommes  que  misère  et  imperfection?  Tou- 
tefois ne  nous  troublons  point  :  car  faisant  de  notre  côté 
ce  i|ue  nous  pouvons,  nous  devons  nous  tenir  en  repos 
pour  le  rrste,  soit  (|ue  l>ieu  ikmis  fasse  part  de  ses  muso- 
Intions  ou  non,  nous  soumettant  à  sa  très  sainte  volonté, 
qui  doit  être  la  continuelle  maîtresse  el  coudurlrire  des 
nôtres»  et  pourvu  que  nous  laccomplissions,  nousj 
n'avons  rien  à  désirer. 

Le  iVsalmiste  done  nmis  assure,  suivant  I  iiitrrprtt.i- 
ti..ii  ^M^.tii..,  i|iie  celui  (|ui  a  la  foi  n  aura  p<»iiil  celte 
er  urne,  ni  celle  des  |>aresseu\,  ni  la  crainte  des 

«•nfanU,  ni  celle  des  délicats. 

Mais  il  liasse  plus  outre,  et  dit  qu'il  ne  craindra  |Hiint 
I'  -  '  '  jui  Vident  en  plein  jour;  et  ceci  est  le  Iroi- 

^it  qm*  je  lire  du  psalme  sus-allémié. 

'iiu  volent  fn  plein  jour  sont  les  vaines 
I         niions  que  les  Ames  qui  prétendent  h 
la  p«Tf#Tlion  onl,  dès  le  commencement  de  leur  conver- 
sion, di*  parvenir  bientôt  ii  la  hainlelé;  car  il  s'en  trouve 
quelquefois  qui  n'espèrent  rien  moins  que  d'élre  bientôt 


r 
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des  mèros  Tliérèse,  des  saintes  Catljcrine  de  Sienne  ou 
de  Gènes.  Cela  est  bon;  mais  dites-moi,  <iii(l  temps  pn*- 
nez-vous  pour  arriver  à  ce  degn*  de  sainl«îté?  —  Trois 
mois,  du  moins,  s'il  se  peut.  —  Vous  faites  l)ien  de  «lire 
.s'il   se  peut;  car   autrement  vous   vous    pourriez    l)i«?n 
tromper.   Ne  voilà  pas  de   belles  espérances?  «;t  néan- 
moins, nonobstant  leur  vanité,  elles  ne  laissent  pas  de 
consoler  beaucoup  celles  qui  les  ont  ;  mais  d'aulaut  plus 
que  cette  espérance  et  vaine  i)rétention  leur  apporlt»  de 
joie  au  cœur  à  son  avènomcnl,  et  taudis  qu'il  va  lieu  d'es- 
pérer, plus  aussi  la  douleur  des  ell'ets  contraires  cause  de 
tristesse  à  ces  esprits  fervents,  lorsqu'ils  se  voient  être, 
non  des  saints,  comme  ils  pensaient,  mais  au  contraire 
des  créatures  assez  inq)arfaites  ;  car  après  ils  se  décou- 
ragent en  la  {)oursuil(i  de   la  perfection  (|ui  conduit  à  la 
sainteté.  l*atience,  leur  peul-ou  dire,  ne  vous  liàtez  pas 
tant,  commencez  à  bien  vivre  selon  votre  vocation,  mar- 
chez en  la  voie  de  votre  observance,  doucement,  simple- 
ment et  humblement,  puis  couliez-vous  en  Dieu  qui  vous 
rendra  saints    (juand  il    lui   plaira.   Mais  il    y  a  encore 
d'autres  saf^(;ttes  qui  volent  en  plein  join*,  qui  sont  les 
vaines  espérances    (jue    (luehjues-uns  ont    dv    recevoir 
toujours  durant  le  cours  de  cette  vie  mortelle,  des  con- 
solations et  suavités  en  Toraison.   Ks|)érance   vaine   et 
frivole   à  merveille  !  Commis  si  notre  perfection  «'t  noire 
bonheur  dépendaient  de  cela,  lié  !  ne  voyons-nous  pas  que 
Notre-Seij^neur  ne  les  donne  aux  Ames  commeiu/anles, 
que  pour  les  amorcer  et  amadouer,  comme  on  fait  aux 
petits   enfants,  aux([uels  on   donnt;   du   sucre  pour  les 
attirer,  et  ([u'elles  sont  plutol  iiianjuede  faiblesse  que  de 
perfection. 

Et  pour  quatrième  documcMit,  saint  Uernard  remarque 
que  ces  néf;;ociations  cpii  se  fout  en  la  nuit,  que  le  Psal- 
miste  dit  ([ue  ceux  (jui  seront  armés  de  mi  it('   ne  erain- 
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liront  |Miiiit.  nous  n'prt^entont  l'nvarico  el  rainlutiMn, 
viot'S  lt'S(|uels  fonl  Irur  trafic  imi  la  nuit;  cVsl-i\-tiin'.  à 
c<niverl.  par  dessous  main  vi  »mi  carhette.  Ile^anloz  les 
ambitieux  :  ils  n'ont  partie  de  pourj-iiasser  les  honneurs, 
les  prééminences  et  les  oflices  relevés  tout  j\  découvert  ; 
mais  ils  man*lient  en  la  nuit  c'est-i\-ilire  tinnnent  et  «m» 
cachette^  parc»»  «|uils  craignent  d'être  aperçus.  Les 
avares  temporels  ne  peuvent  non  plus  dormir,  dautaul 
qu'ils  sont  ti»ujours  Apres  ù  clierclier  quels  moyens  ils 
pourn»nl  tenir  pour  accroître  leurs  biens  et  remplir  l«Mir 
bourse  :  or  ce  n'est  pas  des  avares  temporels  que  je  veux  J 
parler  maintenant,  mais  des  avares  spirituels.  VA  pour  ce  ' 
qui  fsl  de  1  ambition,  malheur  à  ceux  (jui  cherchent  tl'ètre 
élevés  en  des  charges  ou  supériorités,  et  les  obtiennent 
par  leurs  poursuites,  el  les  embrassent  par  leur  choix,  car 
ils  cherchent  la  tentation;  c'est  pourquoi  ils  soni  eu 
)Cr;ind  danger  de  périr  en  icelle,  s'ils  ne  se  convertissent» 
et  n'usent  après  avec  humilité  de  ce  qu'ils  ont  embrassé 
avec  l'esprit  et  par  l'esprit  de  la  vanité.  Je  ne  parle  pas 
de  ceux  qui  y  sont  élevés  par  la  soumission  el  obéissance 
qu'ils  doivent  à  Dieu  el  à  leurs  supérieurs,  mais  »le  ceux 
qui  y  sont  élevés  par  leur  élection  ;  car  les  autres  n'ont 
rien  à  craintlre.  wm  plus  (|ue  Joseph  en  la  maison  de 
l'u'qdiar  ;  car  si  bien  ils  sont  au  lieu  de  la  tentation,  ils  ne 
périront  point  en  icelle.  Kt  il  nous  doit  peu  importer  où 
nous  soyons,  pourvu  que  nous  y  soycms  conduits,  comme 
Noire-Seigneur  au  désert,  parle  Saint-Kspril;  car  cela 
étant,  nous  n'aurons  rien  à  craindre. 

I.«s  arares  spirituels  sont  ceux  qui  ne  cessent  jamais 
d*ernbra«*""-  ••»  rer|nTrher  beaucoup  d'exercices  |>our 
parvenir  ^  i  a  la  perfection,  comme  si  la  perfection 

consistait  en  la  mulliplirilé  des  actions  que  nous  faisons, 
et  non  pas  en  la  perfection  avec  laquelle  nous  les  faisons. 
Ceeï  est  une  chose  que  j'ai  déjA  dite  fort  souvent;  mais 
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on  ne  la  saurait  trop  dire  :  Dieu  n'a  pas  mis  notre  per- 
leclion  en  la  multitude  des  choses  que  nous  faisons  pour 
lui  plaire,  mais  seulement  en  la  méthode;  de  les  faire, 
méthode  qui  n'est  autre  que  de  faire  le  peu  que  nous 
faisons,  chacun  selon  notre  vocation,  en  l'amour,  par 
l'amour,  et  pour  l'amour.  Certes,  Ton  pourrait  bien  dire 
à  ces  avares  spirituels  ce  que  dit  le  IVophète  aux  avares 
temporels  :  Que  veux-tu  faire,  n  pauvre  homme?  Tu 
veux  maintenant  avoir  ce  chAteau,  parce  qu'il  re^'arde  le 
tien;  et  après  celui-là,  il  s'(;n  trouvera  un  autre  (pii  l'a- 
voisinera,  et  pour  ce  qu'il  te  sera  commode,  tu  Ir  voudras 
aussi  avoir,  et  ainsi  de  l'un  à  l'autre.  Quoi!  veux-tu  donc 
te  rendre  tout  seul  maître  de  la  terre?  Ne  veux-tu  pas  rju»^ 
personne  y  ait  du  bien  que  toi?  Considérez,  je  vous  prie, 
ces  avares  spirituels  :  ils  ne  se  contentent  jamais  des 
exercices  qui  leur  sont  prescrits.  S'ils  sont  chartreux  :  Oh  l 
Dieu!  disent-ils,  c'est  bien  une  sainte  vie;  mais  ils  ne 
prêchent  point;  il  faut  donc  jdler  préc  hrr.  La  vie  des 
Pères  jésuites  est  de  grande*  perfection;  mais  ils  n'ont 
[)as  le  bien  de  la  solitude,  auquel  on  ressent  tant  de  con- 
solation. Et  ainsi  tous  les  autres  ordres  de  religion  sont 
bien  bons;  mais  ils  n'ont  pas  tout  ce  qu'ils  cluTchent, 
([ui  est,  les  exercices  d'un  chacun  mêlés  et  assemblés  en 
un.  Ils  sont  toujours  en  action  pour  inventer  de  nou- 
veaux moyens  i)Our  assembler  toute  la  sainteté  d<»s  .saints 
en  un(^  sainteté  cfu'ils  voudraient  avoir;  et  par  ce  moyen, 
ils  ne  sont  jamais  conlculs,  iraulant  qu'il-^  n'ont  pas 
assez  de  force  pour  retenir  loiil  ce  cpiils  veulent  em- 
brasser :  car  qui  trop  embrasse  mal  élreint.  Ils  voudraient 
toujours  avoir  la  haire  sur  le  dos,  prendre  la  discipline 
;ï  tout  propos,  jeûner  conliuuellement,  prier  toujours  les 
genoux  nus,  vivre  en  solitude,  et  autres  choses  sem- 
blables; et  après  (oui  cela  ils  ne  seraient  pas  contents. 
Hé  quoi  !  leur  peut-on  dire,  ne  voulez-vous  pas  qu'il  y  ait 
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d'auln»>  siiiiils  qm»  vous?  Conl»»nh»/.-voiis  dt»  volro  siiiii- 
U'ic.  It'll»*  i|ue  vous  lu  pouvez  avoir,  niui  |>as  en  faisant 
un  SI  ^anil  amas  d'exercices,  mais  on  faisanl  bien  cl  1»' 
plus  parfaitement  iju^il  se  pourra,  ceux  auxquels  votre  vo- 
cation et  la  condition  en  laquelle  vous  êtes  vous  oblige. 
Certes  Ton  ne  peut  assez  dire  et>m  bien  cette  variété  di'xer- 
cie»*>  apporte  de  retardement  il  notre  perfection,  d'autant 
qu'elle  nous  ote  la  douce  et  tran(|uille  attention  que  nous 
devons  avoir  de  bien  faire  ce  que  nous  faisons  pour 
Dieu,  ainsi  que  j'ai  déji\  «lit 

Le  cinquième  document  est  lire  du  même  psalme,  où 
le  Prophrte  marque,  «pie  ceux  «jui  sont  armi's  ainsi  «pie 
nous  av«»ns  fait  voir,  ne  craindront  point  l  «'spril  «lu 
midi,  «'rsi-à-dire  qui  nous  vient  tenter  en  plein  jour. 
Or  je  sais  bien  comme  saint  Bernard  explitpie  ce  pas- 
saf;e:  mais  je  b*  dirai  maintenant  comme  il  fait  à 
mon  propos.  Cet  «'Sprit  qui  iiianlie  en  pb'in  j«)ur,  est 
celui  «jui  nous  attaque  au  plein  midi  des  consolati«»ns 
intèrii'ures,  l«»rsque  ce  divin  Soleil  de  justice,  «lar«lanl 
amoureusement  ses  rayons  sur  nous,  nous  remplit  le 
c<pur  d'une  cbaleur  et  d'une  lumière  si  agréable,  qu'il 
embrase  nos  Ames  d'un  amour  si  tendre  et  si  délectable, 
que  nous  iiiounms  pn*sqin'  à  toute  autre  chose  pour 
mieux  jouir  de  notre  bim-aimé  ;  «l'autant  «|ue  c«'s  «li- 
vines  lumières  ont  tellement  éclairé  notr«'  cœur,  «|u'il 
voit  tout  à  découvert,  ce  lui  semble,  celui  du  Sauveur. 
du(|u<d  distille  goutte  à  goutte  une  liqueur  si  suave,  et 
rfumft  si  odoriférants,  que  cela  ne  peut  être  assez 
ni    désiré    par    cette    sainte   amante,    «pii    lan- 

f... •  •  •' •  '  ♦••  amour,  et  ne  voudrait  pas  c|ue  pcrs«mn«* 

vint  Ir  !i   rrpos  ;  repos   lequel   vient   enliii     .snu- 

ir«*nt  à  M*  terminer  en  une  vaine  complaisance  qu'elle 
prend  en  i<  «lui,  en  admirant  la  bonté  de  Dieu,  mais  en 
elle,  el  ooo  |*a»  en   Dieu;  goûtant  les  suavitiis  de  Dieu, 
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maison  (îUc-mr-me  ;  aimanl  les  consolations  «le  Dieu,  mais 
pour  elle-même.  La  solitude  lui  est  une  chose  grande- 
ment désirable,  ce  semble,  en  ce  temps-là,  pour  jouir 
plus  à  souhait  et  sans  divertissement  quelconque,  de  la 
présence  de  Dieu,  non  pour  la  gloire  de  sa  divine  Majesté, 
mais  pour  la  satisfaction  ([u'elle  ressent  en  recevant  les 
douces  caresses  et  suavités  qu'elle  voit  provenir  de  ce 
cœur  bicn-aimé  du  Sauveur.  Kt  voilà  comme  l'esprit  du 
midi  déçoit  les  âmes,  se  transfigurant  en  angf  do  lu- 
mière, pour  l(is  faire  trébucher  et  amuser  autour  des 
vaines  consolations,  suavités  et  comphiisances,  qu'«'lles 
prennent  dans  ces  tendretés  et  goûts  spirituels,  lia! 
quiconque^  sera  armé  du  bouclier  de  la  loi,  surmontera 
cet  ennemi  aussi  généreusement  que  tous  les  autres, 
ainsi  que  Tassure  David. 

Or  je  ne  doute  nullement  qu'il  ne  s'en  trouve  plusieurs 
qui  ne  di'sirent  |)lutùt  la  lin  de  cet  Kvangile,  «jue  le  com- 
mencement, où  il  est  dit  (pie  Notr(î-S»'igneur  ayant  sur- 
monté son  ennemi,  et  rejeté  ses  tentations,  les  anges  lui 
apportèrent  à  manger  des  viandes  célestes.  Oh  Dieu  !  quel 
plaisir  de  se  trouver  avec  Notre-Seigneur  en  ce  festin  dé- 
licieux ;  mais  soyons  assurés  (jue  nous  ne  serons  jamais 
capables  d'accompagner  noti'c  cher  Sauveur  en  ses  con- 
solations, ni  d'être  appelés  à  son  bamjuet  céleste,  si 
nous  ne  sommes  (Compagnons  de  ses  peines  et  de  ses 
souIVrances,  suivant  ce  «luc  «lil  >;iiiil  Paul  [[). 

Il  jcu'ina  ([iiaraiilc  jours,  cl  les  anges  ne  lui  appor- 
tèrent à  manger  (ju'au  bout  de  la  (juarantaine  ;  ces  qua- 
rante jours,  ainsi  que  nous  disions  tant/»!,  représentent 
la  vie  du  chrétien,  et  de  chacun  de  nous.  Ne  désirons 
donc  ces  divines  consolations  ipi'au  bout  de  notre 
vie  :  mais  lâchons  de  ii(Hi>  lenii-  Iimmuo  pour  résister  aux 

(1)  Il  Cor.  I,  1. 
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ruil('>  .illaqui  >  de  iu)S  i-n(i('ini>  ;  rar  iiniiiliilahlomcnt,  li* 
veuillioiis-iious.  ou  non,  nous  serons  Itiilfs,  vi  si  nous  no 
coniballons,  nous  m»  serons  |)«)inl  vainqueurs,  l'I  parUinl 
nous  ne  nu^rilerons  pus  la  rounuino  de  rimmorlellc 
^loire  que  Dieu  n»»us  prépare,  si  nous  demeurons  vielo- 
rieux  el  triomphants.  Ne  craignons  do  ne  point  la  tenta- 
lion,  ni  le  tentateur  :  ear  si  nous  nous  servons  du  bou- 
elier  «le  la  foi  et  de  l'armure  de  vrrilé,  il  n'aura  nul  pou- 
voir sur  nous,  el  ncuis  ne  eraindrtms  poinl  les  trois 
erainles  noelurnes  dont  nous  avons  pari»-;  nous  ne  im)u.s 
amuserons  point  aussi  à  ces  vaines  prétentions  de  vou- 
loir i'ire  des  siiints  en  trois  mois;  nous  éviterons  encore 
l'avarice  spiritui-lle  et  l'ainlution,  qui  apporte  tant  de 
détraqurnit'iit  au  coMir,  el  de  relardtMuenl  à  la  perfection  ; 
l'esprit  du  midi  n'aura  nul  pouvoir  de  nous  faire  déchoir 
de  la  ferme  et  invariable  résolution  <jui'  nous  avons  faite 
de  servir  Dieu  généreusement,  courageusement,  et  h' 
plus  parfaitement  (|u'il  nous  sera  possible  pendant  cette 
vie  morli'lh",  après  laquelle  nous  irons  jouir  l'trrnrlle- 
!M'  •■'  '!••  lui 
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Lahclle-ntcre  (le  Siiiuni  (irait  une  fii'vrr  riolentcrt  Us  jtricrmit 
.Icsiis  lit;  la  tjurrir.  S'élant  ap/noclii'  il'vlle^  il  rommnmln  à  In 
fièvre,  et  la  fièvre  la  (jititfa.  Aussitôt  elle  se  leva  et  les  servit. 
(Luc,  IV,  ;w  et  :\\).) 

Il  est  fait  m('iiti(ni,  dans  l'I^lvan^nlc,  ilimc  ^'ii»''risoii  i|ij.- 
Nolre-Seif^iieur  up«''r;i  ii  ("a|tliarnaiifii  sur  la  Ix'llr-iiièri» 
do  saint  Pierre.  Saint  Luc  ia|t|)orl<'  t\iu'  Jésus-Christ  fit 
lin  discours  dans  la  Synapoj;uo  de  Capharnaiiin  où  il  pu- 
blia les  efïets  el  la  j^randtiir  di'  la  providence  d»*  son 
Père  céleste.  Ensuile,  après  avoir  lait  plusieurs  ^Uf*risons 
(ît  délivré  un  liomine  possédi''  du  démon,  il  entra  daiis  la 
maison  d'André  el  de  Simon  Pierre,  où  il  f^ut-ril  la  lndie- 
mèro  de  saint  Pierre  «pii  avait  un»'  lièvre  violente. 

Ce  fui  sur  la  (Iciiiaiidc  de-  <[iialii'  \  ptMres  saint  Pierre, 
sailli  AiidiM',  saint  .iaeipies  et  sain!  Jean,  «jui  tous  en- 
sendjjo  se  rtMiiiirent  pour  lui  demander  celte  ^r;\ce. 
Lorsfjn'ils  lui  eurent  lait  celte  prier»»,  ^ol^e-Sei^neu^ 
s'a()pi()elia  de  la  malade,  se  pencha  sur  son  lit,  et  la  pre- 
nant par  la  main,  il  eommamia  à  la  lièvre  de  la  quitter. 
ou,  eftimnc  poitc  iiiu'  autre  version,  il  réprimanda  la 
lièvre.  Alors  elle  lut  i^Mh'rie.  et  aussitôt  rlh»  se  leva  el  les 
servi!  à  table. 
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KiMimrqiiez  d'ahonl  que  Nolri»-Soij?iH»ur  «Milra  «lans  la 
mais4>n  de  Simon  Piorn»,  qui  rlail  le  grand  Apôlr»'.  le 
premier  des  .\p«Mres,  et  qui  suivait  Jésus-dlirist  avec 
Viidrt^  son  frère.  11  riait  appel»*  Simon  Pit»rre  ;  r\»st  pt»ur- 
quoi  siiint  Matthieu  l'appelle  Pierre,  quoique  saini  Ln<-  le 
numme  Simon. 

Jésus  étant  donc  entré  dans  la  maison  do  saint  Pierre, 
guérit  sa  l>elle-mère  (|ui  avail  um»  lièvre  violente.  Ce  ré- 
cit a  donné  lieu  à  plusieurs  esprits  bizarres  de  prétendre 
que  saint  Pierre  était  alors  marié,  puisqu'il  avail  une 
l»elle-mère.  el  de  soutenir  ({u'en  «-e  temps-là  il  ne  gardait 
jKis  la  rontinenee.  Ce  raisonnement  est  1res  faux  ;  «ar  il 
n'auniil  pas  pu  suivre  Notre-Seigneur,  s'il  eiU  été  chargé 
d'une  femme.  Mais  si  l'on  di.sait  que,  puisque  saint  Pierre 
avait  une  helle-mère,  il  avait  eu  une  femme,  el  par  con- 
séquent une  famille  dans  laquelle  élail  demeurée  sa 
iM-lle-mère,  on  aurait  raison.  L'on  voit  par  là  (|u'il  ne 
vteul  pas  toujours  dans  le  célihat  ;  mais  lorsqu'il  suivit 
.Nolre-S«»igneur  il  était  veuf,  connue  oii  peut  le  «'onclure 
des  paroles  qu'il  lui  dit  :  .Wms  anms  tout  (fuittè  pour  vous 
suivre.  fju*'lle  récompetue  tunts  donnereZ'Vous?  [{)  11  ne 
dit  pas  :  nous  avons  (piitté  quelque  chose,  mais  tout  sans 
réserve;  el  puisque  uous  avou>  loul  quitté,  quelle  sera 
la  récompense  que  nous  recevrons  de  vous?  Ce  qu'il  n'eut 
pas  pu  dire  s'il  eût  eu  une  femme  ;  car  le  mariage  est 
une  union  de  la  créature  avec  la  créature,  au  lieu  que 
Tordre  ere|é«.iaHii(pie  est  un**  union  en  (|uelque  façon  de 
la  •        —    avei-  le  Oéateur. 

I 'II.  iir  .IV  ii.i   I  liiij^i   saint  Pierre  pour  èlre  le 
lit  convenable  i|u'il  vécût 
iïntiH  la  continence  ;  car  cfuiime  dit  saint  Jén'^me,  en  par 
tant  de  la  vie  de»  %'ierge«  :  une  personne  (|ui  est  mariée 

I,  M«an.  m,  ...  . 
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ne  peut  pas  dire  qu'elle  est  toute  à  Notro-Seigneur.  Klle 
(3St  bien  à  Notre-Seij^neur,  il  est  vrai;  cIN;  le  reconnaît 
toujours  pour  son  sei^ruMir  et  niaîtn;  ;  mais  néanin«>ins 
elle  est  à  un  autre  subalterne  à  qui  elle  .appartient  et 
pour  qui  elle  a  de  l'amour,  et  par  <onsé(|ui'nl  son  cu'ur 
n'est  pas  entièrement  à  Notre-Seigneur;  il  est  partagé,  il 
est  divisé.  Mais  les  ecclésiastiques  qui  sont  tout  à  fait 
consacrés  à  Jésus-Christ  ne  doivcuit  point  avoir  d'autre 
parlaf^e  que  lui,  ni  diviser  leur  cœur  <'ntr«'  lui  et  la  créa- 
ture, ils  ne  doivent  point  contracter  l'union  qui  s«*  fait 
avec  la  créature  par  le  mariage,  afin  qu'étant  libres  de 
tout  engagement,  ils  [missent  s'unir  plus  étroitement 
avec  Dieu.  Et  de  là  on  doit  conclui  r  ([ue  l'Apôtre  saint 
Pierre  était  veuf  et  qu'il  suivait  d'un  ((eiir  eutiei-  .NOlrr- 
Seigneur. 

Quant  à  ce  ([ui  est  dit  (jue  Jésus-Christ  entra  tlans  la 
maison  de  saint  Pierre,  ce  n'est  pas  que  ce  saint  se  fût 
réservé  une  maison,  ou  rpi'il  eût  encore  soin  dniif  l'a- 
milh;,  oh  lion  !  car,  poui-  suivre  son  Maître,  il  avait  tout 
quitté,  et  sa  maison,  et  sa  famille,  «d  ses  lilels  et  toutes 
les  prétentions  qwc  peut  avoir  un  homme.  Il  avait  une 
maison  et  uni;  famille  dans  hupielle  était  demeurée  sa 
belle-mère,  à  (jui  il  en  avait  donné  l'usage,  et  remis  le 
soin  de  sa  famille,  car  il  rav.iil  (juittée  tout  à  fait.  Ainsi 
Ton  dit  que  Jésus  eiiti-.i  d.iiis  la  m.iison  thî  saint  Pierre, 
non  ({ue  cet  Apôtre  en  eùl  nue  en  ee  Irmps-là,  mais  parce 
<|u'elle  avait  «''l(''  ."i  lui. 

(-e  ([ui  est  dit  (jue  le>  Apiilrcs  l'ieri-e.  André.  Jean  et 
.Jacques,  se  réunirent  pour  demander  la  guérison  de  la 
belle-mère  de  s.iiut  Pierre,  e>l  une  chose  bien  romar- 
<|ual)le  ;  c.ir  cette  demande  i-eprésente  la  communion  des 
saints  selon  hupudle  le  cor|)Sile  la  sainte  l\glise  est  lelh'- 
inent  uni,  (pie  Ions  les  nuMubres  participent  du  bien  (l'un 
seul.    l>e    ];\    vient    (|ue    tous    h'^  rlin'li.ii>>   |iaitieipenl    à 
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touU*â  les  prières  ol  les  bounos  u'uvros  (iiii  se  font  dans 
r^glise;  et  cette  coiniiuinion  a  lieu  non  seulenuMit  ioi-has 
sur  la  terre,  mais  encore  dans  l'aulre  vie.  Un  protestant 
est  nn  insensé  lorsque,  voulant  bien  croir«'  la  coninuinion  J 
des  siiints  sur  la  terre,  il  nr  vont  pas  croire  «ju  elle  se-  " 
tende  jusipiau  ciel.  Vraiment  ces  gens-là  ne  croient 
qu'en  partie  à  la  communion  des  saints,  puisipie  c'est 
une  chose  tW»s  certaine  que,  ccunme  nous  participons 
aux  prières  les  uns  des  autres,  ces  mêmes  prières  et 
bonnes  «euvres  s'étendent  jiis(|u'aux  Ames  du  purgatoire, 
qui  en  sont  soulagées.  I>e  phis,  elles  «'l  nous  (|ui  sommes 
sur  la  terre,  nous  participons  aux  prières  des  saints  i|ui 
S4»nt  en  paradis,  et  c'est  en  cela  c|ue  consiste  la  commu- 
nion des  saints  qui  nous  est  représentée  en  la  guérison 
de  cette  malade,  laquelle  ne  fut  point  délivrée  de  sa  lièvre 
|>ar  sen  prières,  mais  par  celles  des  Apôtres  qui  priènul 
pour  elle. 

C'est  à  leur  demande  «lue  .lésus-Clirist  comman«la  à  la 
lièvre  de  la  ipiitter;il  montra  en  cela  sa  toute-puissance, 
faisant  voir  qu'il  est  maître  tle  la  maladie,  comme  de  la 
santé,  et  que  c'est  à  lui  que  toutes  choses  obéissent  ;   il 
réprimantîa  la  (lèvre  et  se  courrouça  contre  elle  en  la 
chassant,   comme  s'il  eût  dit  :  Comment    est-ce  qu«'   la 
(i,.\r..  .....  demeurer  en  un  lieu   où  est  le  médecin  et  le 

reii  la  vie?  Que  ne  s'enfuit-elle  en  ma  présence, 

Mins  attendre  que  je  lui  en  fasse  le  couîmandement  ? 

IhHons  maintenant  rjuebpie   chose  sur  les  maladies, 
«.hiant  il  ce  qui  est  des  maladies  spirituelles,  elles  sont  en 
-   îid  nombre,   que   si  j'entreprenais  d'en   parler,  je 
.  ,  .in.iis  fini,  d'autant  plus  que  les  maladies  spiri- 
rcice  de  toute  la  vie  ;  et  (|uoique  l'on  soit 
exempleit  de  quelques-unes,  néanmoins  on  ne  le  peut 
pa-H  Hrt'  de  toute*».  J'ai    pi'nsé    ne  point  parler  aujour- 
d'hui de  c«dle>*-là,   main  des  temporelles;  et  d'ailleurs 
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c'est  de  ces  maladies  dont  il  <!st  parlr  dans  l'fivangile,  et 
parce  que  c'est  une  chose  de  ^rand»'  iinpurlancc  (|ue  de 
savoir  en  bien  user,  Jr  ne  parlerai  (jue  do  cell(;s-là. 

Nous  trouvons  un  grand  rxeuipit;  dans  notre  fébrici- 
tante,  qui  pratiqua  tant  et  de  si  admirables  vertus  en  sa 
mnladie,  que  Je  pense  que  Tliistoire  en  devrait  èlre  éerile 
dans  toutes  les  infiruieries,  alin  de  servir  «rexempie  à 
toutes  les  personnes  malades  qui  y  seraient,  pour  «pi'elles 
apprissent  à  en  faire  leur  profit;  mais  |»arc<î  (jue  les  ver- 
tus que  cette  femme  pratiqua  sont  en  très  grand  noiidire, 
je  ne  vous  en  marquerai  que  trois  sur  les(|uelles  je  vous 
dirai  qucdque  chose. 

Auparavant  néanmoins  il  faut  que  je  me  >ervc  des 
paroles  de  l'Apôtre  saint  Paul  (|ui,  parlant  de  Melchis»'- 
<lech,  qu'il  appelle  homme  de  paix  et  de  justice,  dit  qiiil 
était  sans  père  et  sans  mère,  sans  généalogie,  sans  com- 
mencement et  sans  fin  (1).  Ces  paroles  ont  jeté  |dusieurs 
<'sprits  bizarres  dans  diverses  hérésies;  ils  ont  dit  que 
Melchisédech  n'était  point  un  homme  et  qu'il  n'avait 
point  un  vrai  corps  comme  les  autres,  ils  lui  ont  voulu 
attribuer  la  divinité  comme  s'il  eût  l'i)-  Dieu  ;  ce  qui  est 
faux,  car  sain!  Paul  dil  (pie  Melchisédech  était  un  roi 
juste  et  paisible,  et  il  h;  représente  comme  un   h<»mme. 

Mais  j'emploierai  c(»s  paroles  de  saint  Paul  comm»'  une 
préface  armée,  selon  1  expression  de  saint  Jérôme,  <•  fsl- 
à-dire  une  préface  qui  ait  ses  armes,  cjui  porto  en  tèlo  le 
casque  ;  car  il  lanl,  avant  t|ne  je  j»arle  des  maladies  cor- 
porelles, (pie  je  dise  (luelijues  mots  sur  la  considération 
des  choses  (|ue  l'on  médite.  L'on  peut  «-onsidérer  la 
sainte  liible,  c'est-à-dire  les  mystères  (pii  s'y  IrouviMil. 
|)iincipalemeiil  les  Kvîuigiles,  de  deux  manières.  La  pre- 
mière» manière  de  méditer  est  de  se  .servir  des  consitb'ra- 

(1)  llebr.  \n,  i>.  \\. 
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lions  pit'usfs  qu'uni  composées  pliisitMirsile  ceux  qui  oui 
tMi  h»  Siiin  tli'  la  romluile  des  {\iiu's.  l'I  (|ni  oui  fait  tanl 
sur  li»s  niyslrres  «lo  ia  vie  el  dr  la  nn>rl  de  .Noire-Sei- 
gneur que  sur  ceux  de  noire  loi  «'l  sur  les  évangiles, 
plusieurs  belles  el  pieuses  inrditalions  pour  Tusage  de 
ceux  qui  veulenl  fain*  Toraison. 

Or  en  celle  manière  de  méditer,  il  faul  Ix^aueoup  se 
siTvir  de  riiiiaginalion  vi  du  raisoiiiHMiiriil,  e'esl-à-dire 
I  on  fail  sur  les  (évangiles  cl  sur  les  mxsh'res  <|ue  l'on 
mêdile  plusieurs  imuginalions  que  l'on  peut  piruscment 
croire,  el  plusieurs  considérations  sninles,  comme  ont 
fail  divers  l*î»res  el  docU'urs.  Far  exemple  l'on  s'imagiiu' 
une  quantité  de  larmes  en  la  Passion,  qui  se  jelèrenl  à  la 
rencontre  du  Fils  el  de  la  Mère  (]uand  il  portait  sa  croix 
sur  le  (lalvaire.  el  une  quantité  d'autres  qui  se  versèrent 
à  la  tlagellalion  el  au  pied  de  la  croix.  Pour  représenter 
les  douleurs  de  la  1res  sainte  Vierge,  il  y  en  a  ({iii  >e  l.i 
S4»nt  imaginée  tombant  en  défaillance  par  Tt'xcès  de  sa 
douleur  à  la  mort  de  son  Fils,  el  nos  peintres  l'ont  r«'pré- 
senlée  ainsi  au  pied  de  la  croix,  comme  s'il  lui  fut  arrivé 
alors  quelque  faiblesse  cui  d<*faillance  ;  ce  qui  n  arriva 
jamais  ii  Notre-Dame,  ni  pendant  la  vie,  ni  à  la  mort  de 
.Noire-Seigneur;  car  comme  dit  rT^vangélisle,  elle  de- 
meura ferme  et  debriut  au  pied  de  la  croix;  mais  c'est 
une  iii  'ion  que  nos  peintres  ont  faite,  (fui  n'est  pas 

plus  v<  I  i.iiM'-  que  eelle  que  <|uelques-uns  font  du  bnn 
larron  qu'ils  peignent  attaché  à  la  croix  avi-c  des  rbms  ; 
i  •-  qu'ils  ne  veulenl  pas  faire  du  mauvais  larron,  comme 
êi\  ne  le  méritait  pas  ;  il  en  est  ainsi  de  ce  qu«*  l'on  dit 
de*  trni^  M.irn-..  Kn  général  il  faul  us<»r  sobrement  des 
ini'  'enre. 

J*   <••   •..-  i  I  ne  faille  point  se  servir  de  l'imagi- 

nalioo  |H»ur  i  i  sur  les  runsidéralions  pieuses  qui 

nous  ont  été  lai.HAees  por  les  saints  l'ères,  et  par  tant  de 
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honnos  âmes  ;  car  puisque  ces  saints  Pères  et  ces  grands 
[)ersonnaf^n's  les  ont  laites,  ([iii  est-ce  (jui  refusera  «lo 
s'en  servir?  Qui  est-ce  qui  osera  rejeter  ce  qu'ils  ont 
lait?  Et  qui  ne  pensera  et  croira  pieusement  ce  qu'ils 
ont  cru  pieusement  ?  Ou  peu!  inarclier  sûrement  après 
des  liommes  d'une  telle  autorité.  Mais  malheureusement 
l'on  ne  s'est  pas  contenté  de  ce  qu'ils  ont  laissé,  et  on  a  fait 
l>lusieurs  autres  imaginations  ;  c'est  à  quoi  il  faut  prendre 
f^arde,  et  ne  se  servir  de  l'imagination  dans  la  médiiation 
qu'avec  prudence  et  non  h  tort  et  à  travers  et  selon  notre 
fantaisie,  mais  sobrement  et  selon  lavis  de  nos  diiee- 
teurs  et  des  personnes  qui  nous  conduisent,  ou  selon 
qu'il  est  marqué  dans  de  bons  livres  qui  soient  bien 
approuvés.  Voilà  ce  qiie  j'avais  à  din»  (juani  à  la  pre- 
mière manière  de  méditer,  cpii  est  bonne,  et  que  je  ne 
désapprouve  point  ;  c;ii'  plii>ieurs  grands  saints  s'en  snnt 
servis  et  s'en  st^rvent  encore. 

La  seconde  manière  de  méditer  est  de  ne  point  faire 
d'imagination,  mais  de  st»  tenir  exactement  aux  ])aroles 
do  ri^vaufi^ile,  c'est-à-din^  méditer  purement  et  siuipU'- 
menl  rKvan,u:ile  et  les  mystères  de  notre  foi,  qui  y  sont 
distinctemiMil  expiinu's,  se  contentant  de  cela  sans  y  rien 
ajouter.  Cette  manière  est  plus  haute  et  meilleure  (fue  la 
|)remière,  et  elle  est  aussi  plus  simple  el  plus  assurée  ; 
et  c'est  en  cette  façon  ([ue  saint  Paul  parle  <le  Melchisé- 
decli  quand  il  dit  cpiil  était  sans  père  et  sans  mère  et 
sans  f^c'iK'alof^ie,  sans  commencement  et  sans  lin.  Or  ce 
(pi'i!  (lit  fjiie  Mcichisédech  el.iil  >;ms  pèr«*  et  sans  mère 
M(^  sif^nitie  point  ([ii'il  u'ail  pas  ru  un  père  et  une  mère 
comme  les  anli'es  hoiiuues  ;  cai*  il  était  né  comme  les 
auti'es,  par  consécpuMit  il  avait  nin*  ^énéal(»f;ie.  11  n'était 
pas  sans  commencement  ;  car  comme  homme  il  avait  une 
naissance,  el  il  n'ji  pas  été  sans  tin,  car  il  est  mort.  Mais 
comme  dans  I  histoire  il  ire>l  lien  dit  des  père  et  mère, 
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ai  ilo  ia  m*in*al«»^u'  de  .Mt'l«'ln>«'«i«Mii.  m  «ii-  sa  iiai>'*«.ifM  «•, 
ni  do  sa  mort,  saiiil  Paul  ii Cii  vent  piunl  parler,  ni  rien 
ajoul«T  aux  paroh's  di»  l'Krrilun'  ;  car  do  toul  co  qui  nosl 
pas  ôoril,  il  n'en  veul  rion  dire;  et  c'est  de  celte  inanior»* 
que  je  veux  parler  de  iioln»  f«**l>riritanle,  me  bornant  à  la 
lecture  de  ce  qui  en  est  dit  dans  Tl^vangile. 

G»tte  feinint'  fut  fort  adiuiraldo  dans  sa  conduil»-  <  n  ^.i 
maladie  c«»rpor»'ll»'  ;  ol  je  trouve  en  l'I^van^ile  cju  elle 
pratiqua  un  grand  uouilire  de  vertus  ;  mais  celle  qui  m'a 
le  plus  frap|M>  est  la  gramle  remise  qu'elle  fait  d'ell»- 
mt^me  à  la  providence  de  Dieu»  et  au  soin  de  ses  supé- 
rii'urs.  J'admire  ciunbien  en  celle  maladie  «die  est  tran- 
quille et  paisible;  car  elle  avait  une  violente  fièvre  qui 
la  reli-nail  dans  le  lit  et  qui  la  faisait  bien  soulVrir.  (.'«st 
le  propre  de  cette  maladie  de  nous  donner  beaucoup 
d  agitation  ;  et  néanmoins  elle  demeure  paisible  sans 
avoir  aucune  inquiétude,  et  sans  en  doimer  à  ceux  qui 
étaient  auprès  d'elle  ;  car  l'évangélisle  n'en  fait  au«une 
mention,  et  il  dit  seulement  <ju'elh'  était  au  lit  avec  une 
violente  lièvre. 

Chacun  sait  combien  est  grand  le  mal  de  rin(}uiélude, 
et  les  délicats  en  sont  une  preuve  :  car  ({uand  ils  n'ont 
|»as  dormi  autant  qu'ils  voudraient,  ils  ne  font  (pu-  se 
plaindre,  disant  qu'ils  s(mt  tout  fatigués.  l/in({uiélude 
est  un  mal  qui  tourmente  fort  pour  l'ordinaire  les  fèbri- 
rilanl.s;  la  lièvre  les  empêche  de  reposer,  ils  s'ennuienl 
de  leur  mal  et  ne  trouvent  point  de  plaisir  ù  quoi  que  ce 
>nii.  H  faut  remuer  le  ciel  et  la  terre  pour  les  soulager, 
tt  néanmoins  tout  cela  ne  leur  .sert  de  rien. 

M  .'rande  remise  que   notre  fébricilanle  a   faite 

d  •  n«  (II-  III»'  entre  les  mains  de  ses  supérieurs,  est  «wni^e 
qu  elle  ne  h  inquH'te  point  ;  elle  iH*  se  met  point  en  souci 
«le  M.  santé,  ni  de  sa  guénson.  KUe  laisse  faire  à  ceux 
qui  la  gi>uvcroent  ;  elle  se  contente  de  demeurer  dans 
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son  lit  àsoufTrir  sa  maladie  avcic  douceur  et  palionco.  Oh 
Dieu,  qu'elle  élail  heureuse  cette  bonn«.'  femme  I  Vrai- 
ment elle  méritait  bien  qu'on  prît  soin  d'elle,  comme 
firent  saint  Pierre,  saint  André,  saint  Jean  et  saint 
Jacques  qui  pourvurent  à  ce  qui  était  nécessaire  à  sa 
Kuérison  sans  être  sollicités  par  elle  (jui  ne  leur  en  parla 
point  ;  mais  ils  furent  j)0ussés  par  la  cliarifé  et  la  com- 
misération qu'ils  avaient  de  ce  qu'elle  soullrait. 

Ah  !  que  les  malades  qui  sont  dans  le  monde  seraient 
heureux  s'ils  se  laissaient  gouverner  par  ceux  qui  ont  sidu 
d'eux,  et  les  personnes  relij^ieuses  si  elles  faisaient  c«'tle 
grande  et  absolue  remise  de  notre  fébricilanle,  entre  les 
mains  de  leurs  supérieures  !  Que  si  ceux  qui  sont  au 
monde  ont  raison  de  faire  cela  à  cause  de  l'amour  ou  de 
la  compassion  naturelle  que  ceux  qui  les  gouvernent  ont 
pour  eux,  à  plus  forte  raison  les  personnes  religieuses 
qui  sont  sous  des  sui)érieures  (|ui  luil  la  charité,  par  le 
motif  de  laquelle  elles  les  servent  et  pourvoient  ù  leurs 
besoins  et  à  leurs  nécessités.  Charité  qui  est  i)lus  forte 
et  qui  presse  de  plus  près  qui»  l'amour  naturel  ;  c;ir  ce 
n'est  pas  seulement  par  un  sentiment  naturel  (pie  les 
su})érieurs  et  les  suj)érieures  de  monastère  s'occu|)ent  de 
procurer  des  remèdes  et  des  soulagements  aux  maladies 
de  ceux  qui  sont  sous  leur  charge,  mais  par  le  motif  de 
la  charité  qui  n'épargne  rien.  Si  un  père,  ayant  un  lils 
malade  ([uil  n'aime  point,  ne  l;ii>se  pas  de  le  faire  trai- 
ter selon  ses  besoins,  y  étant  poussé  d'une  compassion 
nalui-elle,  (|u Csl-i'e  (|ue  nous  ne  devons  pas  attendre 
des  supérieurs  (jui  ont  la  cliaiile  |>ar  le  motif  de  laipielle 
ils  nous  servent  ? 

Oh  !  mes  chères  Ames,  cpie  vous  serez,  heureuses  si 
vous  faites  cette  remise  de  vous-mêmes  entre  les  mains 
de  vos  supérieures,  ainsi  (|ue  le  lit  la  belle-mère  de  saint 
Pierre;  car  elle  savait  que   Notre-Seigneur  était   i\  Ca- 
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pliarnuillu,  et  qu'il  guérissait  plusieurs  nialatlcs,  ot  lu'aii 
moins  t'ilo  no  so    met  point  oi\  iii<|uiétuile  pour  lui  vu 
voNor  liiro  qu'elle  était  malade,  m  pour  l'envoyer  prin 
lie  venir  en  Sii  maison,  mais  ce  qui  est  eiu'ore  plus  adun 
rallie,  elle  le  voit  clans  sa  maison,  ot  toutefois  elle  ne  lui 
•  lit  pas  un  ^^eul  mot  de  sa  maladie,  cl  ne  le  prie  poini 
d'avoir  pitié  d'elle;  elle  ne  lui  dit  point  :  JésuSy  Fih  il 
If     '  '  :  pil'v  f/f  moi    (I),   (ui  Seiijm'ur^  (iil*'s  si'uh- 

...  ..;  inii'ttlt\   t't  jf  srriii  tfuérii'  (i)  ;  elle   ne   lui  de- 

mandt*  point  d'approeli(>r  du  lil  où  elle  était  couchée  et 
de  mettre   la  main  sur  elle  ;   elle   ne   s'empresse  point 
pc»ur  toucher  ses  vêtements,   ni  la  frange   de   sa   roi»» 
ine  ont  fait  ceux  qui  sont  allés  à  Notre-Seijçneur  pom 
i  ir<'  KU*  ri^  ^l**  leurs  maladies  corporelles  ;  car  la  piiiparl 
d«'   «eux   qui    allaient   à    Noli*e-Sei^'neur,   comme    non- 
\«»\..ii^  dans  rr.van^ile,  y  venaient  pour  être  jçuéris  <l 
leurs  maladies  corporelh»s,   et  non  pour  les  spiritm'lle- 
Il  n'y  a  eu  que  Madeleine,  cette  fçrande  .sainte,  qui  >oit 
venue  à  lui  pour  faire  traiter  son  cœur  et  recevoir  I 
^ui'rison  des  maladies  (fui  étaient  en  .son  Ame:ceqn'rli 
II!  .1  III..-  ifiaiiicre  admirable  lor.s({n''!l"  '-lait  en<*>!  ■•  .ri 
Il  A^»*. 
Le  ()iMiturion  mérite  .sans  doute  de  grands  éloges  pnni 
le  soin  qu'il  eut  d'envoyer  A  Noire-Seigneur  les  princi- 
paux de  la  ville  l'avjîrtir  de  la   maladie  de  .son  servilem 
'  i    pour  la   feu  admirable  avec   la(]uelle   il   dédar.i 

fallait  pour  celtt*  giicrison  qu'une  parole  du  San- 
^  ifi.ii-  il  témoigna  un  grand  empressement  «'1  heai. 

;•  d  inqtiiétiid«'  pour  la  guérison  do  son  malade. 

t-re  que  n**  fit  pas  la  Chanaiiéenne?  Combien  in 
.H»^i.»  .  .lit-  aiipi'  '!«  Niiir*'  Si'igiHMir  !  Combien  per.-< 
véra-l-i?H«'  a  I  imporiiincr  pour  la  guérison  (pi'ille  d. 

(I    M«lth.  IV.  fî.  ^  fi)  Miilltt.  viti,  8. 
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mandait  !  Combien  cria-t-ellc  aprrs  les  Apôtres  pour 
fiu'ils  priassent  Notrc-Seif^nenr  pour  elle  I  Ouelle  ins- 
tance ne  fit  point  le  prinre  de  la  synafço^ue  pour  délor- 
miner  Notre-Sei^nenr  à  dc^scendre  en  sa  maison?  Knfin, 
tous  firent  voir  unci  f^randi;  in(jui(''hide  et  un  f^rand  dr-sip 
d'obtenir  la  j^uérison  ([u'ils  demandaient. 

Mais  f[ue  feraient  encore  nos  malades  en  re  temps, 
s'ils  savaient  ([u'il  y  eût  (iuel(|ue  médecin  très  habile? 
Combien  ne  feraient-ils  pas  de  démarches  pour  le  prier 
de  les  venir  visiter  et  de  remédier  à  leur  mal  I  Aver 
quelle  im|)atience  n'altendr.-uent-ils  pas  sa  venue  !  Oh  ! 
vraiment  cette  in([uiétu(Ie  procède  dun  grand  amour- 
proi)re  que  Ton  appelle  amour  déréglé  de  soi-même,  ma- 
ladie à  laquelle  sont  sujets,  non  seulement  ceux  «ju' 
vivent  (l.ins  le  monde,  mais  aussi  ceux  (pii  sontdansles 
monastères.  C'est  pour  cettc^  raison  (jue  saint  Bernard 
écrivit  une  longue  lettre  louchant  les  maladies  corpo- 
relles, aux  frères  de  Saint-Anastase,  qui  étaient  des 
moines  établis  à  Home,  el  (|ui  étaient  alors  presjjue  tous 
inalades  (1).  11  lein-  maiide  (]M"il  ne  convient  pas  aux 
frères  de  Saint- Anastase  di'  penser  aux  remèdes  pour 
recouvrer  leur  santé  et  encore  moins  de  les  demander, 
qu'ils  ne  doivent  poiid  savoir  (juelle  médecine  il  leur 
faut  i)r(M)dre,  où  s'ils  ont  besoin  d'être  saignés  ;  ol  que 
les  religieux  ([ui  sont  consacr^'s  an  service  de  Nolre-SiM- 
gneur  ne  doiveni  |u>inl  avoir  de  soin  des  maladies  cor- 
porelles, mais  des  spirituelles  ;  (pic  ptuii-  le  soin  «les  cor- 
poi-elh^S,  ils  doivent  s'en  reniellre  à  la  pr(»vidi'nce  do 
Dieu,  et  à  la  sollicitude  des  supi'rieurs  qui  les  gouver- 
nent ;  ([n'il  faut  laisser  aux  personnes  du  monde  «le  faire 
venir  av(M'  un  grand  soin  les  médecins  et  d'user  ave«-  une 
grande  ;jlVecl  ion  des  remèdes;  mais  (}ii(>  eela  ne  convient 

(1)  S.  IUth.  l'pist.  :U."i  Alt  rraln>«<  ili-  S.    Vnastasio. 
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|MMut  aux  rt>)igitni\  :  qui'  s'ils  sont  inahuJcs  on  sorte  «lu'il 
l»*ur  soil  ni'i'fssttiro  do  prondro  ({uolquc  rliose  pour  Inir 
soulagonuMit,  ils  pourront  so  servir  do  quol(|uos  IhtIh- 
inôdioinalos.  Ce  qui  monlro  quo  los  nioinos  de  ce  loinp> 
là  n'usaient  d'auruno  nourriture  qui  î{\\  ronlraire  à  l;i 
pauvreté  evan^elique. 

U  seud)le  que  >aint    liernard   soit    bien  rigoureux    m 
ceci  ;  il  Test  bien  davantage  on  co  qu'il  dit  encore  dan^ 
la  intime  épitre  :  «  S'il  vous  soinldi*  que  je  sois  bien   ri- 
goureux, je  vous  dirai  qu'en  ce  que  je  vous  ai  êerit.   p 
crois  avoir  l'esprit  de  Dieu,  l't  quo  c'est  selon  l'esprit  d- 
l>i«u  que  je  vous  parle.    >  Ceci  est  bien  reuîar(|ual»l»»  :  i;i| 
>>!  -.tint  h«>rnartl  leur  eût  mande  ({u'il  leur  parlait  selon 
son  sentinient,   il  n'eiU  pas  été  si  austère;  mais  je  n< 
vous  parle  point  selon   mon  sentiment,  dit-il,  et  m   n- 
que  je  vous  écris,  il  me  sendile  «fue  j'ai  l'esprit  de  Dieu.  ■ 

Knsuite  il  répond  à  une  objeetion  (1)  :  «  Vous  me  direz 
peut-être  <|uo  l'apotre  S.  Paul  qui  avait  rosjuil  di*  Dieu 
«'•crivait  à  son  disciple  Timolliée  :   u  Nous  vous  reiom- 
-  nriudons  de    cesser  do   boire  do  l'eau   pure,  et  tluseï 
»  diin  pou  de   vin  pour  fortifier  votre  estomac  qui  e> 
M  afTnibli  par  l'fs'iu  que  vous  avez  bue.  » 

Kemarque/  iri  (|ue  ce  gran<l  et  digne  évéque  Timotln'c 
••tait  »■".?..  ■!  .fis  (les  inlirmit«'S  causées  par  los  jeûnes  el 
les  a  ju  il  avait  faites,  et  alors  ptuir  tout  soula- 

gement ol  tout  remède,  saint  Taul  lui  conseille  d'useï 
d'un  pou  de  vin  :  par  où  l'on  voit  quo  ce  grand  saint  ii< 
buvait  auparavant  que  do  l'eau,  cl  c'est  ce  cpie  saint  lier 
nard  dit  aussi  île  ses  religieux  qui  no  buvaient  de  viii 
i|..  .  r.  ...  .1..  •./.,....(..  j.j  alors  ils  rn  usainil  par  f(»rmt 
d  I  M  lit   Paul   le  recommando  à  Timo- 

tl). 
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((  Or,  dit  saint  Bernard,  si  vous  m'objectez  ceci,  je  ré- 
ponds r[ii<;  saint  ï\iul  savait  bien  (\{w,  Tiniolhée,  c'est-à- 
dire  un  évèque  fort  utile  à  ri']^lise  naiss.-mh',  <'t  (|ui  no 
faisait  rien  pour  lui  que  ce  qu'on  lui  ordonnait .  Donn»v.- 
nous  des  Timothée  de  cette  sorte  en  ce  temps,  et  nous 
leur  recommanderons  l'usaj^e  du  vin,  et  non  seulement 
du  vin,  mais  encore  de  l'or  potable,  s'il  est  néces- 
saire.  » 

Les  rcligi(;ux  de  saint  Bernard  ne  xjnl  plus  comin»'  ils 
étaient  en  ce  temps-là,  non  plus  que  les  antres  religinix 
et  relif^ieuses.  On  n'est  pas  si  rigoureux  en  ce  temps-<i, 
qu'on  l'était  alors.  Chacun  veut  avoir  l'usage  du  vin  et 
se  servir  des  médecins  et  des  remèdes.  Il  est  vrai  que 
l'usapje  de  ces  (choses  n'est  pas  si  rare  en  ce  t<'mps-ci 
qu'il  l'était  pour  lors;  car  les  médecins  étaient  fort  rares, 
il  n'y  en  avait  quelquefois  qu'un  en  toute  une  province, 
et  il  fallait  que  ceux  qui  en  voulaient  avoii- rourussent 
de  côté  et  d'autre,  ci»  <|ui  ne  pniiv;iit  se  faire  sans  de 
fijrands  frais.  Les  remèdes  aussi  étaient  très  chers,  et 
|)eut-ètre  c'était  la  cause  i)our  lacpudle  les  relifçieux  »i'en 
servaient  si  peu.  iMais  il  n fn  est  pas  ainsi  en  ce  t»Miips. 
Outre  que  les  remèdes  sont  moins  chers,  les  médecins 
ne  sont  pas  si  rares;  et  de  là  viriil  que  1  <ui  s'en  sert  plu.s 
facilement,  et  (|ue  poui-  li'  inoiiidn-  mal  qu»'  l'on  ait  il 
faut  se  médicamtîulei-  et  cmirir  ;i  la  li.itf  pnui- faire  venir 
le  médecin. 

Il  est  vrai  ;uissi  que  Ton  est  bien  (dus  tendre  et  plus 
douillet  (puî  l'on  n'était  en  ce  temps-là;  mais  co  serait 
encon^  [)eu  si  l'on  us;iit  seulenienl  des  médecins  et  des 
remèdes  selon  que  les  superieuix  l'ordonnent  ;  mais 
l'on  ne  se  contente  pas  de  cela,  l'on  vtnit  se  gouverner 
selon  sa  fantaisie,  l'on  a  grand  soin  de  soi-même,  l'on 
s'inquiète  et  s'empresse  à  rechercher  les  mo\ens  pour 
saguérison,  l'on  voudrait  volonliora  savoir  tous  les  re- 

20. 


3.M  lkj.tiuks  si'miriKLLhs  >i  ii  i.v  riiTi. 

môdes  du   moiulc  pour  s'en  sorvir.  I  on  vi»ul  connattrc* 
tout  cv  qui  est  propre  ou  niMi  pour  sa  gut'risnn. 

Or  notr«*  féhririlanle  no  faisait  jias  ainsi,  olI»»  <'lail  dans 
son  lit  sans  faire  aucune  rci'ianialion,  il  luisuftisait  (|u'(>ii 
sût  qu'elle  élail  malade,  et  l'ile  se  servait  de  ce  qu'on  lui 
dtmnait  pour  s«'i  sjintê  sans  si>  uieltre  en  [tô'xne  s'il  lui  se- 
rait utile  on  ntui.  Elle  savait  Itien  que  Dieu  n't'lait  point 
la  cause  de  sa  maladie,  parce  ({ue  connne  il  n'est  pas  la 
caust»  du  prclic.  il  ne  l'est  pas  non  |»lus  de  la  inaladii»  ; 
mais  comme  il  laisse  ct»mniellr«"  le  ptM'Iir,  il  permet 
au^si  les  malaiiics  pour  nous  chiUier  et  nous  purilier  de 
DOS  pi^clK^s,  et  alors  il  faut  s<»  soumettre  ù  la  visite  de 
Dieu  et  ù  sa  misfriconh»,  le  priant  par  un  liumble  sdence 
qu'il  nous  fasse  tranquillement  embrasser  la  volonté  de 
sa  i»rovidence.  comme  fai>ail  le  saint  roi  David,  ampiel 
Dieu  envoya  quelques  afiîiclions  dont  il  parle  en  ces 
termes;  Je  tou/fre  en  me  taisant,  ptircf  tfiw  jr  suis  t/ue 
vous  in  envoyez  cette  affliction  f)our  me  châtier  et  me  pu- 
rifier de  mfs  in  i  If  ni  tés  (i). 

're  f«'diricitanle  faisait  ii«'  memi;  :  Soii>  m  ave/,  en- 
\'^^'  la  lièvre  et  jv  l'ai  reçue,  je  me  suis  sounn>e  à  votre 
justice  et  à  votre  miséricorde.  Or  comme  vous  me  l'avez 
envoyée,  aussi  vous  pouvez  me  l'ôter  sans  que  ji*  vous  le 
demande  :  vous  savez  mieux  ce  qu'il  me  faut  ({ue  moi- 
même,  je  n'ai  pas  besoin  de  me  mellre  en  peine  ;  il  me 
suflit  fpie  vous  me  regardiez  et  que  vous  sacllie/.  que  je 
wii.^  !..  .iri(i<«  iliiiis  mon  lit. 

•  dit  doue  pas  un  mot,  elle  ne  fait  aucun  compte 
de  sa  maladie,  elle  souffre  et  ne  s'emliarra.ssi*  point 
qu'on  le  sache,  ni  que  l'on  en  procure  la  K(><*rison,  ellest* 
C"  lie  Hoit  connue  de  Dieu  et  tie  s.  ^ 

•ujH  rieur-»  qwi  i.i   ^oiivernent  :   ellt*  ne  ressemlde  |)a}«  a 

(I)  Pftd.  isiviii.  9.  U. 
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certaines  personnes  de  ce  temps,  «im,  si  «îiies  ont  la  mi- 
graine ou  la  colicjue,  il  l'auL  cpie  rluiciin  m  soit  instruit 
et  que  tout  le  voisinage  le  sache,  ni  à  celles  (pii  pour  le 
moindre  mal  qu'elles  ont,  veulent  qu  nn  l«*s  retiro  à  part 
dans  une  infirmerie,  alin  «jin-  cliacun  hîs  plaignr,  ni  à 
celles  qui  courent  au  médecin,  pour  la  moindre  incom- 
modité qu'elles  souHrent.  Ces  personnes  ressemblent 
aux  petits  enfants  ([ui,  étant  j)i(piés  par  une  gurj)e  ou 
par  une  abeille,  courent  le  montrer  à  leur  mère,  afin 
qu'elle  soufOe  sur  leur  mal. 

Notre  fébricitante  non  seulement  ne  pid)lie  point  son 
mal,  elle  ne  s'arrête  point  à  en  parler,  elle  ne  se  met 
point  en  devoir  d'envoyer  chercher  le  médecin,  mais, 
chose  étonnante  I  Notre-Seigneur  étant  eu  sa  maison 
comme  un  souverain  médecin  qui  pouvait  la  guérir,  elle 
ne  lui  dit  pns  un  seul  mot  louchant  sa  maladie,  «die  ne 
veul  p.is  même  le  regarder  en  (pialih'  de  médecin,  mais 
seuhiment  en  qualité  de  son  Dieu  à  qui  elle  appartient 
en  la  santé  et  en  la  maladie,  témoignant  |)ar  là  «|u'elle 
est  aussi  contente  de  la  maladie  cpie  de  la  sanl»-,  et 
qu'elle  n(^  veut  être  délivrée  de  la  lièvre  ((ue  quand  il 
j)laii'a  à  son  Dieu. 

(Ml  !  (pie  si  ceùl  (''!(''  quelcpTuiie  de  nos  daines  do  ce 
temps,  coud)ien  eùt-elle  lait  de  jini'sses  pour  être  guérie 
pai*  ce  souverain  niiMleciii  !  Mlle  eût  bien  dit  (|u'elle  ne 
demandai!  la  saule  (jiic  pour  mieux  servir  Noire-Sei- 
gneur, on  (lu  moins  (pi'elle  supporterait  mieux  en  un 
autre  l('iii|ts  d'cli'e  malade,  mais  qu'en  ce  hwnps  où 
Notre-SeigniMii-  dail  en  sa  maistui,  elle  ne  pouvait  s'y 
résoudre,  pju'ce  (jii'etanl  dans  le  lit,  elle  ne  pouvait  pas 
l'aire  ce  (pii  sérail  de  son  s«M*vi(M»  et  autres  linesse<  seiu- 
l)lal)les. 

Mais  noli'(>  rebricitanle  n'en  usa  jamais  ;  car  il  nesuflH 
pas  (r('lre  malade  pjiree  que  c'est  la  volonté  t\v  Dieu,  il 
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fmil  eiirort'  lôlre  comme  il  le  veut,  quand  il  le  veiil  «t 
niisni  longtemps  qu'il  lui  plaira,  nous  renn'llanl  pour  ce 
(]ni  est  lie  la  santé  à  ce  qu'il  en  ordonnera  sans  lui  rien 
deiiianiler  ;  eest  assez.  <|u'il  Ir  sarlir  et  (|u'il  nous  voir 
en  notre  inlirmitc.  il  faut  le  laisser  faire  sans  se  metln- 
en  devoir  de  pourvoir  à  ce  «piil  faul  pour  le  recouvre- 
ment de  la  snnti^.  11  faut  s'en  remettre  A  n«ïs  supérieurs, 
et  leur  en  laisser  le  soin,  ne  nous  luéltT  »le  rien  (|ue  de 
bien  supporter  le  mal  tant  quil  plaira  à  Dieu.  Voilù 
le  premier  point. 

Le  second  est  la  douceur  et  la  résignation  (pie  cette  \ 
femme  fit  paraître  en  .sa  maladie  ;  elle  ne  lit  aucun  hruit 
de  son  mal  :  car  elle  ne  dit  rien  à  iNotre-Seigneur.  ni  A 
ceux  (pli  la  gouv<>rnaient  ;  elle  ne  tém(»igna  pi»int  «pirllr 
désirât  plutôt  la  santé  que  la  maladie  ;  car  il  est  bon,  à 
la  vérité,  de  demander  la  .santé  à  Noire-Seigneur  «piand 
c'est  pour  mieux  le  servir,  avec  la  condition  toutefois  si 
telle  est  sa  volonté  ;  car  nous  devons  toujours  dire  :  fjue 
sa  volant*'  toit  faite!  Néanmoins,  il  est  beaucoup  mieux 
de  ne  rien  demander,  et  de  nous  contenter  (ju'il  saelie 
notre  mal,  et  la  grandeur  de  nos  soulfrances.  Il  y  a  des 
personni'S  «{ui,  «piand  elles  .sont  malades,  voudraient 
employer  tout  le  monde  si  elles  pouvaient,  pour  être  tlé- 
Iivn*«»s  de  leurs  maladies  ;  elles  envoient  de  cAté  l't 
d'autre  pour  que  Ton  prie  l)ieu  de  rétablir  l(>ur  santé. 
C'est  bien  fait  de  recourir  à  Dieu  ;  mais  pour  l'ordinaire 
rela  SJî  fait  avec  tant  d'imperfection,  (pie  c'est  pitié,  et 
même  l'on  a  vu  c(imiiii'ttre  pour  ce  sujet  de  grandes  im- 
perfections, comme  il  arriva  ô  un  Itoi  de  l-'rance.  nu  nr 
faitiKunt  de  tort  a  la  réputation  des  grands  (piand  on 
leur  dit  leurs  Yérités.  Celui-ci  donc,  voulant  aller  ii  la 
guerre,  lit  faire  plusieurs  prières  pnur  la  c(Miservatioii  de 
M  sari'*  ' 'Tporelle.  l'n  jour  il  entra  dans  I  église  d«? 
Saint  '.  :re  ou  Ion  disait  la  messe  fioiir  ce  sujet  ;  et 
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lorsqii(3  Tahlx'  qui  In  disait  lut  ,i  la  collccl»!,  dans  la«nn«llr 
il  recommandait  Vàme  et  la  santé  spirituelle  du  Koi,  ce 
prince  envoya  promptement  un  do  ses  pa^es  pour  l'a- 
vertir de  prier  pour  la  santé  corporelle  du  K<.i,  disant 
que  pour  celle  de  l'Am(;  Ton  y  pcFiserait  plus  tard,  ««l  il 
commit  ainsi  une  très  grande  imperfection  ;  Ion  est  fort 
sujet  à  en  commettre  de  semblables  en  de  tels  sujets. 

Mais  la  grande  résignation  de  notre  fébricitante  l'em- 
pêcha de  tomber  en  cet  inconvénient  ;  car  elle  demeura 
en  sa  modestie  et  sa  tranquillité,  sans  rien  demander, 
et  les  AjxMres  qui  en  eurent  compassion,  dirent  à  Noire- 
Seigneur  une  parole  de  grande  modestie  pour  cette  ma- 
lade. Cette  parole  fut  secrète,  et  Notre-Seigneur  l'ayan- 
entendue,  regarda  la  malade  «(iii  h»  regardait,  et  s'ap- 
prochant  de  son  lit,  il  la  [)rit  pai-  la  main  et  répriman- 
dant la  fièvre,  il  la  chassa. 

Alors  la  malade,  se  levant,  alla  de  ce  |>as  le  servir  a 
table,  et  c'est  ici  la  troisième  considération  (jue  j'ai  à 
faire  sur  cet  ^ivangile,  où  je  veux  vous  faire  remarquer 
le  soin  (pTeul  ccîtle  femme  de  |»i-nliler  de  sa  guérison. 
lUle  montra  une  grande  vei-lu,  et  l'iililil»'  qu'elle  avait 
retirée  de  sa  maladie;  car  de  même  (pi'tdle  avait  soufVerl 
la  maladie  avec  résignation  |>our  Noire-Seigneur,  elle  ne 
voulut  se  servir  de  sa  sanlé  ([ue  |><»ni-  le  >,.'rviti'  du  in.'ioe 
Seigneur. 

Mais  ([uand  s'y  einpioya-l-elb'?  Au  même  instant 
qu'elle  eut  recouvre''  la  sanh'.  (Hi!  elle  n'etail  point  de 
ces  femmes  tendres  el  d«'licales«|ui,  ayant  eu  une  maladie 
de  ([uohiues  jours,  il  leur  faut  des  stunaines  et  dvr^  nu>is 
pour  se  remettre,  alin  que  ceux  qui  n'ont  |)as  su  leur 
nudadie  la  sachent  en  ce  lenq)-^  qu'elles  prennent  pour 
SCi  l'eiiitMIre,  el  |»ar  ce  ino\eu  qu'il  y  ait  encore  «lu  temps 
pour  les  plaindre;  el  pour  cela  il  faut  les  retirer  il  pari, 
leurdounanl  une  uourrilure  particulière,  et  leur  reuilant 
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d'autres  soins,  jusqu'à  ce  qu  elles  soient  bien  remises  de 
leurs  maladies. 

Notre  fébricitante  ne  fait  point  cela,  mais  sert  Notre- 
Seigneur  aussitôt  qu'elle  est  guérie.  Maintenant  si  vous 
voulez,  servez-vous  de  l'imagination,  et  considérez  avec 
quel  amour  et  quelle  joie  cette  femme  servit  Notre-Sei- 
gneur,  avec  quelle  allégresse  son  cœur  s'embrasait  de 
son  amour,  comment  elle  regardait,  et  combien  d'actes 
d'amour  elle  faisait,  combien  de  bénédictions  elle  avait 
en  la  bouche,  remerciant  celui  qui  lui  avait  fait  tant  de 
bien  !  Vous  pouvez  aussi  vous  imaginer  ce  que  faisaient 
les  saints  Apôtres  qui  avaient  de  leur  côté  vu  ce  miracle- 

Apprenez  de  là  comment  il  faut  se  comporter  dans  les 
maladies  corporelles  et  le  profit  que  l'on  doit  en  tirer.  Il 
faut  observer  de  ne  rien  demander,  se  remettant  entre 
les  mains  de  nos  supérieurs,  leur  laissant  le  soin  de  pour- 
voir aux  médecins,  aux  remèdes  et  à  tout  ce  qui  est 
requis  pour  notre  santé  et  notre  soulagement,  ne  rien 
refuser,  ni  la  nourriture,  ni  les  remèdes,  ni  aucun  traite- 
ment quel  qu'il  soit.  C'est  en  cela  que  consiste  la  pauvreté 
évangélique  ;  car,  comme  dit  saint  Bonaventure  (1),  le 
premier  degré  de  la  pauvreté  est  de  ne  point  avoir  de 
demeure  ou  maison  qui  nous  soit  propre  et  qui  soit  à 
nous.  Le  second  est  de  n'avoir  point,  dans  le  temps  de  la 
santé,  de  nourriture  qui  nous  soit  propre  et  selon  notre 
goût.  Le  troisième  degré  de  la  pauvreté  est,  étant  ma- 
lade, de  ne  savoir  où  se  retirer,  de  n'avoir  point  de  gîte, 
ni  de  maison  pour  se  loger,  de  n'avoir  point  de  nourri- 
ture pour  subvenir  à  la  nécessité,  ni  rien  qui  soit  à  notre 
gré,  d'être  délaissé  et  abandonné  de  tout  secours  à  la 
fin  de  notre  vie,  et  au  milieu  de  cela  de  ne  rien  demander 
pour  notre  soulagement,  ni  ne  rien  refuser,  quoique  ce 

(1)  S    Bonav.  De  grad  virt.  cap.  8. 
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qui  nous  semiL  doriiR'  ne  nous  plût  fias.  C'est  ce  qui  a 
été  cxadeiiiont  prati(iué  en  ce  sircli;  par  un  j^rand  saint 
et  uno  grand(;  sainte,  l'un  et  l'autre  en  «HIVl  très  f^rands 
en  désirs  et  afTections;  je  veux  dire  par  saint  François 
Xavier  qui,  à  Tlieure  de  la  mort,  ne  lionv.i  ni  inaismi  ni 
nourritures  propi'c;  à  !<'  lof^(;r;  car  il  mourut  vis-à-vis  de 
la  Chine  en  un  pauvre  li<Mi,  abandonné  de  tous  serours 
humains,  et  au  milieu  de  tout  cela  le  co-ur  de  <■«•  }.,Mand 
serviteur  se  fondait  de  joie,  se  voyant  réduit  en  telles 
extrémités;  cv  que  considérant,  la  bienheureuse  sœur 
Marie  de  rinearnalion  estimait  son  bonheur  si  j^rand, 
qu'elle  témoignait  le  désir  de  mourir  de  la  manière  que 
mourut  le  f^rand  saint  François  Xavier,  abandonnée  de 
tous  secours  humains  et  même  divins,  se  contentant  de 
la  grâce  ordinaire  (jue  Dieu  donne  à  toutes  les  créatures  ; 
et  cette  }<!ande  sainte  ne  pouvant  mourir  réellement  en 
cette  pauvreté,  mourut  ainsi  ])ar  désii*  <'t  alVection.  i/on 
peut  dire  à  ces  deux  saintes  Ames,  comme  à  tous  ceux 
qui  les  imitent  :  /fien lieu rnu.r  sont  1rs  puuii'es  pur  Vrsprit^ 
car  la  roijaumc  des  deux  est  à  eux  [[]. 

{[)  iMatlh.  V,  3. 


VINGT-DEUXIÈME  LECTURE 
MALADIES     SPIRITUELLES 


Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  malades,  et  je  vous 
soulagerai.  (Matth.  xi,  28.) 

Nous  sommes  tous  infirmes;  la  sainte  Église  est  un 
hôpital  dans  lequel  il  y  a  un  grand  nombre  de  malades 
de  diverses  maladies,  et  notre  Sauveur  est  le  souverain 
médecin.  Ce  grand  ouvrier,  dont  les  ouvrages  sont  si 
parfaits,  ne  nous  avait  pas  créés  dans  cet  état  d'infirmité  ; 
car  il  créa  d'abord  les  anges  en  état  de  sainteté,  de  jus- 
tice et  de  grâce,  et  quoiqu'ils  en  eussent  reçu  chacun 
différemment  les  uns  plus,  les  autres  moins,  tous  cepen- 
dant en  reçurent  autant  qu'il  était  requis  pour  être  agréa- 
bles à  Dieu,  et  pour  mériter  la  féhcité  et  la  béatitude 
éternelles. 

Les  hommes  furent  créés  ensuite  dans  un  état  d'inno- 
cence, sans  être  sujets  à  aucune  infirmité,  ni  maladie  ; 
mais,  après  la  chute  d'Adam,  toute  sa  postérité  a  été  en- 
tachée du  péché;  car  nous  avons  tous  été  piqués  et  mor- 
dus par  le  serpent.  11  faut  que  nous  le  confessions  tous, 
et  que  nous  nous  reconnaissions  pour  infirmes  et  ma- 
lades, afin  d'avoir  recours  au  médecin  et  aux  remèdes. 
C'est  la  vérité  que  plus  nous  croirons  et  confesserons  que 
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nous  sommes  rem[)lis  de  maladies  et  d'infirmihVs,  plus 
toi  nous  serons  guéris;  et  au  contrairL-,  si  nous  croyons 
être  en  santé,  c'est  alors  qua  nous  soiumes  plus  mal  et  en 
{)lus  j^i'aiid  dan{^er.  Car  ceux  qui  sont  iiialad<;s  et  ne 
croient  pas  Tètre,  ne  vcuilent  point  suivre  les  ordonnances 
du  médecin,  ni  prendre  aucun  remèd(%  ptMisant  ((u'ils 
n'en  ont  pas  besoin,  et  par  (:onsé(|n(Mit  ils  ne  sont  point 
f^uéris  et  meurenlenlin  misérablement.  Mais  ceux  (jiii  sa- 
vent ([u'ils  sont  malades,  se  soumettent  volontiers  aux 
ordres  du  médecin,  et  à  prendre  les  remèdes  que  Ton  juge 
être  propres  à  guérir  leur  mal,  tellement  qu'ils  sont  gué- 
ris et  remis  en  santé. 

Il  y  a  deux  sortes  de  malades  :  les  un>  oïd  une  mala- 
die mortelle,  et  les  autres  n'ont  qu'une  maladie  de  lan- 
gueur; ce  sont  des  personnes  pres([ue  toujours  in- 
commodées, elles  ont  sans  cesse  ([uebjue  mal;  mais 
l)Ourtant  il  n'y  a  pointa  craindre  une  mort  prochaine. 

Ceux  qui  sont  menacés  d'apo[)lexie  pensent  être  pleins 
de  santé,  (inoi(prils  aient  la  mort  à  la  porte,  de  sorte 
({u'ils  ne  veulent  point  de  médecins  ni  de  remèdes,  et 
ensuite  ils  meurent  tout  à  coup.  Si  vous  entrez  dans  un 
hôpital,  vous  y  verrez  quantité  de  malades  de  diverses 
maladies  ;  vousen  verrezqui  sont  fort  proches  de  la  mort, 
quoiqu'ils  pensent  en  être  bien  éloignés. 

il  y  a  des  ilmes  qui  sont  si  malades,  et  si  |)leines 
d'imperlections ,  de  péchés  et  de  (h'fauts  ,  qu'elles 
sont  lorl  dignes  de  con4)assion  parce  (jn  elles  sunl  en 
grîind  péril,  étant  pleines  de  rancune,  d'orgueil,  de  pré- 
somption et  de  mille  autres  défauts,  et  ([ni  cependant  ne 
reconnaissent  pas  leurs  défauts  et  leurs  maladies,  et  par 
consé(|uent  ne  recourent  point  au  médecin  et  aux  remèdes, 
croyant  n'iMi  avoir  aucun  besoin.  C'est  [)Our(iM(>i  elles 
viennent  à  mourir  de  la  mort  éternelle. 

La  sainte  Église  est  remplie  de  remèdes  précieux  et 

T.   XI.  21 
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salutaires  qui  sont  les  sacrements,  et  surtout  celui  de  la 
Pénitence  oii  nous  recevons  l'absolution  de  tous  nos  pé- 
chés, tant  mortels  que  véniels  ;  car,  quoique  la  confes- 
sion regarde  principalement  les  péchés  mortels,  néan- 
moins les  véniels  sont  matière  suffisante  d'absolution,  et 
il  est  très  bon  de  s'en  confesser. 

Par  le  très  saint  et  auguste  sacrement  de  l'Eucharistie, 
nous  sommes  unis  à  Jésus-Christ,  et  nous  recevons  la 
véritable  vie  de  nos  âmes  ;  car  ne  savez-vous  pas  que  ce 
divin  Sauveur  a  dit  :  Celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra 
éternellement  (1). 

De  même,  tous  les  autres  sacrements  ont  été  institués 
pour  donner  ou  augmenter  la  vie  de  la  grâce.  Le  Verbe 
divin  nous  a  aimés  jusqu'à  ce  point  que,  voyant  le  dan- 
ger où  nous  étions  tous,  à  cause  du  péché  de  notre  pre- 
mier père  Adam,  il  est  venu  sur  la  terre,  par  un  amour 
ineffable,  s'unir  à  notre  nature,  et  souffrir  la  mort  pour 
nous  donner  la  vie,  nous  laissant  ses  divins  sacrements 
comme  des  remèdes  salutaires  et  efficaces  pour  nous  gué- 
rir ;  mais  il  faut  que  nous  en  approchions  avec  l'humilité, 
le  respect  et  l'amour  qui  sont  requis. 

Il  y  a  certaines  âmes  qui  servent  Dieu  si  langoureuse- 
ment, que  c'est  pitié  ;  elles  tombent  à  tout  moment  en 
des  imperfections,  et  même  des  péchés  véniels,  et  n'ont 
point  de  courage  pour  s'en  relever  ;  nous  devrions  avoir 
honte  d'être  si  lâches  en  ce  qui  est  de  notre  devoir.  Les 
anciens  Pères,  qui  étaient  si  fervents  et  si  zélés  au  service 
de  leur  Créateur,  et  qui  travaillaient  avec  tant  d'ardeur 
et  de  courage  pour  l'agrandissement  de  sa  gloire,  que 
diraient-ils  s'ils  venaient  maintenant  parmi  nous  ?  Ne 
seraient-ils  pas  honteux  de  voir  que,  nous  appelant  chré- 
tiens comme  eux,  nous  le  sommes  cependant  si  peu- 

(1)  Joan.  vr,  52. 
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Voyez  saint  P;iul,  coinhien  il  (It'sirail  la  içiiôrison  de  ses 
iMaiix  spiriUifîis.  Knl(;ndez  coriime  il  s'écrie  :  Oui  mi'  c^'- 
liorera  du.  rorj)s  de  rclfr  nt(nit/Hh''  ?  ('1  ).  Our  voiil-il  dires 
Je  vous  prie,  sinon  :  Qui  inc  délivrera  de  me-,  maladies  «d 
de  mes  infirinilés  ? 

Les  maladies  du  corps  sont  une  tif^urede  cellesde  l'âme. 
Les  maladies  du  corps  nous  ani  veut  lorsqu'il  y  a  (ju('i(|ue 
désordi'c  eu  notre  corps.  Par  exemple,  ffuand  les  humeurs 
sont  épanclié(;s  par  tout  le  corj)S,  ou  riue  quehjue  iiu- 
meur  Iroide  tombe  sur  le  foie,  cela  nous  donne  des  dou- 
leurs d'estomac.  Et  aussi  lorsque  nous  avons  quanti  té  de 
sang,  quoiqu'il  sf^ndjle  ((ue  ce  soit  notre  santé  que  d'a- 
voir bien  du  sang,  néanmoins  s'il  y  en  a  une  trop  grande 
abondance,  c«da  nous  peut  causer  (|U(;bju«^  maladie.  Les 
maladies  de  l'àmc^  sont  aussi  causées  par  le  désordre  de 
nos  inclinations  intérieures,  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
rangées  à  leur  devoir,  et  soumises  à  la  raison  et  à  la  vo- 
lonté de  Notre-Seigneur. 

Quand  je  considère  le  bonheur  des  îlmes  que  Dieu  a 
choisies  de  toute  ét(;rnité  pour  leur  donner  la  vocation 
religieuse;,  afin  (ju'elles  puissent  vaepier  plus  soigneuse- 
ment à  se  purilier  de  leurs  imperfections  et  de  leurs  ma- 
ladies pour  acquérir  l'éminence  de  son  divin  amour,  j'ai 
une  sainte  jalousie  pour  leur  iierlection,  parce  qu\dles 
sont  très  j)articulièrement  les  épouses  de  l'Kpoux  céleste. 

Saint  Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  leur  disait: 
./'tii  iinr  sftinlr  jdlnusif^  pour  ros  dinrs  tpii  sont  Irs  rpousfs 
dr  Jrsus-Clii'isl ;  nuit  ri  jour  jr  suis  runsunir  dardt'uv  cl 
dt'.  di'sir  dr  rt>us  rrndrtt  purs  ri  nrls,  snus  nuruur  tache  de- 
vuiil  srs  ifru.r  (:i).  Nous  voyons  j).ii-  ces  paroles  que  ce 
grand  saint  appelle  généralement  toutes  les  ànu^s  de> 
clii-éliens    épouses    de    .h'-siis-Clirisl.    Klles    le   sont    sans 

^ly      llolll.     Ml,     l'k.     —     {1,     Il     tlor.     XI,    1. 
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doute,  et  elles  ont  été  créées  pour  participer  à  sa  gloire  ; 
néanmoins  les  âmes  religieuses  sont  d'une  manière  plus 
particulière  destinées  à  l'Époux  céleste  ;  car  elles  sont 
plus  spécialement  ses  épouses  qu'aucune  autre  créature  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  qu'elles  tâchent  de  se  laver,  et  de 
se  purifier  même  des  moindres  taches,  défauts  et  imper- 
fections qui  peuvent  les  rendre  tant  soit  peu  désagréables 
à  leur  divin  Époux,  afin  qu'elles  paraissent  devant  lui 
toutes  belles,  toutes  pures  et  ornées  des  vertus  qui  lui 
sont  le  plus  agréables. 

Les  femmes  du  monde  peuvent  aimer  Dieu  ;  mais  leur 
amour  est  partagé,  car  elles  aiment  leurs  maris,  leurs 
enfants,  leurs  biens,  et  elles  ont  le  désir  d'acquérir  plus 
de  fortune,  tellement  que  leurs  affections  étant  engagées 
en  tant  de  choses,  elles  sont  fort  détournées  de  la  pureté 
de  l'amour  divin  et  sacré  ;  mais  les  âmes  religieuses  ont 
mille  fois  plus  de  facilité,  parce  que  leur  amour  n'est 
point  partagé;  elles  le  placent  tout  entier  en  leur  céleste 
Époux  qui  est  l'unique  objet  de  leurs  affections  et  de 
leurs  prétentions;  elles  se  sont  dédiées  et  consacrées  à 
lui  pour  être  à  jamais  toutes  siennes,  sans  aucune  ré- 
serve, ni  exception,  n'ayant  d'autre  désir  que  de  l'aimer 
et  de  lui  plaire,  tâchant  d'anéantir  leur  amour-propre 
pour  faire  vivre  et  régner  l'amour  divin  ;  car  ces  deux 
amours  ne  peuvent  subsister  ensemble 

L'amour-propre  est  si  présomptueux,  qu'il  veut  ré- 
gner ;  l'amour  divin  est  si  juste,  qu'il  veut  aussi  régner, 
comme  cela  est  bien  raisonnable.  Vous  savez  que  deux 
rois  opposés  ne  peuvent  gouverner  ensemble  la  même 
province;  nous  devons  renoncer  à  l'amour-propre  et 
l'anéantir,  autant  qu'il  est  en  nous,  puisqu'il  nous  cause 
tant  de  mal,  tant  de  troubles,  d'inquiétudes  et  de  cha- 
grins Nous  devons  laisser  posséder  notre  cœur  au  saint 
amour,  qui  nous  comblera  de  contentement,  de  grâces, 
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de  délices,  et  d'une  paix  et    tiaïKiuillité  incomparables. 

Regardons  notre  Sauveur  ot  Maitro  en  l'f^vangile.  Il 
monte  sur  la  montagne  avec  iiiu»  grande  multitude  de 
personnes  (jui  le  suivaient,  parmi  lesquelles  il  y  avait 
plusieurs  malades  qui  étaient  venus  pour  «Hre  guéris  de 
leurs  maladies;  car  il  sortait  de  lui  une  vertu  célestr'  qui 
guérissait  les  malades,  lelh^ment  que  les  uns  s'en  appro- 
chaient pour  le  voir,  d'autres  pour  l'entendre  parler, 
d'autres  pour  toucher  le  bord  de  ses  vêtements,  et  d'au- 
tres pour  être  guéris.  Considérons  comment  ce  divin 
Sauveur  de  nos  ûmes,  voyant  ces  peuples,  s'écrie  :  \'>'ni'z 
àtnoiy  vous  tous  (jui  êtes  f(ili(/urs  el  }H(ilud«'s^  ri  Ji'  rous 
soulagenii  (l). 

Voyons  quelle  méthode  il  suit  i)Our  leur  donner  la 
santé.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, il  commença  à  les  instruire,  nous  donnant  à  com- 
prendre; que  ceux  ([ui  veulent  enseigner  les  autres 
doivent  premièrinnent  monter  sur  la  monlagne  de  la  per- 
fection, alin  <[ue  leurs  eiiscignenimls  aieni  plus  ircfli- 
cacité  et  d'énergie. 

Il  leur  (lit  :  liictihciirrux  amU  les  pauvrps  d'esprit,  juirce 
que  l''  Vinjanuii'  (h's  cirn.v  rst  à  rii.r  /  /{innhettreuju  les 
liounnes  doux,  cor  ils  posscdenml  lu  trrrc  I  /tieiihcnrru.r 
reu.v  (fui  ph'uvi'ut  parce  rptils  seront  eioisolés  [H)  l  Nntre- 
Seigneur  dit  tout  le  contraire  de  ce  (jne  disent  les  mon- 
dains ;  car  les  gens  du  monde  n'estiment  bienheureux 
que  ceux  (jui  son!  riches,  parce  qu  avec  les  richesses  Ion 
se  procure  beaucoup  de  cIkiscs  fjiic  l'on  aime.  Aussi  dès 
que  les  mondains  voient  un  homme  riche,  ils  disent  :  Il 
faut  lui  faire  honneur.  Kl  Notre-SeigniMir  dit  au  contraire 
que  hieiiheureu.r  sont  les  puurres. 

Le  monde   estime  bienheureux   ceux  ([ui  rieul   el   qui 

1   M.ilth.  \i,  -is.  —  2)  Matth.  v,  •^,  V,  :;. 
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font  des  festins  et  des  parties  de  plaisir  ;  et  Notre-Sei- 
gneur  dit  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent. 

Le  monde  fait  une  grande  estime  de  ceux  qui  ne 
souffrent  pas  les  injures,  mais  qui  les  lavent  dans  le 
sang;  et  Notre-Seigneur  appelle  Bienheureux  les  hommes 
doux. 

Les  mondains  tiennent  à  gloire  de  ne  point  pardon- 
ner ;  et  Notre-Seigneur  dit  :  Bienheureux  les  miséricor- 
dieux^ car  ils  obtiendront  miséricorde,  nous  montrant  par 
là  que  si  nous  ne  faisons  pas  miséricorde,  elle  ne  nous 
sera  pas  faite. 

Le  monde  ne  s'empresse  point  à  faire  justice.  Une 
pauvre  veuve  à  laquelle  on  doit  la  faire,  la  demandera 
peut-être  cent  et  cent  fois  avec  instance  sans  la  pouvoir 
obtenir.  On  ne  tient  point  compte  d'elle  ni  de  ses  récla- 
mations ;  et  pendant  ce  temps  elle  endure  la  faim  et  la 
soif  de  la  justice.  Mais  Notre  Seigneur  dit  :  Bie^iheureux 
ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  justice,  parce  quils  seront 
rassasiés. 

Allez  tant  que  vous  voudrez  prêcher  aux  gens  du 
monde  la  pauvreté,  à  qui  la  persuaderez-vous  ?  Exaltez 
tant  qu'il  vous  plaira  la  sainte  humilité,  à  qui  la  persua- 
derez-vous ?  Criez  tant  que  vous  voudrez,  que  bienheu- 
reux sont  les  pauvres,  personne  ne  veut  l'être  sinon 
ceux  et  celles  à  qui  le  Saint-Espi'it  a  donné  le  don  de 
sagesse  par  lequel  il  fait  goûter  à  leurs  âmes  la  douceur 
qu'il  y  a  dans  le  service  de  Dieu  et  dans  la  pratique  des 
vertus,  de  sorte  que  ces  âmes  se  retirent  dans  les  monas- 
tères où  elles  reçoivent  mille  douceurs  et  contentements 
dans  la  pauvreté,  la  mortification  et  les  exercices  de  la  vie 
religieuse,  car  c'est  principalement  aux  âmes  religieuses 
que  ce  divin  Esprit  accorde  ce  précieux  don  :  par  consé- 
quent elles  ne  doivent  rechercher  autre  chose  dans  un 
monastère  que  Dieu  et  la  mortification  de  leur  humeur 
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et  de  leurs  passions  et  inclinations;  car  si  elles  y  cher- 
chent autre  chose,  elles  n'y  troiivtiinni  jamais  la  satis- 
faction qu'elles  prétendent  et  désirent. 

L(;s  anciens  Pères  donnent  plusieurs  méthodes  pour 
accpiéiir  la  perfection.  Ils  disent  qu'il  y  a  la  voie  pur^a_ 
tive,  illumiuativc  et  uuitive;  mais  moi,  pour  ai)ré^«T, 
j'ai  toujours  eu  coutume  de  dire  qu'il  ne  faut  que  nous 
purifier  et  nettoyer  de  nos  imperfections,  parc(î  que  c'(îst 
une  chose  infaillible  qu'en  déracinant  df  nous  le  vice 
nous  y  planterons  la  vertu. 

Il  nous  faut  donc  un  coura^^e  invincible  pour  ne  jxmhI 
nous  lasser  dans  ce  coudjal  coFitre  nous-mêmes,  parce 
que  nous  aurons  toujours  (jnelque  chose  à  faire,  et  à 
retrancher  en  nous.  Nous  n(î  serons  jamais  parfaitement 
guéris  que  (piand  nous  serons  en  paradis;  car  si  nous 
nous  corrigeons  maintenant  d'un  défaut,  il  en  survien- 
dra un  autre  ;  tellement  (jue  nous  devons  reprendre  notre 
C(eur  tout,  doucement,  et  lui  faire  embrasser  amoureuse- 
ment tous  les  moyens  propres  à  notre  correction,  et  à 
notre  perfection,  tâchant  de  nous  orner  des  habitudes 
vcîrtueuses  |»oiii*  paraître  dcvaiil  notre  céleste  Époux  et 
lui  être  agréables  ;  car  les  habitudes  sont  les  habille- 
ments de  l'Ame. 

Ouand  je  considère  la  lididilt'  (jue  nous  avons  tous 
jurc'c  sur  h*s  f(mts  sacrés  du  baptême  à  la  divine  .Majesté, 
jc!  gémis  di' VA'  (jue  néanmoins  il  se  liouve  si  peu  de  per- 
sonnes (|  ni  la  f^ardeiil .  (lonsidt'n'/.  les  saints  qui  subirent 
l.nil  de  touiinents  et  aimèrent  mieux  mourir  i[iw  de  re- 
noncer à  la  foi,  o\  de  mancpu'i*  de  lidélité  envers  leur 
(iiM'ateur  ;  nous  devi'ions  tons  l'aire^  de  même,  si  nous 
étions  ce  (|ne  nous  devons  (''li-e. 

Helonrnons  an\  l>ealilndes,  l'I  parlons  un  peu  di"  l.i 
pauvretc'  «l'esprit.'  (Jn  enlcndez-vous  |)ar  la  pauvreté' 
d'cspril  ?  Plusieurs    saints    ont  dit   qm».  par  celle  vei-ln. 
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il  faut  entendre  principalement  la  très  sainte  humi- 
lité, parce  que  la  richesse  de  Tesprit,  c'est  la  vanité, 
Torgueil,  et  la  présomption  qui  fait  que  nous  nous  en- 
flons, et  nous  nous  estimons,  pensant  être  quelque  chose, 
quoique  à  la  vérité  nous  ne  soyons  rien  que  des  misé- 
rables. La  vertu  d'humilité  nous  est  tellement  nécessaire, 
que  sans  elle  nous  ne  pouvons  être  agréables  à  Dieu,  ni 
avoir  aucune  autre  vertu,  pas  même  la  charité,  qui  per- 
fectionne tout  ;  car  elle  est  si  inséparable  de  Fhumilité, 
que  ces  deux  vertus  ne  peuvent  être  désunies  ;  elles  ont 
une  si  grande  sympathie  ensemble,  que  Tune  ne  va  point 
sans  Fautre.  Si  vous  me  dites  que  vous  avez  la  par- 
faite humilité,  et  que  vous  n'avez  pas  la  charité,  vous 
vous  trompez. 

L'humilité  est  une  petite  vertu,  et  la  moindre  de  toutes 
en  apparence,  et  par  sa  condition  et  sa  nature,  elle  va 
toujours  en  bas,  parce  qu'elle  se  cache  et  s'anéantit  au 
fond  de  la  terre  et  du  néant  ;  mais  la  charité  est  la  pre- 
mière, la  plus  excellente  et  la  plus  relevée  des  vertus  ; 
car  elle  embrasse  Dieu,  et  néanmoins  elle  veut  être  unie 
à  l'humilité  avec  laquelle  elle  est  mariée. 

Lorsque  les  mondains  voient  une  personne  dévote,  ils 
disent  aussitôt  qu'elle  est  une  sainte  ;  et  si  vous  leur 
demandez  pourquoi  elle  est  sainte,  ils  vous  répondront  : 
Parce  qu'elle  demeure  longtemps  dans  les  églises, 
qu'elle  dit  quantité  de  chapelets,  qu'elle  entend  beau- 
coup de  messes.  Tout  cela  est  bon  ;  mais  encore  pour- 
quoi est-elle  sainte?  Parce  qu'elle  communie  fort  sou- 
vent. Voilà  qui  est  bon  ;  mais  pourquoi  encore  est-elle 
sainte?  Parce  qu'elle  verse  une  quantité  de  larmes  dans 
l'oraison.  Gela  est  bon  quand  Dieu  les  donne,  mais  que 
fait-elle  encore  pour  être  aussi  sainte  que  vous  dites  ? 
Elle  donne  fort  souvent  l'aumône.  Tout  cela  est  très 
bon  ;  mais  a-t-elle  de  la  charité  et  de  l'humilité  ;  car  si 
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elle  n'en  a  point,  je  ne  fais  aucun  cas  de  toute  sa  sain- 
teté, ses  vertus  ne  sont  que  dos  fanlùines,  et  non  de 
vraies  et  solides  vertus. 

Consid^Tez  Tévèque  de  TApocalypst'  qui  disait  en  lui- 
même  :  «  Je  suis  riche,  je  suis  savant,  je  suis  éloquent, 
je  suis  élevé  en  dif^nité.  »  Jésus-Christ,  voyant  sa  pré- 
somption, lui  fit  écrire  par  saint  Jean  une  petite  lettre 
I)ar  laquelle  il  lui  marquait  :  Tu  piinsfs  rlrr  r'irlir;  sache 
(jue  lu  es  Iri's  pauvre  et  très  misérable  (1). 

Il  y  a  des  pauvres  qui  ne  sont  pas  misérabh's  parce 
qu'ils  sont  vigoureux  et  forts,  de  sorte  qu'ils  peuvent 
gagner  leur  vie,  et  cela  fait  qu'ils  ne  sont  pas  vraiment 
pauvres. 

11  y  en  a  plusieurs  qui  diront  à  Jésus-Christ  au  jour  du 
jugement  :  Sei<ineur,  nous  arons  fait  des  miracles  en  votre 
nom,  nous  avons  ressuscité  les  morts,  nous  avints  yuéri  les 
malades,  et  Notrti-Soigneur  leur  répondra  :  Je  ne  vous 
connais  point  (2).  Vous  avez  vraiment  fait  toutes  ces  choses 
en  mon  nom,  mais  vous  ne  les  avez  pas  faites  selon  mon 
nom.  C'est  pourquoi  je  ne  vous  connais  point,  et  vous 
n'aurez  aucune  place  en  mon  royaume. 

Mes  chères  âmes,  vous  voyez  que  sans  riiuiiiilih''  et  la 
charité  nous  ne  sommes  rien.  Cet  évé<pie  avait  réelle- 
ment de  grands  talents  et  de  grandes  richesses  aux  yeux 
(h'S  liummes  ;  mais  parce  (in'il  n'avait  pas  ces  deux  ver- 
tus, qu'il  (tait  cdIIc  d'orgueil  ri  de  vanité,  il  était  aux 
yeux  de;  iJieu  pauvre,  misérable  et  vide  de  tous  biens. 

Si  vous  pensiez  avoir  la  cliarité  sans  riiumililé,  vous 
vous  tronq)eriez;  car  ce  serait  comme  eelui  ({ui  voudrait 
faire  le  couveii  el  le  Itul  (lune  maison  et  d'un  édifice 
sans  avoir  au  préalable  posé  \{\  fondement  \a\  charilt' 
est  le  toit  et    le  couvert  de  tout    l'édifice  de  la  perfection 

1    .\|t.M-.  111.   |-, .  —    j    Mutth.  MI,  11,  IW. 
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chrétienne,  et  l'humilité  en  est  le  fondement,   de  sorte 
qu  elle  vient  en  Tâme  avant  la  charité  pour  lui  préparer 

le  logis. 

La  sainte  et  vraie  humilité  fait  que  l'âme  se  tient  fort 
rabaissée,  non  seulement  devant  Dieu  ;  car  cela  est  fa- 
cile. Il  est  bien  aisé  à  une  mouche  de  se  compter  pour 
rien  en  comparaison  d'un  éléphant  ;  mais  il  faut  encore 
se  compter  pour  rien  devant  les  créatures,  s'estimant  une 
des  moindres  et  des  plus  imparfaites.  L'âme  véritable- 
ment humble  s'abaisse  et  s'estime  vile,  abjecte  et  dénuée 
de  tous  biens  ;  non  seulement  elle  se  reconnaît  pour 
telle  en  elle-même  ;  mais  de  plus,  ce  qui  est  plus  par- 
fait, c'est  qu'elle  veut,  désire,  et  se  réjouit  que  tout  le 
monde  la  tienne  et  la  traite  pour  telle.  Il  y  a  encore  plu- 
sieurs personnes  qui  s'estiment  misérables,  imparfaites, 
viles  et  abjectes  ;  mais  il  s'en  trouve  peu  qui  veuillent 
qu'on  les  tienne  pour  telles. 

C'est  cette  humilité  qui  a  fait  enfuir  du  monde  les 
âmes  religieuses  pour  s'aller  cacher  dans  les  monastères, 
voyant  qu'elles  n'étaient  rien  qui  vaille,  et  ne  méritaient 
pas  que  le  monde  les  regardât.  Elles  l'ont  quitté  pour 
qu'il  les  méprisât  et  les  regardât  comme  viles,  abjectes 
et  méprisables. 

Ne  savez-vous  pas  que  l'apôtre  saint  Paul  dit  que  lui 
et  les  autres  Apôtres  étaient  regardés  par  les  mondains 
comme  les  excréments  du  monde,  les  balayures  de  la  mai- 
son et  la  'pelure  des  j^ommes  (i),  qui  sont  des  choses  si 
viles,  qu'on  les  jette  là?  Ces  grands  Apôtres  étaient  ainsi 
regardés  parce  qu'ils  servaient  leur  Maître  et  méprisaient 
le  monde. 

Voyez  comment  parle  encore  ce  saint  Apôtre  :  Je  re- 
garde toutes  choses  comme  de  la  fange  et  de  Vordure,  pour 

(1)  IGor.  IV,  13. 
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t/ar/ner  Jf;sus-Clirist  et  ses  honties  ffràcrs  (i).  Ainsi,  à  rimi- 
tation  (le  ce  vaso  d'élection,  les  Ames  religieuses  ont  re- 
f^ardé  tout  ce  qui  «Hait  dans  1«^  monde  comme  de  la  fan^e 
el  de  Fordure  ;  car  elles  ont  tout  (juitt»',  jrurs  parents, 
leurs  richesses,  les  f)laisirs  et  les  contentciincnls  qu'elles 
pouvaient  espérer,  jxxir  se  retirer  tlans  les  monastères, 
afin  de  gagner  Notre-Seigneur  et  ses  bonnes  grâces,  en 
s'adonnant  à  la  pratique  de  la  sainte  humilité,  par  la- 
quelle elles  se  rendront  dignes  de  recevoir  les  grjlces  et 
les  faveurs  de  leur  divin  l\i)ou\. 

C'est  certainement  la  première  vertu  (ju'il  faut  avoii- 
lorsque  Ton  entre  dans  un  monastère;  autrement  l'on 
n'y  trouvera  aucun  contentement  ni  aucune  satisfaction; 
car  il  l'ail I  s'estimer*  vil  et  al>j(»ct,  pauvre,  im|)arfait  el 
vide  de  tous  biens,  avec  cette  croyance  que  l'on  va  se 
caclK^r  eomine  ne  m(''ritanf  pas  d'èlre  en  la  vue  de  Dieu 
ni  des  cr«''atures. 

Quand  une  personne  de  gi-ande  (iualil(''  entre  dans  une 
maison  honoi'able,  les  demoiselles  qui  \  son!  vont  se 
cacher,  les  unes  «riiii  (•('>((',  les  aiili-es  d'un  aiilre,  parce 
(ju'elles  ne  sont  pas  vêtues  ni  parées  selon  leur  désir. 
Ainsi  ces  Ames  religieuses  sNMifuient  et  vont  se  cai'her 
dans  un  monasii're,  de  p(»ur  que  l'on  ne  les  voie,  |)arce 
(ju'elles  pensent  n'avoir  rien  en  elles  «{ui  mérite  qu'on 
les  l'egarde  el  que  Ion  tienne  conqde  d'elles. 

Klles  oui  j)r('>^(|iie  toujours  la  vue  li\ce  en  terre  pour 
voird'oii  elles  sniil  sorties,  el  |m»iii-  s'anéantir  et  s'abais- 
ser, l'allés  Iniil  le  coutrjjir»'  de  cei-laines  demoiselles  du 
monde,  «jui  enllées  (h;  vanitc»  à  cause  de  leurs  parures, 
marclienl  la  téfe  levée,  b»s  yeux  ouverts,  «lé-siranl  être 
vues  de  InnI   le  monde. 

Quand   i«»  vois  (pie  les    mondains  mil  tant   d'adversion 

(l)  IMiilipp.  m,  M. 
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pour  rhumilité,  et  qu'ils  la  fuient  pour  rechercher  les 
honneurs,  les  grandeurs,  les  charges  et  les  dignités,  oh! 
que  cela  m'est  insupportable!  Eh!  ne  voyez -vous  pas,  ô 
mondains  !  que  le  mauvais  riche,  pour  s'être  enflé  d'or- 
gueil et  avoir  méprisé  le  pauvre  Lazare,  est  maintenant 
dans  les  enfers  pour  toute  l'éternité  ? 

Mais  ces  personnes  du  monde  lorsqu'elles  vont  un  peu 
aux  églises,  entendent  la  messe,  communient  à  Pâques, 
et  font  quelques  aumônes,  pensent  avoir  beaucoup  fait 
pour  leur  salut.  Ne  savez-vous  pas,  pauvres  gens,  que 
puisque  vous  n'avez  pas  la  charité  et  l'humilité,  tout  cela 
n'est  rien  ? 

D'où  pensez-vous  que  viennent  le  relâchement  et  les 
désordres  des  maisons  religieuses?  C'est  de  ce  que  l'hu- 
milité n'y  est  pas.  Et  pourquoi?  Parce  que  la  pauvreté 
n'y  est  pas,  et  que  cette  infortunée  parole  tien  et  mieti 
n'en  est  pas  bannie.  En  effet,  dès  que  la  pauvreté  ne  s'y 
garde  pas,  et  que  la  sainte  communauté  n'est  pas  obser- 
vée, la  présomption  et  l'orgueil  y  entrent  ;  car  il  n'y  a 
rien  qui  nous  enfle  tant  d'orgueil  que  de  posséder  des 
richesses  et  d'avoir  de  quoi  dire  tien  et  mien.  C'est  pour- 
quoi la  sainte  pauvreté  sert  admirablement  à  nourrir  et 
conserver  l'humilité  ;  car  il  n'y  a  rien  qui  nous  humilie 
et  nous  abaisse  tant  que  d'être  pauvres  ;  de  sorte  que 
rhumilité  est  tenue  fort  à  couvert  par  la  pauvreté  et 
la  communauté  des  biens. 

C'est  pourquoi  tous  les  anciens  Pères  et  instituteurs 
des  monastères  ont  toujours  tâché  de  mettre  la  pauvreté 
en  leurs  congrégations  et  maisons.  Voyez  saint  Augus- 
tin, comme  il  recommande  que  cette  communauté  soit 
exactement  gardée;  car  il  défend  très  absolument  que 
l'on  ait  en  particulier  aucune  chose,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  pas  même  une  épingle  ;  mais  il  veut  que 
tout  soit  en  commun,  en  sorte  que  ce  mot  tien  et  mien 
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en  soit  banni,  et  ne  s'y  entende  [)oint  nommer.  Il  veut 
aussi  que  la  .portion  de  nourrihiiM*  «it  tout  le  reste  soit 
éf^al,  autant  que  la  nécessité  pourra  le  permettre  (1). 

La  pauvreté  et  riiumilité  sont  deux  vertus  fort  unies 
ensemble,  Tune  servant  fort  à  maintenir  l'autre.  Mais 
comme  j'ai  déjà  dit,  il  ne  se  trouve  presque  personne 
qui  veuille  être  pauvre  ;  c'est  pourquoi  il  y  en  a  si  peu 
qui  soient  humbles.  Saint  François  d'Assise  aimait  cette 
sainte  vertu  de  pauvreté,  et  beaucoup  plus  (ju'un  enfant 
n'aima  jamais  son  père. 

Bienheureuses  sont  les  âmes  auxquelles  Dieu  a  fait  la 
^tAcg  de  les  avoir  appelées  à  vivre  dans  une  maison  où 
la  vie  de  communauté  est  exactement  observée;  car  elles 
ont  par  là  beaucoiij)  pins  de  moyens  et  de  facilité  d'ac- 
quérir la  sainte  humilité,  et  avec  l'humilité  la  vraie  pau- 
vreté d'esprit,  à  laquelle  sera  jointe  et  attachée  la  féli- 
cité éternelle.  Car  ne  voyez- vous  pas  queNotre-Seif^'neur 
la  leur  a  promise,  lorsqu'il  a  dil  :  /i'u'nheumu-  les 
pauvres  d'csjjvit,  c'est-à-dire  les  liumbles,  /Kn-rf  iju»'  le 
royaume  des  rvnix  est  n  eu.r. 

Les  âmes  relij^ieuses  sont,  j)ar  leur  voui  de  pauvreté, 
en  1  état  de  la  perfection  ;  mais  elles  ne  sont  pas  toujours 
pour  «('la  en  la  ])erfection  ;  et,  au  coiili-aiic.  il  y  a  dans 
le  monde  des  personnes  qui  ne  sont  pas  en  l'état  de  la 
perfection,  et  qui  néanmoins  sont  en  la  perfection.  Le 
{^rand  saint  Louis,  roi  de  Kranc(\  n'était  p;is  en  l'état  do 
la  perfection  ;  il  (''tait  pourtant  en  la  perfection,  et  en  un 
degré  fort  éminent.  Il  importe  vraiment  bien  peu  que 
Ton  soit  en  l'étal  de  la  perfection  ou  non.  pourvu  que 
Ton  soit  ru  la  perfection. 

Je  gémis  lorsijue  je  considère  comment  les  mondains 
se  c(^m[)ort(Mit  lorsipTils  veulent  l'airt»  (Miibi'asser  à  (juel- 

^l)  S.  .\ii{,'.  v[M>[.  Jll,   lUfi.  rap.  :i  ri    i. 
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qu'un  de  leurs  enfants  la  vie  religieuse  ;  ils  cherchent  à 
y  mettre  toujours  les  plus  laids,  les  plus  contrefaits,  les 
plus  inutiles,  quoiqu'il  serait  juste  de  donner  à  Notre- 
Seio-neur  le  plus  beau  et  le  meilleur.  Mais  pourquoi  font- 
ils  cela?  C'est  qu'ils  regardent  que  les  monastères  ne 
sont  bons  que  pour  y  placer  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
réussir  dans  le  monde.  Cependant  ces  âmes  ainsi  rebu- 
tées du  monde  sont  chéries  et  aimées  de  leur  céleste 
Époux,  aux  yeux  duquel  elles  sont  trouvées  agréables 
pai-  leur  humilité  et  leur  charité. 

Pour  conclusion,  je  désire  vous  donner  une  méthode 
par  laquelle  vous  puissiez  facilement  mettre  en  pratique 
tout  ce  que  nous  avons  dit;  c'est  qu'il  faut  cent  et  cent 
fois  le  jour  toucher  Notre-Seigneur  crucifié.  Qu'est-ce 
que  toucher  Notre-Seigneur  crucifié  ?  Toucher  une  chose 
avec  la  main,  qu'est-ce  sinon  appliquer  la  main  sur  cette 
chose?  De  même  toucher  une  chose  par  l'esprit,  c'est  ap- 
pliquer son  esprit  à  cette  chose  ?  Je  veux  donc  dire  qu'il 
nous  faut  appliquer  notre  esprit  à  voir  et  à  considérer 
Notre-Seigneur  crucifié. 

Si  nous  touchons  sa  tête,  nous  la  trouverons  couron- 
née d'épines  très  piquantes,  qui  y  sont  entrées  et  en  ont 
fait  sortir  et  ruisseler  des  gouttes  du  sang  qui  a  découlé 
le  long  de  son  divin  visage.  Si  nous  touchons  ses  mains 
sacrées,  nous  les  trouverons  percées  de  gros  clous.  Si 
nous  touchons  son  précieux  corps,  nous  le  trouverons 
tout  meurtri  et  couvert  de  plaies,  par  lesquelles,  de  tous 
cAtés,  il  verse  son  sang  pour  nous  laver  de  nos  iniqui- 
tés. Si  nous  touchons  son  cœur,  nous  le  trouverons 
tout  enflammé  et  embrasé  d'un  amour  incomparable  en- 
vers nous,  et  sa  divine  poitrine  toute  consumée  de  ce 
feu  divin.  Enfin  si  nous  touchons  l'amour  infini  de  notre 
Sauveur  et  Maître,  comment  se  pourrait-il  faire  que  nous 
n(;  l'aimassions  pas  ?  Comment  pourrions-nous  toucher 
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son  nxlr^Tiio  humilité',  sans  nous  hiimilif  r  ot  nous  nnr^an- 
tir  nous-inùmjîs?  Si  nous  touchons  sa  patience,  sa  dou- 
ceur et  sa  bonté,  (-ela  nous  fera  (Hrc  doux,  patients  et 
bons.  Enfin  si  nous  tondions  souvent,  pendant  que  nous 
vivons  sur  la  terre,  Notre-Sei^nenr  crucifié,  nous  tou- 
cherons aussi  ce  ^rand  Dieu  éternellenient  glorifié  dans 
le  ciel,  où  nous  condnis(î  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit. 


VINGT-TROISIÈME  LECTURE 


SUR   LES   PLAIES   DE   NOTRE-SEIGNEUR   JÉSUS-CHRIST 


L'Église  ne  cesse  de  faire  retentir,  dans  le  temps  pas- 
cal, le  cantique  nouveau,  le  saint  Alléluia.  Tous  ses 
offices,  toutes  ses  prières  sont  entremêlés  de  ce  cri  de 
joie  qui  souvent  répété  fait  une  impression  toujours 
nouvelle  sur  un  cœur  vraiment  chrétien. 

D'oii  vient-il  cet  admirable  cantique?  Ah  !  c'est  le  ciel 
qui  Ta  enseigné  à  la  terre.  C'est  le  cantique  des  bienheu- 
reux, ainsi  que  nous  l'apprenons  de  saint  Jean.  Ce  dis- 
ciple bien  aimé,  cet  aigle  du  nouveau  Testament  dans 
son  extase  mystérieuse,  a  connu  les  merveilles  de  la 
Jérusalem  céleste  ;  il  a  vu  le  trône  de  Dieu  resplendissant 
de  gloire,  et  l'Agneau  debout  comme  immolé  ;  il  a  en- 
tendu les  anges  et  les  saints  faire  retentir,  autour  du 
trône  et  en  présence  de  l'Agneau,  les  divers  concerts  qui 
commencent  et  finissent  par  le  sublime  transport  de 
l'Alleluia. 

Alléluia:  oh!  que  cette  courte  prière  est  excellente! 
qu'elle  est  énergique  !  car  elle  ne  signifie  pas  simple- 
ment :  louez  Dieu;  mais  elle  exprime  les  louanges  divines 
d'une  manière  ineffable,  avec  l'accent  de  Tamour,  avec 
l'enthousiasme  du  cœur  ;  c'est  un  langage  céleste  qu'on 
ne  peut  traduire  en  aucune  langue  ;  c'est  un  cri  d'allé- 
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gresse,   un   ravissement  d'admiration,   IT-lan  il»*  la  plus 
vive  reconnaissance. 

Mais  j)Oiirquoi  ir^glise  nous  fail-olle,  dès  maintenant, 
entonner  les  célestes  concerts  de  la  vie  bienheureuse? 
Ouoi  1  riiymnede  la  fortunée  })alrie  peut-il  être  sur  les 
lèvres  des  tristes  exilés  qui  gémissent  dans  la  vallée  de 
larmes  !  Assis  sur  les  bords  des  tleuves  de  Bab}  lone, 
pouvons-nous  chanter  le  cantique  du  Seigneur  dans  une 
ferre  étrangère?  Oui,  sans  doute,  puisque  j)nr  lu  foi  nous 
habitons  déjà  les  deux  (1).  11  y  a  rauioui-  qui  jouit,  rest 
celui  des  bienheureux  ;  et  il  y  a  aussi  lamour  qui  désiic, 
c'est  notre  partage  ;  et  l'un  et  l'autre  chante  Alléluia, 
parce  que  l'un  et  l'autre  ne  peut  retenir  les  transports  de 
sa  joie  à  la  vue  de  V Agneau  debout  devant  le  trône  comme 
immolé  (4). 

Qu'est-ce  à  dire,  l'Agneau,  debout  comme  immolé? 
Vous  le  savez,  c'est  Jésus-Christ  qui  dans  le  ciel  conserve 
s(is  ])laies,  marrpies  touchantes  de  sou  iinniolali(m.  A  cette 
vue,  tous  les  bienheureux  célèbrent,  dans  l'ivresse  de  leur 
joie,  l'Agneau  qui  les  a  rachetés  par  son  sang  précieux. 

Et  nous,  habitants  de  la  terre,  nous  sommes  appelés  à 
partager  ces  divins  transports;  c'est  aussi  h  nous  dr 
considérer,  avec  les  yeux  du  C(eur,  les  plaies  adorables 
(h^  notre  bon  Maître.  Voyez  comme  dans  l'Kvaugile,  il 
invite  saint  Thomas  à  porter  les  mains  dans  ses  divines 
plaies  pour  y  puiser  les  lumières  de  la  foi  et  les  feux  de 
ranioiM-(3). 

Ces  plaies  sont  1rs  sources  d'eau  \  i\e  (jue  l'amour  du 
Sauveur  nous  a  creusées  dans  son  propre  corps,  et  dont 
il  a  été  écrit  par  Isaïe  que  nous  y  ])uiserons  avec  joie  les 
gr<\ces  les  plus  abondîintes  ( '♦)•  -b'  m'arréle  à  ces  paroles 


(1)  lMiilip|).  III.  lM).  —  ,2     Apoc.  \,  t..  —     :i    Joan.  w.  2«'i,  2".   — 
(4)  Isji.  xii,  ;i. 
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du  Prophète,  et  je  veux  considérer,  1°  en  quoi  consiste 
Ja  joie  avec  laquelle  nous  devons  puiser  dans  les  fon- 
taines du  Sauveur;  2*^  combien  sont  abondantes  les  grâces 
qu'il  a  renfermées  pour  nous  dans  ces  sources  fécondes 
et  miséricordieuses. 

I.  —  Pourquoi  le  Prophète  nous  invite-t-il  à  la  joie  en 
nous  rappelant  le  souvenir  des  plaies  sanglantes  de 
notre  Sauveur?  Gomment  chanter  FAUeluia  à  la  vue  des 
tristes  marques  de  sa  douloureuse  Passion?  Ah,  la  joie 
sainte  du  temps  pascal  n'exclut  point  une  douleur  chré- 
tienne. Quand  FÉglise  nous  fait  chanter  des  cantiques 
d'allégresse  en  l'honneur  de  Jésus  ressuscité,  ce  n'est 
pas  pour  que  nous  bannissions  de  notre  esprit  l'atten- 
drissant souvenir  de  ses  tourments  et  de  ses  supplices, 
ni  pour  que  nous  cessions  de  verser  des  larmes  sur  ses 
cruelles  souffrances.  Et  si  elle  célèbre  maintenant  l'au- 
guste sacrifice  de  la  Messe  au  milieu  d'un  concert  har- 
monieux d'Alleluia,  ce  n'est  pas  pour  que  ses  enfants 
oublient  que  l'oblation  de  la  céleste  victime  est  la  plus 
vive  représentation  du  sacrifice  de  la  croix.  Non,  cette 
tendre  Épouse,  fille  du  Calvaire,  née  du  sang  de  Jésus, 
présente  toujours  à  nos  yeux  les  plaies  de  son  divin 
Ëpoux  pour  exciter  nos  cœurs  aux  sentiments  de  la  plus 
tendre  compassion.  Toujours  elle  veut  que  la  croix  soit 
le  grand  objet  de  nos  adorations  et  de  nos  hommages. 

Ce  serait  donc  s'écarter  de  son  esprit,  que  de  penser 
qu'en  ce  temps  d'une  sainte  joie,  il  faut  s'abstenir  de 
prêter  l'oreille  avec  une  vive  émotion  aux  coups  redou- 
blés des  bourreaux  qui  percent  les  pieds  et  les  mains  de 
Jésus,  qui  déchirent  sa  chair  adorable,  qui  ouvrent  ses 
veines,  qui  meurtrissent  cruellement  ses  nerfs.  L'Église 
nous  invite  toujours  à  fixer  nos  yeux  sur  le  crucifix  qui 
nous  représente  Jésus  élevé  en  croix,  tout  le  poids  de 
son  corps  qui  ne  porte  que  sur  ses  plaies,  sa  chair  et  ses 
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v(;ines  qui  .S(*  déchirent  de  plus  «mi  plus,  si'S  nerfs  qui  se 
brisent,  et  ses  os  qui  S(i  dislofpK'nt  les  uns  après  les 
;iulres,  en  sorte  ([iToii  peut  les  comptrr,  comme  l'avait 
j)rédit  le  Prophète  (1). 

Ail  !  s'écrie  saint  lionavcnlure,  si  iiuf  cpinc  seiilein«mt 
nous  blesse  le  pied,  nous  jetions  dr's  cris  île  douleur  ;  et 
(•ominent  donc  serions-nous  insensibles  aux  maux  ex- 
trêmes qu'a  soufi'(;rts  notre  Chef  cl  iioh-c  Seif^neur! 

Quoi  !  dit  encore  le  même  saint,  nous  pouiiions  soute- 
nir la  vue  dun  tourment  alVrcux  exercé,  je  ne  dis  pas, 
sur  un  par(;nl  ou  sur*  un  ami,  je  ne  dis  pas  sur  un 
homme  inconnu,  mais  sur  un  vil  animal;  et  nous  ver- 
l'ious  sans  douleur  l'excès  des  maux  (jue  soutire  notre 
Dieu! 

Que  sera-ce  donc,  ajoule  le  saint  docteur,  si  nous  ré- 
lléchissons  que  nos  péchés  sont  les  bourreaux  de  Jésus- 
(ihrist,  que  c'est  pour  nos  crimes  qu'il  a  été  cloué  à,  la 
croix,  que  C(;  sont  nos  iniquités  (|ui  lui  ont  fait  ces  plaies 
si  humiliantes  et  si  douloureuses!  Quelle  profonde  tris- 
tesse, quelle  vive  componction,  quelle  contrition  ainère 
ne  doit  pas  s'emparer  de  noire  cœur  ! 

Mais  (;n  même  temps,  dit  toujours  saint  Honaventuie, 
la  bienheureuse  Passion  de  notre  Sauveur  doit  exciter 
dans  un  c«eur  chrétien  la  plus  sainte  allét^resse  et  le  ra- 
vissement de  la  joi<'  la  plus  vive. 

Kh  !  (|ui  jiourrait  ne  jias  ètri;  tran>-p<>i-t('  de  joie  en  se 
voyant,  pai-  rin-urcux  ciVcl  des  plaies  dt'  Jésus,  arraché 
à  la  damnation  ctci-nclle,  a  resclava^^e  du  |iéch('',  à  la 
tyiannie  du  démon!  Quidles  bornes  luniirions-nous 
donuci-  aux  transports  de  notre  alh-gresse,  «piand  nous 
considérons  qu'un  Dieu  nous  a  aimés  jus([u'à  se  réduire 
poui' nous  à  tant  d'humiliations  et    de   soutVrances  !  Ce 

(l;  l»s.it.  \\i.  is. 
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n'est  pas  que  nous  nous  réjouissions  de  ses  ignominies 
et  de  ses  douleurs;  non,  non,  elles  feront  toujours  la 
matière  de  nos  gémissements  et  de  nos  larmes,  mais 
nous  sommes  saisis  de  joie  à  la  vue  des  admirables  effets 
qu'a  produits  le  sang  précieux  qui  coule  de  ses  plaies  ; 
nous  bénissons  mille  et  mille  fois  la  tendre  affection, 
Tamour  ardent  qu'il  nous  a  témoigné  en  mourant  sur  la 
croix  pour  notre  salut. 

Quel  est  le  grand  de  la  terre  qui  n'éprouverait  pas  la 
joie  la  plus  vive,  s'il  était  aimé  du  roi  à  un  tel  point  que 
ce  monarque  fût  prêt  à  donner  sa  vie  pour  lui  !  A  com- 
bien plus  forte  raison,  nous  qui  sommes  des  hommes  si 
méprisables,  de  si  infâmes  esclaves,  des  pécheurs  si 
abominables,  devons-nous  tressaillir  de  joie  en  voyant 
le  Roi  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs,  notre  Créa- 
teur et  notre  Dieu,  Jésus,  nous  aimer  jusqu'à  s'immoler 
lui-même  pour  nous  par  la  mort  la  plus  ignominieuse  et 
la  plus  cruelle  ! 

Ah  !  nous  pouvons  bien  assurer  qu'il  nous  aime  infini- 
ment plus  que  nous  ne  nous  aimons  nous-mêmes.  Chan- 
tons donc  l'Alleluia  de  la  reconnaissance  dans  les  trans- 
ports ineffables  d'une  allégresse  sans  mesure. 

Ses  plaies  sont  un  monument  éternel  de  sa  charité, 
mais  de  la  charité  la  plus  tendre  et  la  plus  généreuse. 
0  aimables  blessures  de  mon  Sauveur  !  o  plaies  qui  ne 
respirez  qu'amour  ! 

Ah!  Seigneur  Jésus,  je  vous  en  conjure,  percez  mon 
cœur  de  vos  divines  blessures,  enivrez-moi  de  votre 
sang,  afin  que  dans  cette  ivresse  surnaturelle,  de  quel- 
que côté  que  je  me  tourne,  je  vous  voie  toujours  cru- 
cifié, qu'à  mes  yeux  tout  paraisse  rougi  de  votre  sang  en 
sorte  que,  uniquement  occupé  de  vous,  je  ne  puisse 
rien  trouver  que  vous,  je  ne  puisse  rien  considérer  que 
vos  plaies  sacrées. 
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Qu'elle  est  done  f<rande,  la  joie  dont  un  cœur  chrétien 
est  pénétré  en  puisant  aux  sources  du  Sauv<*ur!  Ou» 
pourrait  encore  exprimer  raliundaucc  des  grâces  qui 
sont  renferniées  pour  nous  dans  ces  fonUiines  de  salut 
et  de  miséricorde  ! 

II.  —  Nous  apprenons  de  TApùtre  saint  Paul  que  Jésus- 
Christ  était  fifçuré  par  la  prière  salutaire,  le  rocher  mys- 
térieux d'où  Moïse  lit  couler  des  eaux  abondantes  i>our 
désaltérer  le  peuple  d'Israël  (1).  Ces  eaux  sont  les  griices 
que  Jésus-Christ  nous  a  méritées  par  son  sang  précieux  ; 
les  trous  de  la  pierre  par  lesquels  coulent  ces  eaux  divines 
sont,  dit  saint  Bernard,  les  plaies  sacrées  du  Sauveur. 
Allons  puiser  avec  confiance  dans  ces  sources  de  béné- 
diction ;  nous  y  trouverons  une  eau  vive  que  Jésus  nous 
a  préparée  pour  nous  fortifier  contre  tous  les  dangers,  et 
l)()ur  former  au  dedans  de  nous  une  fontaine  dont  l'eau 
rejaillissiî  jusqu'à  la  vie  éternelle  (2). 

Mais  pour  puiser  continuellement  et  avec  facilité  cette 
eau  salutaire,  il  faut  entrer  jusque  dans  les  trous  de  la 
j)ierre  d'où  elle  déc()ule,  il  faut  (Hahlir  notre  demeure  dans 
les  plaies  de  Jésus-Christ.  Ce  divin  Kpoux  de  nos  âmes 
ne  cesse  d'inviter  sa  colombe,  sa  bien-aimée,  à  se  retirer 
dans  cette  sainte  habitation  (3).  Or,  ([u'est-ce  qu'habiter 
dans  les  plaies  de  Jésus?  C'est,  dit  saint  Hernard,  avoir 
une  dévotion  tendre  pour  les  plaies  sacrées  du  Sauveur, 
s'élancer  vers  elles  par  les  afl'ections  d'un  cu'ur  brûlant 
d'amour,  y  tenir  l'Ame  comme  collée  |>ar  une  méditation 
continuelle. 

r.coutez  avec  «juelle  sensil^ilifé  louchante  continue  à 
s'exj)rimer  sur  cet  objet  le  pieux,  le  tendre,  l'alTectueux 
saint  Bernard. 

Oiielle    al)(»iidanc«'    de    iloucenr,    <|uelle    pleiiiliKh-    de 

(1)  I  Cor.  X,  i.  —  -2  JoHU.  IV,  li.  —   :{    cant.  ii,  11. 
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grâces,  quelle  perfection  de  vertus,  la  colombe  ne  trouve- 
t-elle  pas  dans  les  trous  de  la  pierre  ! 

Elle  y  habite  en  sûreté,  et  elle  y  considère  sans  effroi 
l'épervier  qui  vole  autour  du  lieu  de  sa  retraite. 

Quel  admirable  spectacle  !  Dès  que  la  colombe  a  établi 
son  nid  dans  les  trous  de  la  pierre,  elle  y  puise  une  force 
et  un  courage  invincible.  Ce  n'est  plus  une  créature 
faible  et  timide  que  le  moindre  péril  épouvante  ;  c'est  un 
héros  intrépide  qui  ne  respire  que  le  bonheur  de  souffrir 
et  de  mourir  pour  Jésus.  Voyez  un  martyr  toujours  iné- 
branlable demeurer  ferme  quand  on  lui  déchire  tout  le 
corps,  quand  on  promène  le  fer  dans  ses  entrailles.  Avec 
quelle  allégresse  il  contemple  son  sang  qui  coule  à  gros 
bouillons  !  Il  triomphe,  il  ne  peut  contenir  les  transports 
de  sa  joie.  Est-ce  donc  qu'il  ne  sent  pas  la  douleur?  Il  la 
sent,  et  vivement  ;  mais  il  la  surmonte,  mais  il  la  mé- 
prise. Où  est  donc  alors  son  âme?  Ah  !  elle  est  dans  le 
lieu  sûr,  elle  est  dans  la  pierre,  elle  est  dans  les  entrailles 
de  Jésus,  elle  habite  dans  ses  plaies  sacrées  :  là  elle  s'a- 
nime par  Texemple  de  son  bien-aimé  ;  là  elle  renouvelle 
continuellement  sa  vigueur  ;  là  elle  puise  la  force  de  boire 
le  calice  du  Seigneur  ;  là  elle  s'enivre  des  délices  qui 
sont  cachées  dans  les  souffrances. 

Mais  la  pierre  n  est-elle  à  servir  d'habitation  qu'à  ces 
âmes  généreuses?  Ah!  l'Esprit  saint  m'apprend  encore 
que  les  hérissons,  c'est-à-dire,  les  âmes  infirmes  y  trou- 
vent un  refuge  et  un  asile.  Et  où  dans  ma  faiblesse  puis- 
je,  dit  toujours  saint  Bernard,  trouver  a  sûreté  et  le  re- 
pos, si  ce  n'est  dans  les  plaies  de  mon  Sauveur?  J'y  ha- 
bite avec  une  sécurité  proportionnée  à  sa  puissance.  Je 
ne  puis  rien  de  moi-même,  mais  je  puis  tout  dans  celui 
qui  me  fortifie.  En  vain  le  monde  frémissant  de  rage 
m'attaque  avec  fureur  ;  en  vain  la  chair  rebelle  me  livre  de 
violents  assauts  ;  en  vain  le  démon  artificieux  me  dresse 
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(les  ciiil)ii<li(;.s  jx.'rlidos,  je;  ni;  LoiiiIxTai  jamais  pourvu 
(|ue,  caclii';  dans  les  plaies  de  Jcsiis,  je  m'appuie  sur 
cette  piern;  ferme.  Là  j'entonnerai  hicantiriue  du  sulut  : 
Que  Dieu  se  lève  et  que  ses  ennemis  soient  dissipés.  Je 
m'armerai  de  la  croix,  je  mettrai  en  luitr  tous  mes  ad- 
versaires, et  triomptiant  de  leurs  vains  efforts,  jr  bénirai 
sans  cesse  mon  Sauveur  par  Vallrlnia  de  la  victoire. 

Quelquefois  la  pensée  des  jugements  de  Dieu  jette  l'a- 
larme dans  ma  conscience;  je  me  sens  enVayr*  par  la  mul- 
titude et  l'énormité  d<;  tant  de  péchés  que  j'ai  autrefois 
commis  ;  mais  aussitôt  pour  me  rassurer,  je  me  ji^tle 
dans  les  blessures  du  Seignjuir,  car  je  sais  ([u'il  a  été 
blessé  i)ar  nos  iniffuités.  Là  je  lis  écrit  de  son  sang  le 
iiiystèr(;  de  son  amour,  j'adore  le  témoignage  précieux 
•  le  son  immense  miséricorde.  Quelle  plus  giande  misé- 
ricorde en  effet  que  de  donner  sa  vie  pour  d  infâmes  cri- 
minels condanmés  au  supplice  I  Par  la  lai-ge  r)nverture 
([ue  la  lance  fit  au  côlé  de  mon  bon  Maître,  je  pénètre 
jns([u'à  son  couir;  là  j(^  me  repose  dans  les  entrailles  de 
la  miséricorde  d(^  notre  Dieu,  et  j'y  prends  abondam- 
ment tout  ce  qui  me  manque  pour  payer  ce  ([ue  je  dois  à 
sa  justice. 

Ah  !  puisque  je  trouve  tant  de  biens  dans  les  plaies  de 
mon  Jésus,  j(;  veux  suivi-e  le  conseil  de  saint  liona- 
venlure,  el  je  prends  j)our  l'ésolulion  d^'lablii-  trois 
ItMiles,  non  sm-  le  lliabor,  car  Pierre  ne  savait  «"e  qu'il 
disait  lors<pi'il  faisail  celle  pioposition  à  Jésus,  mais  sur 
l(î  (ialvaire  où  IrSauNciii-  lui-même  nous  a  pn-paré  ces 
trois  demeui-es  dans  ses  divines  plaies. 

La  j)remièr(;  sera  dans  les  plaies  faitesaux  pieds  de  mon 
Sauveur.  Là  j'(Mnbrasserai  ave»'  une  vivi»  reconnaissance 
<-es  pieds  percés  pour  mon  amour  ;  là  j'apprendrai  à  dé- 
t(»urner  mes  piinls  de  lonh^s  les  routes  qui  conduisent  aux 
foll(\s  joies  du   monde;  là  je  «•ouq)rendrai  le  bonheur  de 
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marcher  au  Calvaire  sur  la  trace  sanglante  des  pas  de 
Jésus  (1). 

La  seconde  sera  dans  les  plaies  de  ses  mains.  J'y  con- 
sidérerai ces  mains  ouvertes  pour  me  recevoir,  ces  bras 
étendus  pour  me  soutenir,  ce  sang  qui  coule  en  abon- 
dance pour  me  sanctifier  ;  j'y  puiserai  la  force  et  la  puis- 
sance qui  réside  dans  ces  mains  adorables. 

La  troisième,  la  plus  spacieuse  et  la  plus  chère  à  mon 
cœur,  sera  dans  la  plaie  que  la  lance  fit  à  son  côté.  J'éta- 
blirai ma  demeure  dans  la  fournaise  d'amour,  dans  le 
divin  Cœur  transpercé  pour  moi.  Auprès  de  ce  foyer  brû- 
lant, je  sentirai  ranimer  au  milieu  de  mes  entrailles  la 
flamme  d'amour  jusqu  ici  si  languissante.  Ah!  Seigneur! 
votre  Cœur  est  la  véritable  Jérusalem;  permettez-moi  de 
le  choisir  à  jamais  pour  le  lieu  de  mon  repos  (2). 

Habitant  de  cette  cité  divine  je  boirai  à  longs  traits 
dans  les  fontaines  de  mon  Sauveur,  je  collerai  mes  lèvres 
sur  le  sang  qui  en  découle,  je  m'enivrerai  de  cette  liqueur 
précieuse,  et  dans  ma  sainte  ivresse  j  irai  chantant  par 
les  rues  de  Jérusalem  lAUeluia  de  l'amour. 

(1)  I  Cor.  XV,  26   —  (2)  Psal.  xiii,  14. 
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Notre-Scit/nciir  approchant  de  la  parle  de  la  ville  de  Saitn, 
troiira  (luon  portait  en  terre  un  mort,  /ils  unitiue  de  sa  mcrc,  la- 
(]uclle  était  i'cuve  :  et  une  tjrandc  troupe  du  peuple  était  arec  elle. 
(Luc,  VII,  12.) 

Il  y  avait  en  (laliléc  plusieurs  belles  iii(nil;ignes,  sur 
lesquelles  Noire-Seigneur  se  retirait  souvent  pour  faire 
oraison,  dont  Tune  était  la  montagnes  de  Thabor,  au  pied 
de  hupielle  était  une  petite  ville  nommée  Naïm,  et  à 
environ  deux  lieues  de  là  était  la  ville  de  Capharnaiim, 
où  Nolre-Seif^neur,  pendant  les  trois  années  de  sa  pré- 
dication, Taisait  sa  principale  demeure,  et  y  opérait  de 
très  grands  miracles  :  cecjui  fut  cause  (jue  les  Nazaréens 
lui  reï)rochèreiil  (pi  il  ne  faisait  point  tant  tle  mirîides 
en  Nazareth,  (jui  ('tait  sa  pairie,  comme  il  faisait  en  Ca- 
pharnaiim. Mais  Notre-Seigneur  ayant  honoré  cette  ville, 
cpTil  avait  clioisie  pour  sa  demeure,  il  voulut  aussi 
honorer  la  principale  petite  ville  de  .Naïm  de  sa  pré- 
sence; et  comme  il  arrivait  à  la  porttî  de  celt(»  vilh',  ainsi 
que  nous  rapi)reii(l  rr.vangile,  il  trouva  (pion  portait 
en  (erre  un  jeime  hoimne  iiioit,  lil>  iiiii([ue  de  sa  mère, 
qui  suivait  le  corps  de  son  lils,  grandement  aftligée,  ce 
qui  émut  Notre-Seigneur  à  compassion,  (l'est   pourcpuM 

T.  XI.  22 
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s'étant  approché  de  ceux  qui  le  portaient,  il  leur  com- 
manda d'arrêter,  et  touchant  la  bière  avec  ses  mains,  il 
prononça  cette  parole  toute  puissante  :  Adolescent^  je  te 
le  dis,  lève-toi;  et  à  l'instant  celui  qui  était  mort  se  leva, 
et  commença  à  parler.  Et  tout  le  peuple  qui  vit  cette 
merveille,  se  prit  à  louer  et  magnifier  Dieu.  Voilà  le 
sommaire  de  FÉvangile  sur  lequel  je  dirai  trois  ou 
quatre  paroles  pour  l'éclaircissement  du  texte,  puis 
nous  passerons  à  des  instructions  plus  utiles  pour  notre 
édification. 

Premièrement,  il  faut  savoir  que  le  miracle  de  la  résur- 
rection de  ce  jeune  homme  a  été  Fun  des  plus  grands 
que  Notre-Seigneur  ait  faits  en  Galilée,  d'autant  qu'il  le 
fit  de  son  propre  mouvement,  sans  y  être  excité  que  de 
sa  seule  bonté  et  miséricorde . 

La  résurrection  de  Lazare  fut  bien,  ce  semble,  un  plus 
grand  miracle  quant  à  l'apparence,  et  se  fit  avec  beau- 
coup plus  de  cérémonie  (1);  mais  Notre-Seigneur  le  res- 
suscita à  la  prière  et  réquisition  de  ses  sœurs. 

La  fille  du  prince  de  la  Synagogue  ne  fut  aussi  ressus- 
citée  qu'à  la  prière  de  son  père  (2).  En  somme,  nous  ne 
trouvons  point  dans  l'Évangile  que  Notre-Seigneur  ait 
fait  aucune  résurrection  de  son  propre  mouvement  que 
celle-ci,  par  laquelle  il  nous  a  voulu  montrer  spéciale- 
ment comme  il  fait  et  opère  toutes  ses  œuvres  par  sa 
seule  bonté. 

Or  il  faut  savoir  que  cette  bonté  infinie  de  Notre-Sei- 
gneur a  deux  mains,  par  lesquelles  il  fait  et  opère  toutes 
choses  ;  dont  l'une  est  sa  miséricorde,  et  l'autre  est  sa 
justice;  et  tout  ce  que  fait  la  miséricorde  et  la  justice 
procède  également  de  la  bonté  de  Notre-Seigneur,  duquel 
la  justice  est  miséricorde,  et  la  miséricorde  justice  :  car 

(1)  Joan.  XI.  —  (2)  Matth.  ix. 
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ce  divin  Sauveur  est  touj(jurs  souverain».' incul  bun  en 
tout  ce  qu'il  fait,  autant  quand  il  use  de  sa  justice,  que 
quand  il  fait  nriiséricorde  ;  d'autant  quil  u'v  peut  avoir 
de  justice  ni  de  miséricorde  ou  il  n'y  a  point  de  bontL*  :  et 
comme  Dieu  est  toujours  en  soi  la  l)onté  même,  aussi  est-il 
toujours  justi!  et  miséricordieux,  et  toujours  prêt  à  se 
communiciuer,  parce  que  la  bonté  a  cela  de  propre  d'être 
communicative  de  soi-même,  dit  un  ancien  Père  de 
rKglise  (1).  VA  pour  faire  cette  communication,  il  se  sert 
tantôt  de  la  miséricorde  et  tantôt  de  la  justice.  Four  faire 
(lu  bien  il  emploie  sa  miséricorde,  et  sa  justice  pour  j)unir 
et  arracher  le  mal  (jui  nous  empêche  de  ressentir  les  elVets 
de  sa  bonté.  Il  use  de  sa  miséricorde  envers  nous  pour 
nous  faire  embrasser  le  bien,  et  de  sa  justice  pour  nous 
faire  fuir  et  éviter  le  mal;  et  ainsi  la  bonté  de  Dieu  se 
communi([ue  h  ses  créatures  et  par  sa  justice  et  par  sa 
misrTicorde,  demeurant  é^^alement  bon  en  se  servant  de 
Tune  comme  do  l'autre.  Il  fut  donc  poussé  de  sa  seule 
bonté,  par  laquelle  il  fait  et  oi)ère  toutes  choses,  quand 
il  ressuscita  ce  jeune  adolescent,  sans  y  être  mu,  ni 
excité  d'aucun  autre  motif,  (jue  de  sa  seule  miséricorde. 
Secondement  il  loiu'lia  la  bière  pour  dire  qu'où  arrêtât 
ce  corps,  parce  qu'il  le  voulait  ressusciter.  Certes,  il 
n'était  pas  néc(;ssair(»  pour  faire  ce  miracle,  non  plus 
()ue  pour  aucun  autre,  i[\iv.  .N()lr(»-Sei^neur  touchât  la 
bière  avec  ses  mains  :  car  il  pouvait  bien  faire  arrêter 
ceii\  (jiii  la  portaient,  et  ressusciter  ce  mort  par  sa 
toute-puissance,  sans  aucune  c('ré'monie  ;  mais  néan- 
moins il  lu'  le  voulut  pas  faire,  mais  se  servit  de  l'impo- 
sition de  ses  mains.  j)our  uKuUrer  qu'il  faisait  ses 
(j'uvres  p;u'  uni^  vertu  et  puissances  humaine  aux  jours 
de  sa  chair  (2),  c'est-à-dire,  (piand  il  conversait  en  sa 

(1)  S.  Dcnys  Aréopa^.,  IV  des  Noms.  —   2   licitr.  v,  1. 
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chair  parmi  les  hommes.  C'est  ce  que  nous  signifie 
saint  Jean  quand  il  dit  que  :  Le  Verbe  s'est  fait  chair  et  a 
habité  avec  nous  (1). 

Les  Juifs,  c'est-à-dire  ceux  de  la  Synagogue,  disaient 
que  Dieu  habitait  avec  eux,  enseignant  et  instruisant 
son  peuple  à  garder  ce  qui  était  de  ses  divins  comman- 
dements ;  mais  comme  disent  les  docteurs  de  l'Église,  il 
n'y  habitait  pas  visiblement,  mais  invisiblement  :  où 
depuis  que  ce  Verbe  divin  s'est  incarné,  il  a  conversé  et 
habité  avec  nous  visiblement  en  sa  chair  (2)  ;  et  pour 
preuve  de  cela,  il  s'est  voulu  servir  de  son  humanité 
comme  d'un  outil  ou  instrument  pour  faire  les  œuvres 
merveilleuses  qui  appartenaient  à  sa  divinité. 

En  troisième  lieu,  quant  à  ce  qui  est  dit,  qu'il  trouva 
ce  mort  à  la  porte  de  la  ville,  c'était  qu'on  le  portait  en- 
terrer hors  d'icelle,  à  cause  qu'en  ce  temps-là  l'on  n'en- 
terrait personne  dans  les  villes,  pour  éviter  l'infection 
des  corps  morts,  crainte  du  mauvais  air  ;  car,  comme 
dit  saint  Jérôme  en  sesÉpîtres,  la  coutume  d'enterrer  les 
morts  dans  les  églises  n'a  été  introduite,  etne  s'est  pra- 
tiquée qu'après  l'Incarnation  et  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur,  par  le  moyen  de  laquelle  la  porte  du  ciel  nous  a 
été  ouverte  ;  et  semble  qu'il  n'eût  pas  été  raisonnable 
d'enterrer  dans  les  temples  ceux  desquels  les  âmes 
n'étaient  pas  dans  le  ciel,  mais  descendaient  dans  les 
enfers,  ou  dans  les  limbes  :  mais  depuis  que  la  porte  du 
ciel  a  été  ouverte  aux  hommes,  on  a  trouvé  bon  d'en- 
terrer les  chrétiens  dans  les  églises,  ou  dans  des  cime- 
tières faits  d'ordinaire  à  l'entour  des  églises  pour  ce 
sujet. 

En  quatrième  lieu,  Notre-Seigneur  voulant  ressus- 
citer ce  mort,  lui  commanda  de  se  lever  :  Adolescent^ 

[ij  Joan.  1,  14.  —  (2)  Isa.  vu:  —  Matth.  i. 
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li';vt'-loi,  lui  dit-il.  Parolo  puissant*'  <'t  rnicace,  laquelle 
sans  doute  fut  semblable  à  cello  par  laqiK'llf  il  a  fait  le 
ciel  fît  la  terre,  tirant  Trlro  du  iiont-tr»',  d'.iulant  (jue 
sa  parole  est  toute-puissante  et  opôrative,  et  fait  ce 
qu'elle  dit  ;  et  ce  qui  n'est  pas,  elh»  le  fait  ce  qui  est. 
Mais  à  qui  parle-t-il  ce  divin  Sauveur?  à  un  mort?  I.es 
morts  n'entendent  pas;  qui  est-ce  donc  qui  lui  répondra? 
Mais  il  parle  aux  morts  tout  ainsi  que  s'ils  étaient  vi- 
vants, pour  montrer  que  In  voix  de  Dieu  n'est  pas  seu- 
lement ouïe  de  ceux  qui  ont  des  oreilles,  c'est-à-dire 
des  clioses  qui  ont  être,  mais  encore  de  ce  qui  n'est  pas, 
et  qu'il  a  puissance  sur  les  choses  créées  et  sur  les  in- 
créées, et  que  s'il  adressait  sa  voix  aux  choses  non  pro- 
duites, (dles  lui  répondraient,  tant  sa  parole  est  efficace 
et  puissante. 

Je  remarque  de  plus,  que  Notre-Seigneur  voulut 
pailer  à  ce  mort,  comme  s'il  eût  été  en  vie,  nous  faisant 
entendre  par  là  la  façon  avec  laquelle  nous  ressusci- 
terons :  car  au  jour  du  jugement,  suivant  ce  ([ue  dit 
ir^criture,  l'archange  viendra,  qui  par  le  commandement 
(l(î  Dieu  dira  :  Levez-vous,  mtuls,  ri  vmrz  mi  jinimin'ul  ;  et 
à  cette  voix,  ions  les  hommes  ressusciteront  pour  être 
jugés.  Mais  à  ([ui  [)arl(î  cet  archange?  aux  morts  qui  sont 
dans  les  tombeaux,  à  d»;s  charognes  puantes  :  car  les 
corps  des  hommes  ne  sont  ([ue  pourriture,  (piand 
ils  sont  séparés  de  leurs  Ames.  Et  pouripioi  cet  archange 
adresse-t-il  ses  pai<»les  à  des  charognes  r«''duites  «mi 
cendre  et  en  poussière?  Ne  sait-il  pas  que  les  morts  n'en- 
lendeiil  rien  ?  S'il  lésait,  pour«iuoi  leur  adresse-t-il  ces 
j)ai(tles,  disant  :  /j'rrz-rons,  nutrls?  Commoul  se  lèveront- 
ils,  puis(|u'ils  n'ont  point  de  vie  ?  Néanmoins  c'est  à  ces 
carcasses  mortes  et  réduites  en  poudre  à  qui  l'archange 
parle;  et  cette  parole  étant  dite  par  le  commandement  di» 
IHen,  '////  jxirlr  uu.r  i'hnsrs  ijui  nr  sont  pus,  cominc à  ri'Ues 

22. 
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qui  sont  (1),  est  tellement  puissante  et  efficace,  qu'elle 
donne  la  vie  à  ceux  qui  ne  Font  pas,  et  en  disant,  elle 
fait  ce  qu'elle  dit,  et  de  ce  qui  n'était  pas,  elle  en  fait  ce 
qui  est  :  et  ces  corps  qui  étaient  réduits  en  cendres  se 
lèveront  en  corps  et  en  âme,  vraiment  vivants,  c'est-à- 
dire  ressuscites,  tout  ainsi  que  Notre-Seigneur  ressuscita 
de  soi-même,  et  par  sa  propre  vertu,  le  troisième  jour 
après  sa  mort;  mais  avec  cette  différence  néanmoins, 
que  nous  ressusciterons,  non  de  nous-mêmes,  mais  parla 
vertu  de  cette  parole  toute-puissante  de  Dieu.  Et  tout 
ainsi  que  nous  voyons  qu'elle  produit  tous  les  jours  sur 
nos  autels  cet  admirable  effet  de  la  transsubstantiation 
du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur; 
de  même  par  l'efficace  de  cette  parole  toute-puissante,  il 
se  fera  alors  en  la  résurrection  générale  comme  une 
transsubstantiation  des  cendres  qui  étaient  dans  les 
tombeaux  ou  ailleurs,  en  vrais  corps  vivants,  qui  se 
trouveront  en  un  instant,  dit  l'Apôtre  (2),  au  lieu  des- 
tiné pour  ce  dernier  jugement. 

Donc  si  la  parole,  non  de  plusieurs  anges,  mais  d'un 
seul,  dite  par  le  commandement  de  Dieu,  est  si  opéra- 
tive,  qu'elle  fait  ce  qui  n'est  pas,  pourquoi  ne  croirons- 
nous  pas  à  toutes  ses  paroles?  Et  pourquoi  aurons-nous 
de  la  difficulté  à  croire  que  Dieu,  par  sa  parole,  soit 
qu'elle  soit  dite  par  lui-même,  soit  par  ceux  à  qui  il  en 
a  donné  le  commandement  et  la  puissance,  ne  puisse 
faire  ce  qui  est  de  ce  qui  n'est  pas,  encore  que  nous  ne 
le  puissions  comprendre?  et  quelle  difficulté  y  a-t-il  pour 
ceux  qui  ont  la  foi  de  croire  à  la  résurrection  des 
morts,  puisqu'elle  se  fait  par  la  toute-puissance  de  Dieu? 
Il  n'y  a  donc  aucune  difficulté  à  concevoir  comment  ce 
mort  qui  était  dans  cette  bière,  et  qui  n'était  plus  capable 

(1)  Rom.  IV,  17.  —  (2)  I  Cor.  xv,  52. 
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d'ontendn;,  redevint  vivant  lorsquo  Notre-Seignonr  Ini 
dit  cette  parole':  Adoleacenl,  /^'y'^-Zoî,  et  ressuscita  tel  (|U(5 
Notre-Seif^nenr  Tavait  nonamé.  Or  il  était  en  ((iielque 
façon  nécessaii'e  de  dire  ces  choses  pour  réclaircisseinent 
du  texte  de  iTivangiie,  duquel  Je  tirerai  quelques  ins- 
tructions particulières  sur  le  sujet  de  la  mort,  lesquelles 
je  diviserai  en  deux  points. 

Le  premier  est,  savoir  s'il  faut  craindre  la  mort,  ou 
non.  Il  y  a  (Hi  quelques  philosophes  anciens  (jui  ont  dit 
(pTIl  n(;  la  fallait  pas  craindre,  et  que  ceux  qui  la  crai- 
f^naient  manquaient  d'esprit  ou  de  courage  (1  ).  A  (juoi 
les  Pères  de  l'I^glise  ont  répondu  que  cela  ne  pouvait 
être  ;  car  (pioique  les  chrétiens  ne  doivent  pas  craindre 
la  mort,  parc(*  qu'ils  doivent  toujours  être  disposés  à 
bien  mourir,  né'anmoins  le  chrétien  ne  doit  pas  pour  c(da 
être  exempt  de  cette  crainte  :  car  qui  est-ce  qui  peut 
savoir  s'il  est  en  l'état  qu'il  faut  être  pour  bien  m«»urir. 
puisque  pour  bien  mourir  il  faut  être  en  grâce,  c'est-à- 
dire,  ([u'il  faut  avoir  la  chaiilf,  K-ujuclle  est  absolument 
nécessaire  pour  faire  une  bonne  mort,  et  obtenir  le 
salut  ?  Or  il  est  certain  que  personne  ne  le  peut  savoir, 
s'il  n'en  a  reçu  une  particulière  révélation  de  Dieu,  et 
encore  ceux-là  ne  sont  pas  exempts  de  cette  crainte. 

Saint  Augustin  a  dit  très  h  propos  sur  ce  sujet,  (jue  les 
stoïciens  (jui  disaient  (|irils  ne  craignaient  point  la  mi^rt, 
étaient  des  gens  sans  coMir,  et  les(|uels  n'avaient  point 
d'àme  à  perdre,  d'autant  (pi'ils  l'avaifut  ch'-jà  j)erdue. 
Mais  moi,  j(»  crains  la  mort,  dit  ce  saint,  pai'cc  (pie  j'ai 
une  âme,  et  cpie  je  crains  de  la  perdre.  Mais  cominenl 
osaient-ils  dire  qu'ils  ne  craignaient  point  l;i  mort,  et 
que  (;ett(»  crainte  est  une  marque  dcdéfaut  d'esprit  et  de 
courage,  puisque  les  plus  courageux    et   savants  philo- 

(1)  benèquc  en  ses  Épltrcs  rt  aillrurs. 
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soplies  d'entre  eux  étant  une  fois  dans  un  navire,  demeu- 
rèrent tout  pâles  et  transis,  voyant  que  les  flots,  les 
vagues  et  la  tourmente  de  la  mer  les  menaçaient  d'une 
mort  prochaine  ?  Or  pour  vous  faire  entendre  comment 
il  faut  craindre  la  mort  sans  la  craindre,  passons  au 
second  point. 

Si  ceux  qui  veulent  passer  une  rivière  sur  quelque 
planche,  se  servent  de  ces  lunettes  qui  sont  à  deux 
usages,  et  qui  agrandissent  les  choses  petites  et  amoin- 
drissent les  grandes,  ils  se  mettent  également  au  hasard 
de  se  précipiter  dans  Peau  et  se  noyer;  car  s'ils  regar- 
dent la  planche  par  le  côté  de  la  lunette  qui  fait  les 
choses  plus  grandes  et  larges  qu'elles  ne  sont,  elle  leur 
représentera  la  planche  beaucoup  plus  large  qu'elle  n'est, 
si  que  s'assurant  sur  icelle,  ils  se  mettront  en  danger 
de  mettre  leurs  pieds  hors  la  planche,  et  par  conséquent, 
ils  se  perdront  et  précipiteront  :  que  si  au  contraire  ils  se 
se  servent  du  côté  de  la  lunette  qui  fait  les  choses  plus 
petites  qu'elles  ne  sont,  ils  trouveront  la  planche  si 
étroite,  qu'ils  n'oseront  jamais  entreprendre  de  passer 
sur  icelle;  ou  s'ils  passent,  ils  seront  saisis  d'une  si 
grande  frayeur,  qu'elle  sera  suffisante  pour  les  faire 
perdre.  Ainsi  l'une  et  l'autre  de  ces  extrémités  est  très 
dangereuse. 

11  y  a  deux  sortes  de  personnes  :  les  unes  qui  ont  une 
crainte  excessive  de  la  mort,  et  les  autres  qui  ne  la  crai- 
gnent pas  assez.  Or  les  extrémités,  de  quelque  côté  qu'on 
les  prenne,  sont  toujours  dangereuses  et  périlleuses,  spé- 
cialement en  ce  sujet,  d'autant  que  ceux  qui  se  laissent 
emporter  à  ces  grandes  craintes  de  la  mort  sont  en  danger 
de  tomber  dans  le  désespoir,  et  ceux  qui  ne  la  craignent 
pas  se  laissent  facilement  emporter  au  péché.  C'est  pour- 
quoi, disent  les  anciens  Pères,  pour  éviter  les  inconvé- 
nients qui  se  retrouvent  en  ces  deux  extrémités,  il  faut 
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rraindro  l;i  mort,  sans  la  craindre,  nous  confiant.  Iniini)lc- 
iiicnt  en  la  bunlé  et  aux  mérites  de  notre  divin  Sauveur. 
Mais  qui  ne  craindrait  de  mourir,  puisque  tous  les 
saints  ont  eu  cette  crainte,  et  même  le  Saint  des  saints 
Notre-Seigneur,  du(|uel  les  évangélistes  disent,  qu'ap- 
procliant  Tlieure  de  sa  Passion,  il  commença  à  craindre  et 
s'îitfi-ister  (Ij?  Ce  qui  procède  de  ce  que  la  mort  n'est  pas 
natiii'cUe  à  l'homme;  car  Thomme  a  ét«''  assujetti  ;'»  l;i 
mort  ù  cause  de  son  péché. 

Oi-,  d'autant  que,  depuis  la  faute  d'Adam,  tous  les 
hommes  ont  été  sujets  au  péché,  et  que  le  péché  nous 
sépare  de  Dieu,  et  fait  mourir  notre  àme,  la  privant  de 
la  vie  d(î  la  ^ràce,  et  que  très  justement  on  craint  la 
mort;  car  nul  }ie sait, d\l  l'Kcriture,  s'il  est  dii/nr  iramoiu' 
iHi  ilr  liitinf  (2),  et  si  à  l'heure  de  la  mort  il  sera  du  nombre 
(les  ('lus  ou  des  réprouvés. 

Donc  celui  (jui  ne  craint  point  la  inoi-l  esl  en  i^raiid 
péril,  puisque  nous  savons  que  l'arrêt  qui  nous  sera 
donné  après  notre;  mort  sera  éternel  et  ne  se  pourra 
jamais  révocjuer.  h'n  (larbjuf  lien  ifnr  Idrhre  imnbe^  sait 
ait  midi,  soil  an  spplrnlrian,  il  7  dcmrnrera  (3),  dit 
TÉcclésiaste  :  et  parce  (|ue  personne  ne  peut  savoir  s'il 
sera  sauvé  ou  d.imné,  c'est  ce  qui  fait  que  les  plus  grands 
saints  ont  redouté  ce  passage,  comme  une  chose  à  la 
vérité  très  redoutal)l(\ 

Or  né'anmoins,  direz-vous,  il  y  a  eu  phisieurs  saints 
([ui  n'ont  point  craint  la  mort,  maiscjui  au  contraire  l'ont 
souhailf'e  cl  (lemandt'e  à  Iheu,  et  se  sont  réjouis  <iii;iii(l 
ils  se;  sont  vus  proches  d'icelle  :  c'est  pourcpioi,  disent 
(juel(|ues-uns,  il  ne  la  faut  point  ci-aiiulre  ;  car  cette  crainte 
est  pleine  de  frayeiir. 

11  est  vrai  (|u'ilya  eu  des  saints  qui  send)Ienl  avoir  dê- 

(1)  Maiv.  XIV,  3;J.  —  (2)  Ecclc.  ix,  l.  —  (3j  Ecclc.  xi.  :\. 
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siré  la  mort  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  cela  qu'ils  ne  la  redou- 
tassent. Et  ne  voyons-nous  pas  que  souvent  Ton  désire 
ce  que  Ton  craint,  et  l'on  demande  ce  que  l'on  n'aime 
point?  Qui  est  le  malade  qui  ne  craigne  et  ne  redoute  le 
rasoir,  quand  il  faut  que  le  chirurgien  s'en  serve  pour 
lui  couper  quelque  membre  pourri,  de  peur  qu'il  n'in- 
fecte et  gâte  les  autres?  Mais  quoique  le  malade  le  crai- 
gne, il  ne  laisse  pas  néanmoins  de  le  désirer  et  même  de 
le  demander,  de  peur  que  si  Ton  ne  met  le  rasoir  à  son 
membre  pourri,  la  gangrène  ne  s'y  mette  ;  et  cette  appré- 
hension lui  fait  demander  le  rasoir  qu'il  craint,  et  fait 
qu'il  se  réjouit  en  quelque  façon  quand  on  le  lui  approche. 
Ainsi,  quoiqu'il  y  ait  eu  des  saints  qui  aient  désiré  et  de- 
mandé la  mort,  il  ne  faut  pas  penser  qu'ils  n'en  aient 
point  eu  de  crainte  :  car  il  n'y  a  personne,  pour  saint  qu'il 
soit,  qui  n'ait  sujet  de  la  craindre,  si  ce  n'est  ceux  qui  ont 
des  assurances  toutes  particulières  de  leur  salut  par  des 
révélations  très  spéciales.  Mais  cela  est  fort  rare  ;  d'au- 
tant que  tous  les  saints  n'ont  pas  eu  ces  assurances 
ni  ces  révélations,  tous  aussi  n'ont  pas  été  exempts  de 
cette  crainte. 

Or,  entre  ceux  qui  ont  eu  cette  grâce,  je  vous  propose 
le  grand  saint  Paul,  qui  avait  des  assurances  de  la  béati- 
tude si  certaines,  qu'il  semblait  n'avoir  aucune  crainte  de 
la  mort;  car  ce  glorieux  saint  dit  de  lui  même  (1)  :  Je  me 
sens  pressé  de  deux  désirs  tout  contraires,  lesquels  me 
travaillent  extrêmement  et  me  donnent  bien  de  la  peine  : 
l'un  est  de  sortir  de  cette  vie,  pour  m'en  aller  jouir  de 
la  douce  présence  de  mon  cher  maître  Jésus-Christ.  Oh  ! 
quand  sera-ce  que  je  le  verrai  face  à  face,  et  non  plus  au 
travers  d'un  miroir  obscur?  Hé!  qui  délivrera  mon  âme 
de  la  prison  de  ce  cor^ps  mortel  (2)?  et  plusieurs  autres 

(1)  Philipp.  I.  23.  —  (2)  Rom.  vu,  24. 
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senihlahlrs  pafolos,  |)<i[' lo.sfjurilcs  ce  f^rand  Apotrc  fx- 
j)riiiiail  1(3  grand  désir  qu'il  avait  d'être  dissous  et  séparé 
de  sou  c()ri)S ,  afin  que  sou  ûme ,  qui  brûlait  du 
(ITsir  d(!  voir  sou  Seigneur,  ne  fût  pas  davantage 
l'elcniic  [)ar  sa  eliair;  car,  ('lant  bon  et  fidèle  servi- 
teur, il  lui  tardait  infiniment  d'aller  voir  sou  bon  Maître 
el  de  Jouir  de  sa  douée  présence  ;  et  il  semble  (pie  la  vie  de 
l<i([uelle  il  jouissait  lui  (Hait  insupportable,  puistiu'elle 
lui  empêchait  Taccomplissement  de  ce  désir. 

Mais  remarquez,  je  vous  prie,  mes  chères  ûmes,  comme 
il  parle  avec  assurance.  Ah!  (jui  ok;  fera  ce  bien,  dil- 
il,  que  je  meure,  afin  que  j'aille  voir  mon  Seigneur  Jésus- 
C.lirisl?  paroles,  ou  semblables,  par  lesquelles  il  montre 
bien  ([ue  véritablement  il  n'avait  nulle  appréhension  ([ne 
la  mort  put  S(''parer  son  âme  de  son  corps,  mais  qu'il 
av.iit  une  ccirtilude  très  grande  de  sa  part,  ((u'en  mou- 
ranlil  ir.iil  en  lalK-alilude  éternelle  jonii-  d(^  son  amou- 
reuse présence  ;  et  pour  ce  il  la  demandait  et  désirait, 
toutefois  avec  cette  condition,  qu'on  peut  remar(iuer 
dans  h;  premier  chapitre  de  son  Kpitre  aux  IMiilippiens, 
à  savoir,  si  c'était  l;i  volonté  de  l)i(;u  :  Car,  dil-il,  je  suis 
retenu  d'un  autre  (b'-sii-,  mes  très  cIkts  enfants,  ({ui  est 
de  demeuicu' parmi  vous,  comme  ('tant  envoyé  pour  vous 
eusfugner  et  iuslruii-e  :  de  sorte  (jiie,  tant  (jue  ma  [)ré- 
scnee  vous  sera  tant  soit  peu  nécessaire,  je  suis  pressé 
de  ne  me  point  séparer  dc:  vous,  et  de  me  priver  plut(U 
du  eonleutement  ineomj)arable  et  inexplicable  (jue  j'at- 
lends  apre>  la  luoil.  que  de  vous  ([uitler,  sachant  ([ue  ma 
piM'seru'e  vous  est  encoi'e  utile,  el  «pi'il  y  a  l.int  soit  peu 
du  bon  |tl;ii^ii-  de  mon  Maiire  (jue  je  deuuMire  pour 
elri»  votre  seiviee.  .le  ne  (h'sire  point  la  mort  pour  être 
dt''livr(''  des  travaux  ([lU!  j'endure;  oh  non  certes!  ce  n'est 
point  |)our  cela,  ui  nu)ins  encore  pour  être  (juitte  de  la 
peine  que  me  cause  le  désir  de  voir  mou  Seigneur  ;  mais 
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seulement  je  désire  mourir  pour  le  voir,  car  je  sais 
bien  qu'après  cette  vie  je  le  verrai.  Néanmoins  j'ai  un 
autre  désir,  qui  est  de  ne  point  mourir  qu'il  ne  lui  plaise, 
el  par  conséquent  de  demeurer  avec  vous  tant  qu'il  lui 
plaira  et  qu'il  connaîtra  que  ma  présence  vous  sera  néces- 
saire (1).  Si  donc  ce  grand  saint,  comme  nous  le  voyons 
par  ces  paroles,  désirait  la  mort,  c'était  qu'il  avait  assu- 
rance de  jouir  de  la  félicité  éternelle;  que  s'il  la  deman- 
dait, c'était  en  tant  que  ce  fût  la  volonté  de  Dieu. 

.L'on  voit  souvent  des  personnes  qui  demandent  la  mort 
à  Notre-Seigneur,  pour  être  délivrés  des  misères  de  cette 
vie,  disent-ils.  Oui;  mais  savez-vous  bien,  leur  peut-on 
dire,  si,  étant  délivrés  des  misères  de  celte  vie,  vous  arri- 
verez au  repos  de  l'autre?  En  avez-vous  autant  d'assu- 
rance que  le  grand  saint  Paul?  Et  ce  désir  que  vous  avez 
de  mourir  procède-t-il  de  l'amour  que  vous  portez  à 
Notre-Seigneur,  ou  non  ?  Ne  vient-il  point  du  défaut  de 
courage  à  supporter  les  afflictions  qu'il  nous  envoie  ?  Si 
cela  est,  ce  n'est  pas  une  bonne  disposition  pour  aller 
jouir  de  la  félicité  et  du  repos  éternel  :  toutefois,  quand 
vous  seriez  bien  assurés  d'aller  en  paradis,  il  ne  faudrait 
néanmoins  ni  demander  la  mort,  ni  la  désirer,  pour 
être  délivrés  des  misères  de  ce  monde,  sinon  avec  cette 
condition  :  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu;  mais,  en  tout  cas, 
le  meilleur  est  de  ne  la  point  demander,  ni  refuser  quand 
elle  arrivera;  et  en  cette  pratique  de  ne  rien  demander, 
ni  rien  refuser,  consiste  l'abrégé  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

Or  il  est  certain,  ainsi  que  nous  avons  dit,  que  tous  les 
hommes  craignent  la  mort  et  la  doivent  craindre,  excepté 
ceux  qui  ont  une  spéciale  révélation  de  leur  salut . 

Les  paroles  que  Dieu  dit  à  nos  premiers  parents,  au 

(1)  Philipp.  I,  23,  24. 
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paradis  torrostre,  nous  montrent   bien   (jue  la  mort  est 
naturellement  redoutée  de  l'homme;   car,  quand  il  lit 
commandement  à  Adam  de  ne  point  man^e^  du   fruit  de 
Tarbre  de  science  du  bien  et  du  mai,  il  lui  dit:  Je  suis  le 
Seigneur  ton  Dieu  ;  je  te  fais  un  commandement  qui  est: 
(Jnc  lu  ne  infinf/es  ftoinl  du  fruit  de  larhre  de  srirnce  du 
hii'H  et  du  mal  .*  rur  si  lu  m  juam/rs,  lu  umurras  (1  ,   mon- 
trant par  là  que  la  mort  était  le  châtiment  le  plus  rude 
et  le  plus  contraire  de  tous   à  la  nature  de  l'homme.    El 
c'est  ce  que  voulut  signifier  Plve  au  serpent,  lorsque,  ré- 
])(>ndant  à  la  tentation  du  serpent,  elle  lui  dit  :  Dieu  nous 
(I  dit  (jue  si  nous  luauf/eons  de  ce  fruit,  nous  mourrons  (2), 
faisant  voir  par  cette  réponse  la    crainte  qu'elle  avait   de 
la  mort.  Et  que  la  prudence   humaine  des   mondains   ne 
dise  pas  qu'il  faut  chasser  le  souvenir  de  la  mort    pour 
vivre  joyeusement,  et  que  ce  souvenir  est  plein  de;  frayeur 
et  n'apporh!  (jue  de  la   trist<îsse;  car  cette  crainte   n'est 
point  mauvaise,  mais  bonne  et  utile,   et  nous   nous   en 
devons  servir  quelquefois   pour  épouvanter   notre  àme, 
afin  de  la  retirer    du   péché  et  lui  laire    (tpèrei"  le  bien; 
pourvu   ncaiiiiioiiis  (|ue,  comme    nous  avons    dit,    nous 
craignions  l;i  mort  sans   la  craindre,    c'cst-ù-diro    d'une 
crainte    excessive,    mais    d'une    crainte    accompagnée 
(le    traïKiuillité,     marciiant    avec    conliance    sous    l'é- 
tendard de    la  providence   de  Dieu,   assurés   que    nous 
dcîvons    être    (pTil     preiKlia    sitiu  de    nous,  sans     nous 
laisser    all(M-    à    des     craintes    dr    la    mort    pleines    do 
chagrin.  Car  il  pourrait  arriver  àcjuehjue   bonne  femme 
(\U(\  pour  avoir  pensé  une  matinée  à  la  mort,  elle  brouil- 
lera tout  son  ménage  ce  jour-là,  et  (jue  personne  ne  saura 
;i voir  paix  avec  elle.  Et  pourquoi  cela?  parce  qu'elle   a 
pensé  à  la  mort,  et  elle  est   encore    toute  impiiélée.    (h- 

(1)  den.  M.  —  {•})  (.ion.  ni.  :\. 
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ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  penser  à  la  mort;  car  cette 
pensée  nous  serait  plus  dommageable  que  profitable. 
Mais  nous  y  devons  penser  avec  paix,  nous  reposant  en 
]a  providence  de  Dieu,  sans  nous  mettre  en  peine  pour 
savoir  quand  nous  mourrons,  ou  en  quel  lieu,  si  ce  sera 
d'accident  ou  non,  subitement  ou  avec  prévoyance,  et 
si  nous  serons  assistés  ou  non  ;  nous  confiant  en  la  bonté 
de  Dieu,  croyant  assurément  que  ce  qu'il  permettra  nous 
arriver  sera  toujours  pour  notre  plus  grand  bien.  Hé^ 
ne  voyons-nous  pas  qu'il  a  bien  soin  des  oiseaux  du  ciel, 
et  que  pas  une  de  leurs  plumes  ne  tombe  sans  sa  permis- 
sion? //  a  compté  tous  les  cheveux  de  notre  tête,  et  pas  un 
ne  sera  perdu  (1).  Il  me  suffit,  devons-nous  dire,  que  je 
sois  tout  à  lui,  non  seulement  par  devoir,  mais  encore 
par  affection  :  et  pourvu  que  nous  accomplissions  sa  très 
sainte  volonté,  que  nous  doit-il  importer  du  reste,  sinon 
de  nous  abandonner  aux  effets  d'une  si  douce  providence, 
nous  assurant  qu'elle  aura  soin  de  nous  en  la  vie  et  en  la 
mort.  Il  faut  donc  craindre  la  mort,  mais  sans  anxiété  ni 
inquiétude,  mais  d'une  crainte  tranquille  et  pleine  de 
confiance  en  Dieu,  qui  nous  aide  à  nous  préparer  et  nous 
disposer  à  bien  mourir. 

Saint  Augustin  dit  que  pour  bien  mourir  il  faut  bien 
vivre,  et  que  telle  qu'est  notre  vie,  telle  sera  notre 
mort  (2).  Ces  paroles  sont  communes  et  triviales,  mais 
elles  contiennent  beaucoup  d'instruction^  parce  qu'il  est 
certain  que  la  règle  générale  d'une  bonne  mort  est  de 
mener  une  bonne  vie.  Donc,  pour  conclure  ce  discours, 
vivez  bien  et  vous  ne  craindrez  pas  la  mort,  ou  si  vous  la 
craignez,  ce  sera  d'une  crainte  toute  douce  et  tranquille, 
appuyée  sur  les  mérites  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 


(1)  Matth.  X,  29,  30  et  31.  ^  (2)  S.  Aug.,  De  Discipl.  christ,  cap. 
XII,  n.  13. 
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sans  laquelle  certes  la  mort  serait  eUVoyablr  et  redou- 
table à  tous  les  hommes,  mais  six-ciaU-mnit  aux  grands 
péelieurs  :  car  sans  doute  lliorrenr  de  la  mort  et  la  mul- 
titude de  leurs  péchés  les  mettraient  au  dés«?spoir,  s'ils 
ne  voyaient  Timaj^e  du  crucifix  qui  les  fait  ressouvenir 
que  Notre-Seif^neur  a  été  attaché  pour  eux  à  la  croix;  et 
si  le  mérite  de  sa  Passion  qui  a  satisfait  à  sa  justice  pour 
tous  leurs  méfaits,  ne  leur  ouvrait  la  porte  de  la  con- 
fiance, ils  seraient  en  danger  de  se  perdre  par  le  déses- 
poir. 

Il  faut  donc  craindre  la  mort  d'une  crainte  tranquille 
et  pleine  d'espérance,  puisque  Dieu  nous  a  laissé  tantde 
moyens  pour  bien  mourir,  comme  est  particulièrement 
celui  dr-la  contrition  ([ui  est  si  j^éniTal  et  si  «efficace pour 
effacer  toutes  sortes  de  péchés,  et  encore  celui  des  sacre- 
ments qui  sont  en  la  sainte  figlise,  par  lesquels  nous 
sommes  remis  en  grâce,  et  lavés  de  la  coulpe  du  péché  : 
car  les  sacrements  sont  comme  des  canaux  par  lesquels 
le  mérite  de  la  Passion  de  notre Sauveurdécoule  en  nous, 
et  par  eux  l'on  recouvre  la  grâce  (juand  on  l'a  perdue. 

Puis  donc  que  Notre-Seigneur  nous  a  donné  tant  de 
moyens  de  nous  sauver,  et  (ju'il  désire  plus  notre  salut 
que  nous-mêmes,  que  nous  reste-t-il  à  faire,  sinon  de 
nous  abandonner  aux  événements  de  sa  divine  provi- 
dence, ne  demandant  rien  el  ne  refusant  rien?  Oh! 
([u'heureux  sont  ceux  ((ui  sont  en  cette  sainte  indiiré- 
rence,  et  ((ui  attendant  ce  que  Dieu  ordonnera  d'eux,  se 
préparent  à  bien  mourir  par  une  lionne  vie  I  C'est  ce 
qu'ont  fait  tous  les  saints  ;  et  même  il  y  en  a  eu  (jnelques- 
uns  (jui  ont  pris  pour  praticiue  particulière  de  réserver 
quelque  temps  de  l'année  pour  s'appliciuer  spécialement 
à  la  considération  de  la  mort,  h's  autres  tous  les  mois, 
d'autres  toutes  les  semaines,  el  (juehjues-uns  même  tous 
les  jours,  prenant  uni'  cerlaim»  heure  du  malin  ou  du 
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soir  pour  y  penser,  et  par  ce  fréquent  souvenir  de  la 
mort,  ils  se  préparaient  à  bien  mourir.  Pensée  certes 
très  utile,  et  laquelle  nous  devrions  avoir  toutes  les 
fois  que  nous  nous  mettons  au  lit,  nous  représentant 
comme  Ton  nous  mettra  un  jour  dans  le  tombeau,  consi- 
dérant que  le  sommeil  est  l'image  de  la  mort,  disait  un 
ancien  (1). 

Ha!  devrions-nous  dire  en  suite  de  cette  considéra- 
tion, il  est  certain  que  je  mourrai,  et  que  je  serai  un  jour 
étendu  dans  le  tombeau,  où  je  serai  couvert  de  terre  et 
réduit  en  cendre.  Et  moi  qui  me  couche  ce  soir  dans  ce 
lit,  je  ne  sais  pas  si  je  serai  demain  en  vie,  et  si  cette 
nuit  ne  sera  point  la  dernière. 

Oh  !  qu'il  nous  serait  utile  et  profitable  de  prendre  tous 
les  jours  quelque  heure  pour  nous  occuper  à  telles  ou 
semblables  pensées,  afin  de  nous  préparer  à  bien  mourir, 
puisqu'il  n'y  arien  qui  nous  importe  tant  que  de  bien 
franchir  ce  passage,  d'autant  que  tout  notre  bonheur  ou 
malheur  éternel  en  dépend  ! 

Or  le  meilleur  moyen  d'assurer  notre  salut,  est  de  nous 
tenir  toujours  en  la  même  disposition  que  nous  désirons 
être  à  l'heure  de  notre  mort,  tâchant  d'employer  chaque 
moment,  comme  si  en  icelui  nous  devions  sortir  de  cette 
vie.  Et  puisqu'il  vient  à  mon  sujet,  je  vous  rapporterai 
deux  petites  histoires  desquelles  vous  pourrez  tirer 
quelque  instruction. 

La  première,  je  l'ai  apprise  d'un  homme  pieux  que 
j'ai  connu,  qui  me  dit  qu'un  roi  envoya  faire  la  visite 
des  états  en  une  province  de  son  royaume,  dans  laquelle 
tous  les  officiers  de  la  police  se  trouvèrent  coupables  en 
quelque  chose  ;  ce  qui  obligea  les  visiteurs  à  se  montrer 
fort  exacts  et  sévères  à  les  châtier  tous,  les  uns  par  des 

(1)  Ovid.,  Am.,  hb.  i,  eleg.  9,  vers,  41. 
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amendes,  les  autres  par  la  privation  de  leurs    états,  et 
même  quelqu<'s-uns  par  la  galère.    Et  parce  que  dans  ce 
j^rand  nombre  d'ofliciers  il   ne  se  trouva   d'irr«''préhen- 
sil)le  qu'ui»  bon  vieillard,  les  visiteurs  le  caressèrent  fort, 
cl  lui  demandèrent  comment  il  avait  lait  pour  être  si  11- 
dèle  à  son  prince,  qu'on  ne  trouvait  rien  à  redire  en  lui, 
vu  que  tous  les  autres  s'étaient  trouvés  coupables.  Il  ré- 
pondit qu'il  n'avait  fait  qu'une  chose,  qui  était  qu'ilavait 
toujours  pensé  que  le  roi  ferait  faire  la  visite  des  états 
en  cette  province,  et  qu'il  y  viendiait  des  visitiMirs,  les- 
([uels  pour  s'ac([uilter  de  leurs  charges  puniraient  sévè- 
rement les  coupables,  et  que  cela  était  cause  qu'il  s'était 
toujours  comporté  comme  il  désirait  d'être  trouvé  lors- 
(jue  les  visiteurs  viendraient  à  faire  la  visite,  et  (pic  la 
crainte  d'être  trouvé  en   mauvais  état  l'avait  fait  vivre 
tous  les  jours  comme  si  en   chacun   d'iceux    il   eût    dû 
rendre  compte  de  toutes  ses  actions. 

Oh!  que  nous  serions  heureux,  si  nous  faisions  ainsi 
pour  nolnî  salut,  et  si  tous  les  jours  de  notre  vie  nous 
pensions  tellement  au  compte  qu'il  nous  faudra  rendre, 
que  nous  nous  tinssions  toujours  au  même  état  que  nous 
désirons  être  trouvés  à  l'heure  de  la  mort  !  oh  !  que  ce 
serait  un  bon  moyen  pour  nous  aider  à  bien  vivre,  et  i\ 
si  bien  faire  nos  actions,  qu'il  n'y  eût  rien  de  répréhen- 
sible  devant  Dieu  ! 

La  deuxième  histoire,  je  l'ai  apprise  d'une  princesse, 
laquelle  me  parlant  un  jour,  me  dit([u'il  y  avait  un  con- 
seiller chu'c,  lequel  s'était  retiré  de  la  cour,  se  déchar- 
geant de  toutes  sortes  d'alVaires  pour  se  préparer  i\  la 
mort,  et  que  l'étjint  alh'  trouver  en  sa  maison  pour  lui 
parler  d'un  procès  qu'elle  avait,  il  lui  lit  dire  cpiil  s'était 
déchargé  de  toutes  lesalVaires  de  la  cour,  alinde  prendre 
du  temps  pour  penser  ;\  sa  conscience  et  dresser  ses 
comptes  :  puis  il  lui   renvoya  les  pièces  de  son    procès 
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qu'il  avait  entre  ses  mains,  lui  mandant  qu'il  priait  Dieu 
de  lui  donner  une  bonne  issue.  Quelque  temps  après, 
Tétant  retourné  voir,  elle  le  trouva  toujours  dans  la 
même  occupation,  attendant  le  jour  que  Dieu  lui  assi- 
gnerait pour  rendre  ses  comptes.  Un  an  après,  elle  le  vi- 
sita derechef,  et  le  trouva  encore  dans  le  même  exercice. 
D'où  je  conclus,  me  dit-elle,  qu'il  ferait  une  heureuse 
fin,  puisqu'il  s'y  préparait  si  bien. 

Oh  !  qu'heureux  serions-nous,  mes  chères  âmes,  si 
désoccupés  de  toute  autre  affaire,  nous  pensions  sérieu- 
sement à  préparer  les  comptes  de  notre  conscience,  afin 
d'être  disposés  à  les  rendre  au  jour  qui  nous  sera  assi- 
gné !  Car  la  mort  a  des  pieds  de  coton,  c'est-à-dire  qu'elle 
vient  si  doucement  qu'on  ne  s'en  aperçoit  point,  et  ainsi 
elle  nous  surprend.  C'est  pourquoi  il  faut  nous  tenir  sur 
nos  gardes,  à  ce  que  quand  elle  viendra  elle  nous  trouve 
préparés  (1).  Pensons  donc  à  la  mort,  mais  que  ce  soit 
sans  peur  ni  crainte  démesurée.  Résolvons-nous  à  mou- 
rir avec  un  cœur  paisible  et  tranquille,  et  puisque  c'est 
une  chose  qu'il  faut  faire,  tenons-nous  toujours  au  même 
état  que  nous  voulons  être  trouvés  à  l'heure  de  notre 
mort  ;  car  c'est  le  vrai  moyen  de  se  préparer  à  bien  mou- 
rir; et  soyons  assurés  que  si  nous  le  faisons  soigneuse- 
ment, nous  parviendrons  à  l'éternité  bienheureuse,  et 
quittant  ces  jours  des  morts,  nous  arriverons  à  ceux  de 
la  vie,  pour  y  louer  et  bénir  éternellement  la  divine  Ma- 
jesté. 

(l)  Matth.  XXIV,  44;  xxv,  15. 
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Jésus  ai/dnt  pris  les  pains,  aprrs  qu'il  eut  voulu  ijrnces  n  son 
l'ère,  il  les  distribua  à  ceu.r  qui  étaient  assis,  et  fit  le  semblable 
(te  deux  poissons,  en  donnant  à  chacun  autant  quils  en  voU' 
I nient.  (Joan.,  \  i,  II.) 

L'histoire  que  nous  reprc'sente  la  sainte  Kglise  en 
rr]vanf;il(',  est  un  tableau  dans  lequel  sont  dépeints  mille 
beaux  sujets  propres  à  nous  faire  admirer  et  louer  la 
divine  Majest»'  :  mais  en  j)arti('ulier,  ce  tableau  nous  re- 
présente Tadmirable  Providence,  tant  générale  que  par- 
ticulière, que  Dieu  ,1  pniii- lous  les  hommes  ;  non  seule- 
ment pour  ceux  (jui  l'aiment  et  qui  vivent  selon  sa  vo- 
l()nt(''  dans  le  cliristianisme,  mais  aussi  pour  tous  les 
autres,  tant  païens,  liéréticpies,  ([u'aulres  (piels  qu'ils 
soient  :   car  autrenru»nt  ils  yxM-iraient    indubitablement. 

Or  bien  ((ue  Dini  ail  iirir  Trovidence  pour  tous  les 
Immmes,  pourtant,  l;nit-il  (jue  nous  sachions  ^\\w 
Dieu  eu  a  une  beaucoup  |)bis  particulière»  pour  ses 
eiilanls  (pii  sont  les  elir(''tiens  ;  entre  lesquels  il  s'en 
lr(uive  toujoui's  (piel(jue  troupe,  comme  nous  pouviuis 
voii"  en  l'Flvangile,  les<piels  nuTilent  (|ue  Dieu  ait  un 
soin  plus  spécial  et  une  prnvidenee  plus  particulière 
l)Our  eux.  Or  ceux-lî\  sont  les  personnes  (jui  prétendent 
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parvenir  à  la  perfection,  et  lesquelles  pour  cela  ne  se 
contentent  pas  de  suivre  Notre-Seigneur  en  la  plaine  des 
consolations,  mais  ont  encore  le  courage  de  le  suivre 
parmi  les  déserts,  jusque  sur  la  cime  de  cette  haute 
montagne  de  la  perfection. 

Plusieurs  virent  Notre-Seigneur,  tandis  qu'il  allait 
instruisant  et  guérissant  les  hommes,  lesquels  pourtant 
ne  le  suivirent  pas  :  plusieurs  aussi  le  voyant,  le  suivirent 
mais  seulement  jusqu'au  pied  de  la  montagne,  se 
contentant  de  le  suivre  en  la  plaine  et  es  lieux  agréables 
et  faciles.  Mais  mille  fois  plus  heureux  furent  ceux  qui 
le  virent  et  le  suivirent,  non  pas  seulement  jusqu'au 
pied  de  la  montagne  ;  mais  transportés  de  l'amour 
qu'ils  lui  portaient,  montèrent  avec  lui,  dépourvus  de 
tout  autre  soin  que  de  lui  plaire  ;  car  ils  méritèrent  que 
ce  divin  Sauveur  prît  soin  d'eux,  et  leur  fît  ce  banquet 
miraculeux  de  la  multiplication  des  cinq  pains  et  des 
deux  poissons,  de  peur  qu'ils  ne  vinssent  à  défaillir  de 
faim,  comme  il  semblait  que  plusieurs  dussent  faire^ 
"ayant  suivi  longtemps  sans  boire  ni  manger,  pour 
extrême  suavité  qu'ils  recevaient  d'entendre  ses  divines 
paroles,  et  de  voir  les  miracles  qu'il  opérait  ;  et  bien  que 
leur  nécessité  fût  très  grande,  si  n'y  pensaient-ils  point 
ainsi  qu'ils  le  faisaient  paraître. 

Oh  !  que  ces  troupes  bienheureuses  étaient  aimables 
en  cette  pratique  si  parfaite  du  délaissement  total  du 
soin  d'eux-mêmes  entre  les  bras  de  sa  divine  Provi- 
dence !  N'ayez  pas  peur  que  rien  leur  manque  ;  car  Dieu 
en  prendra  soin  et  en  aura  compassion,  ainsi  que  nous 
verrons  en  la  suite  de  ce  discours,  lequel  je  ferai  sur  la 
confiance  que  ceux  qui  prétendent  à  la  perfection  doi* 
vent  avoir  en  la  divine  Providence,  spécialement  pour 
ce  qui  regarde  les  choses  spirituelles. 

Je  traiterai  donc  de  ce  sujet  en  trois  points,  au  pre- 
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mier  desquels  je  vous  ferai  voir  la  bont<5  de  ce  peuple 
qui  suivait  i\otre-S<'if^n<'ur  sans  aucun  soin  ni  pensée  sur 
eux-nuMues,  laissant  leurs  maisons  et  tout  ce  qu'ils 
avaient,  attirés  do  lairectioii  (ju'ils  lui  portaient  et  du 
contentement  qu'ils  prenaient  d'ouïr  sa  parole.  Oh!  que 
c'est  une  bonne  marque  en  un  chrétien  de  se  plaire  à 
entendre  la  parole  de  Dieu,  en  (juittant  toutes  choses 
pour  le  suivre  plus  parfaitement!  L'on  peut  sans  doute 
pi-(U«'ndr(î  parvenir  à  la  perfection  en  demeurant  au 
monde,  en  prenant  soin  chacun  de  ce  qu'il  a  à  faire 
selon  sa  vocation  ;  mais  pourtant  c'est  chose  très  certaine 
que  Notre-Seigneur  n'exerce  pas  envers  ceux-là  une  si 
spéciale  providence,  ni  n'en  prend  pas  un  soin  si  parti- 
culier, comme  de  ceux  qui  quittent  toutes  choses,  et 
encore  le  soin  d'eux-mêmes,  pour  le  suivre  plus  par- 
faitement. Certes,  ceux-ci  ont  beaucoup  plus  decai)acité 
que  les  autres  pour  bien  entendre  la  parole  de  Dieu,  et 
être  attirés  à  l'odeur  de  ses  divines  suavités  :  «ar  tandis 
que  nous  avons  tant  de  soin  de  nous-mêmes,  je  dis  un 
soin  plein  de  sollicitude,  Notre-Seif^neur  nous  laisse 
faircî  ;  mais  quand  nous  le  lui  laissons  (Milièremeut .  il  le 
prend  tout,  et  à  mesure  (fue  notre  dépouillement  est 
faraud  ou  petit,  sa  providence  l'est  de  même  envers 
nous:  ce  que  Je  ne  dis  pas  tani  pour  ce  qui  est  des 
choses  temporelles,  counne  pour  ce  (pii  est  des  spiri- 
tuelles. 

Lui-même  enseijjjna  ceth^  pratique  A  sa  bien-aimée 
saint«î  CatiuM'ine  de  Sienne.  Pense  à  moi,  nui  bile,  lui 
dit-il,  et  je  penserai  ù  loi.  Oh!  (pie  bienheureuses  sont 
les  àuu'S  (jui  sont  si  amoureuses  de  iNotre-Seif<ueur,  (pie 
de  bien  suivre  c<"tte  refile  de  penser  à  lui,  en  se  leuaul 
lidèh'menl  en  sa  présence,  écoutant  ce  ipiil  dit  à  leur 
c(enr,  obéissant  ;\  S(»s  divins  traits  et  attraits,  mouve- 
ments et  inspirations,  respirant  et  aspirant   contiiuielle- 

2:\. 
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ment  au  seul  désir  de  lui  plaire,  et  d'être  soumises  à 
sa  très  sainte  volonté,  pourvu  toutefois  que  cela  soit 
accompagné  de  confiance  en  sa  divine  bonté  et  en  sa 
providence,  et  qu'elles  demeurent  toujours  tranquilles, > 
et  non  point  troublées,  ni  pleines  d'anxiété  après  la  re- 
cherche de  la  perfection  qu'elles  ont  entreprise. 

Considérez,  je  vous  supplie,  ces  troupes  qui  suivirent 
Notre-Seigneur  jusque  sur  la  montagne  ;  avec  quelle 
paix  et  tranquillité  d'esprit  ils  allaient  après  lui  !  on  ne 
les  entendait  pas  murmurer  ni  se  plaindre,  bien  qu'il 
semblait  qu'ils  dussent  exhaler  l'âme,  à  force  de  lan- 
gueur et  de  faim.  Ils  souffraient  beaucoup,  mais  ils  n'y 
pensaient  pas,  tant  ils  étaient  attentifs  à  la  prétention 
qu'ils  avaient  de  suivre  Notre-Seigneur  partout  où  il 
allait. 

Ce  que  ceux  qui  prétendent  à  la  perfection  doivent 
soigneusement  imiter,  retranchant  tant  de  soin  et  d'an- 
xiété qu'ils  ont  pour  ce  qui  regarde  leur  avancement  spi- 
rituel, et  tant  de  plaintes  qu'ils  font  de  se  voir  impar- 
faits. 0  mon  Dieu  !  ils  sont  sitôt  lassés  et  recrus  dès 
qu'ils  ont  un  peu  cheminé,  leur  semblant  toujours  qu'ils 
ne  parviendront  jamais  assez  tôt  à  ce  festin  délicieux 
que  Notre-Seigneur  doit  faire  là-haut  sur  la  cime  de 
cette  montagne  céleste.  Ayez  patience,  peut-on  bien  dire 
à  ces  personnes  ainsi  empressées  à  la  poursuite  de  la 
perfection  ;  quittez  un  peu  le  soin  de  vous-même,  et 
n'ayez  pas  peur  que  rien  vous  manque  :  car  si  vous  vous 
confiez  en  Dieu,  il  aura  soin  de  vous,  et  de  tout  ce  qui 
sera  requis  pour  votre  avancement  en  la  perfection  ;  et 
sachez  que  nul  n'a  jamais  été  trompé  qui  se  soit 
abandonné  à  sa  sainte  providence.  Ne  voyez-vous  pas 
que  les  oiseaux  de  l'air  qui  ne  moissonnent  ni  ne  re- 
cueillent, ne  laissent  pas  pourtant  d'être  nourris  et  sus- 
fentes,  bien  qu'ils  ne  servent  qu'à  récréer  l'homme  par 
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loiir  cliaiil  I;.  Kl  comme  vous  voyoz  qu'on  tient  de 
deux  sortes  d'animaux  es  maisons,  les  uns  pour  l'ulililé, 
et  les  autres  pour  donner  le  simple  plaisir  que  Ion  en 
tire;  comme  des  [)oules  pour  pondre  et  les  rossignols  et 
autr(îs  tels  petits  oiseaux,  d<'ins  des  cages,  pour  chanter, 
et  que  tous  sont  nourris,  mais  non  pas  à  mrme  lin,  d'au- 
tant que  les  uns  le  sont  pour  l'utilité,  et  les  autres  pour 
donner  du  plaisir  à  leur  maître;  entre  les  hommes  c'en 
est  de  même  :  cette  l^glise  est  la  maison  de  Dieu  ;  le  prre 
(le  famille  est  Notre-Seigneiir  et  Maître,  lequel  a  un  soin 
lr<"'s  grand  de  pourvoir  aux  nécessités  de  tous  les  lidéh's 
qui  y  sont  associés;  avec*  cette  dillV'i'cnc'e  néanmoins 
(j n'entre  eux  il  en  choisit  toujours  quelques-uns  pour 
être  employés  tout  à  fait  à  chanter  ses  louanges,  et  les- 
([uels  pour  cela  il  veut  être  déchargés  de  tout  autre  soin  ; 
c'est  pourquoi  il  a  ordonné  que  les  prêtres  fussent  sus- 
tentés et  nouiris  <les  décimes  qui  se  recueillent,  sans 
sollicitude,  à  cause  qu'ils  sont  consacrés  à  son  service, 
et  qu'ils  sont  comme  des  oiseaux  destinés  pour  récréer 
sa  divine  Majesté  par  le  moyen  de  hMir  chant,  et  des 
continuelles  louanges  qu'ils  lui  donnent  et  doivent 
donner. 

l^t  les  religieux  et  religieuses,  qu'est-ce  antre  chose 
sinon  des  oiseaux  enfermés  dans  leurs  monastères, 
comme  dans  des  cages,  pour  chanter  sans  cesse  les 
louanges  de  DitMi? 

Certes  nous  pouvons  bien  diie  (pie  tous  leurs  exercices 
sont  autant  de  cantiques  nouveaux  ((ni  annoncent  les 
divines  miséricordes,  et  qui  provo([u<'nt  continuellem(Mit 
les  hommes  à  louer  Ki  divine  honte'*,  en  reconnaissance 
des  grAces  <ïu'elle  leur  a  faites,  et  d(»  la  spéciale  et  toute 
particulière  providence  qn Clle  a  eue  pour  en\,  les  ayant 

(\)  Matth.  VI,  -if). 
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retirés  du  monde,  afin  que  plus  aisément  et  tranquille- 
ment ils  le  puissent  suivre  sur  la  montagne  de  la  perfec- 
tion à  laquelle  tous  sont  appelés,  puisque  Notre-Seigneur 
a  dit,  parlant  à  tous  :  Soyez  parfait,  comme  votre  Père 
céleste  est  parfait  (1). 

Mais  en  vérité  nous  pouvons  bien  dire  ce  qui  est  dans 
le  saint  Évangile,  que  plusieurs  sont  appelés,  mais  peu 
sont  élus  (2).  Ce  qui  nous  montre  que  plusieurs  aspirent 
à  la  perfection,  mais  que  peu  y  parviennent  :  et  cela,  parce 
qu'ils  ne  marchent  pas  comme  il  faudrait,  ardemment 
et  confidemment,  c'est-à-dire,  plus  appuyés  sur  la 
bonté  et  providence  de  Dieu,  que  non  pas  sur  eux- 
mêmes  et  sur  leurs  œuvres,  marchant  soigneuse- 
ment, mais  tranquillement,  et  avec  une  grande  fidélité, 
mais  sans  anxiété  ni  empressement,  se  servant  des 
moyens  qui  leur  sont  donnés  selon  leur  vocation,  pour 
tendre  à  la  perfection,  se  tenant  en  repos  pour  tout 
le  reste  :  ce  que  que  je  dis  pour  tous  en  général  ;  car 
il  est  certain  que  Dieu,  sous  la  providence  duquel  nous 
nous  sommes  embarqués,  aura  toujours  soin  de  nous 
pourvoir  de  tout  ce  qui  nous  sera  nécessaire  :  c'est  pour- 
quoi nous  devons  être  assurés  que,  quand  tout  nous 
manquera,  tout  ne  nous  manquera  pas,  puisque  nous 
aurons  Dieu,  qui  est  et  qui  doit  être  notre  tout,  lequel  ne 
manquera  jamais  de  nous  aider.  Eh  !  ne  voyons-nous 
pas  que  les  enfants  d'Israël  n'eurent  point  la  manne,  jus- 
qu'à tant  qu'ils  n'eurent  plus  de  la  farine  d'Egypte  ? 
Après  quoi  sa  divine  providence  les  nourrit  par  l'espace 
de  quarante  ans  de  cette  viande  céleste,  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivèrent  en  la  terre  de  promission,  ainsi  qu'il  est  rap- 
porté en  l'Écriture  (3). 

Passons  au  second  point.  Or  bien  que  ce  soit  une  chose 

(1)  Matth.  V,  48.  —  (2)  Matth.  ix,  16.  —  (3'  Exod.  xvi,  35. 
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certaine,  que  Dieu  fera  plutôt  des  mirarles,quf*  de  laisser 
sans  secours,  tant  spirituels  ([ue  temp(»rels,  ceux  qui  se 
confieni  pleinement  en  son  soin  et  en  sa  providence,  il 
veut  néanmoins  que  nous  fassions  de  notre  côté  ce  qui 
est  en  nous  ;  c'est-à-dire,  que  sa  volonté  est  que  nous  nous 
servions  des  moyens  ordinaires  pour  nous  p(Tf«'clionner 
au  défaut  desquels  il  ne  manquera  jamais  de  nous  se- 
courir. Mais  tandis  qu(i  sa  volonté  nous  est  sif^nitiée,  et 
que  nous  avons  des  personnes  qui  nous  disent  ce  qu'il 
faut  que  nous  fassions,  n'attendons  pas  que  Dieu  fasse 
des  miracles  pour  nous  enseigner  et  nous  conduire  à  la 
perfection,  car  il  ne  le  fera  pas. 

Mettez  Abraham  dans  sa  famille,  et  l'^lie  entre  les  pro- 
phètes :  Dieu  ne;  fera  point  de  miracles  pour  les  nourrir; 
et  pourquoi  cela?  D'autant  ([u'il  veut  qu'Abraham  fasse 
recueillir  son  blé,  le  fasse  battre,  moudre,  afin  d'en  faire 
du  pain  pour  se  sustenter.  H  a  des  troupeaux,  qu'il  s'en 
nourrisse;  ou  bien,  s'ilveut,  (ju'il  fasse  tuer  le  veau  gras, 
et  (pi'il  en  fasse  festin  aux  anges.  Mais  au  contraire 
mettez  l'nie  prèsdu  torrent  de  Cédron,  ou  bien  dans  les 
déserts  di;  hersabée,  vous  verrez  (jue  Dieu  le  nourrira  en 
un  lieu  par  l'entremise  d'un  aui;»'  (Hii  lui  apportera  du 
pain  cuit  sous  la  cendre,  et  en  I  aulre  par  le  moyen  d'un 
corbeau  qui  lui  apportera  tous  les  jours  du  pain  et  de  la 
chair  [)our  sa  nourriture. 

Ouand  le  secours  humain  nous  mauipie,  loul  ne  nous 
man(iue  pas;  car  Dieu  succède,  et  prend  soin  de  nouspar 
sa  spéciale  providence,  ainsi  (pie  nous  voyons  en  l'Kvan- 
gile.  Car  ces  pauvres  gens  (jui  suivaient  Notre  Seigneur, 
ne  furent  pas  .secourus  de  lui  (pi'après  (juils  furent  tout 
alangouris  de  faim  :  or  Notre -Seigneur  imi  ayant  une  pitié 
exitiine,  à  cause  (jue  pour  son  amour  ils  s'étaient  telle- 
ment oubliés  d'eux-ménuîs,  (juils  ne  j)ortaient  avec  eux 
nulle  provision,  excepté  le  petit    Martial,  <iui  portait  les 
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cinq  pains  d'orge  et  les  deux  petits  poissons  :  ce  qui  plut 
tellement  à  Notre-Seigneur,  qu'il  semble  que  tout  amou- 
reux des  cœurs  de  ces  bonnes  gens,  qui  étaient  plus  de 
cinq  mille,  il  disait  en  lui-même  :  Vous  n'avez  nul  soin 
de  vous,  mais  ne  craignez  point,  d'autant  que  je  le  pren- 
drai moi-même,  et  rien  ne  vous  manquera.  Et  partant, 
appelant  à  soi  saint  Philippe,  il  lui  dit:  Où  achèterons- 
nous  des  pains  joour  donner  à  manger  à  tout  ce  monde  ? 
Mais  il  disait  cela  pour  le  tenter  [i).  Ces  pauvres  gens 
s'en  vont  défaillir  de  faim,  et  si  nous  ne  les  secourons 
de  quelques  vivres  ;  ajoutant  ces  paroles  :  Où  pourrons- 
nous  trouver  de  quoi  les  sustenter  ?  Ce  qu'il  ne  disait  pas, 
dit  FÉvangéliste,  par  ignorance,  ne  sachant  d'où,  mais 
pour  le  tenter,  et  faire  épreuve  de  sa  foi  et  de  sa  con- 
fiance. 

Or  l'Écriture  le  dit  clairement  :  il  ne  faut  pas  entendre 
que  Dieu  nous  tente  pour  nous  porter  au  mal,  cela  ne  se 
peut  (2)  ;  Dieu  ne  tente  jamais  les  hommes  pour  les  por- 
ter au  péché,  dit  le  grand  saint  Jacques  ;  mais  cela  veut 
dire  qu'il  tente  quelquefois  les  hommes  et  ses  serviteurs 
mieux  aimés,  pour  éprouver  leur  fidélité  et  l'amour 
qu'ils  lui  portent,  afin  de  leur  faire  faire  quelques  grandes 
et  excellentes  œuvres,  comme  il  fit  à  Abraham  lorsqu'il 
lui  commanda  de  sacrifier  son  fils  tant  aimable  Isaac. 
De  même,  quelquefois  Dieu  tente  ses  serviteurs  en  la  foi 
et  en  la  confiance  qu'ils  ont  en  sa  divine  providence, 
permettant  qu'ils  soient  si  alangouris,  si  secs  et  pleins 
d'aridités  en  tous  leurs  exercices  spirituels,  qu'ils  ne 
savent  de  quel  côté  se  tourner  pour  se  soulager  un  peu 
de  l'ennui  intérieur  qui  les  accable. 

Notre-Seigneur  tenta  donc  saint  Philippe,  lequel  n'étant 
pas  encore  confirmé  en  la  foi,  et  doutant] de  la  toute-puis- 

(1)  Joan.  v;,  S  et  6.  —  (2)  Jac.  i,  13. 
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sanco  do  son  bon  Maître,  lui  réjioiiclil,  comme  en  rejetant 
sa  proposition  :  Oh/  nrainienl  dmix  ctnits  (Ifuicrs  de  pnin 
ne  su f /iraient  pas  pour  en  donner  à  chacun  un  morceau  (4). 
(]('  qui  nous  représente  merveilleusement  bitm  certaines 
ûines,  ]es(|uell(;s  n'attendent  pas  que  Notre-S(Mp;n(;ur  les 
l)laif^ne,  mais  elles  le  font  soigneusement  elles-mêmes 
toujours.  Itcoutoz-les,  je  vous  prie.  11  n'y  eut  jamais  per- 
s<»nne,  disent-elles,  si  afflig('cs  (pielles  :  les  pi'ines,  les 
douleurs  que  chacun  a  sont  toujours  les  plus  grandes. 

Ces  pauvres  femmes,  qui  ont  perdu  leurs  maris,  esti- 
ment toujours  leurs  pertes  plus  grandes  que  celles  des 
autres.  De  même  en  est-il  d(îs  afflictions  purement  spi- 
rituelles, qui  sont  les  dégoûts,  aridités,  sécheresses  et 
n'pugnances  au  bien,  qu(;  les  |)lus avancés  au  s«îrvice  de 
Dieu  ressentent  bien  souvent.  Mes  passions  m'in(|uiètent 
grandement  disent-elles;  hélas!  je  ne  puis  rien  soufïrir; 
loni  m'est  gi-andement  i)esanl  ;  j'ai  un  si  extrême  désir 
d'acquérir  l'humilité,  et  cependant  je  sens  une  si  grande 
répugnance  à  être  humiliée;  je  n'ai  point  cette  humi- 
lité intérieure,  qui  est  si  aimable,  d'aulaut  (|ue  les  dis- 
tractions continu(îll(^s  m'importunent  grandement;  en- 
lin  l'exercice  de  la  vertu  m'es!  >i  (liriicilc  qut'  je  ne  sais 
l»lus  ([ue  faire  ;  je  suis  aflligi'e  plus  qn  il  iie  se  jifut  dire 
et  n'ai  point  de  paroles  propres  pour  exprimer  riumiii- 
|)ai"able  peine  (jue  je  soufVre. 

l'^n  (juoi,  certes,  elles  ressemblent  à  saint  André 
le(|uel  (lit  à  Notre-Seigneur  :  //  //  a  hirn  ici  un  jeune  'jar- 
rnii  tiiii  iHirh'  nnif  pains  d'orifr  cl  drn.r  paissons  ;  mais 
ipi\'sl-ri'  ipw  rrla  p<nir  lanl  dr  iims?  ll«''las  !  disent  CCS 
l)auvres  âmes  ainsi  attendries  sur  elles-mêmes,  mon 
aflliction  est  tidle.  ((ue  rien  n'est  capable  <le  me  donner 
(le  la  «-onsolation.  Nous  avons  de  bons  livres  spirituels, 

(I)  Joan-  VI,  1. 
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nous  avons  des  prédications,  et  des  temps  pour  vaquer 
à  Toraison,  oui  même  il  m'y  vient  souvent  de  bonnes 
affections,  mais  qu'est-ce  que  cela?  cela  n'est  rien. 

Chose  étrange  que  l'esprit  humain  !  Cela  n'est  rien.  Eh  ! 
que  voudriez-vous  donc  de  plus?  que  Dieu  vous  envoyât 
un  ange  pour  vous  consoler?  Oh  certes  !  il  ne  le  fera  pas; 
car  vous  n'avez  pas  encore  jeûné  plusieurs  jours  pour  le 
suivre  au  désert,  et  sur  la  montagne  de  la  perfection, 
pour  à  laquelle  parvenir,  il  faut  que  vous  vous  oubliiez 
vous-mêmes,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  vous  consoler, 
ainsi  que  bon  lui  semblera,  ne  vous  mettant  en  peine  ni 
en  souci  que  de  le  suivre  en  écoutant  sa  parole,  ainsi 
que  faisaient  ces  troupes  comme  nous  pouvons  voir  en 
l'Évangile. 

Je  remarque  de  plus  que  Notre-Seigneur  tenta  saint 
Philippe  pour  le  faire  humilier,  pour  une  parole  de  si 
grande  défiance,  comme  nous  voyons  par  la  réponse 
qu'il  lui  fit,  que  deux  cents  deniers  de  pain  ne  suffiraient 
pas  pour  en  donner  à  chacun  un  morceau. 

C'est  un  grand  cas,  mes  chères  âmes,  que  Dieu  aime 
tant  l'humilité,  qu'il  nous  tente  quelquefois,  non  pour 
nous  faire  le  mal,  mais  pour  nous  faire  apprendre  quels 
nous  sommes  par  notre  propre  expérience,  permettant 
que  nous  disions  ou  fassions  quelque  chose  mal  à  pro- 
pos, et  oi^i  il  y  a  du  défaut,  pour  nous  faire  humilier. 

Ces  plaintes,  ces  tendretés  que  nous  avons  sur  nous- 
mêmes,  ces  difficultés  à  la  poursuite  du  bien  encom- 
mencé,  qu'est-ce  autre  chose  que  des  sujets  vraiment 
dignes  de  nous  humilier  et  faire  reconnaître  pour  faibles 
et  enfants  en  ce  qui  est  de  la  perfection  et  de  la  vertu? 
Or  sachez  néanmoins  qu'il  ne  faut  pas  tant  se  regarder 
soi-même,  mais  il  faut  penser  en  Dieu,  et  le  laisser 
penser  en  nous.  Nous  nous  devons  bien  tenir  en  hu- 
milité, à  cause  de  nos  imperfections;  mais  il  faut  que 
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cette  humilité  soit  accomp.ignéo  d'une  grande  généro- 
sité, parce  que  ces  deux  vcihis  doivent  toujours  aller 
ensemble,  et  que  l'une  sans  l'autre  dégénère  en  imper- 
fection ;  car  riniinilil»'  sans  générosit»'*  n'est  que  trompe- 
rie et  lâcheté  de  ('(i*ur,  qui  nous  fait  dire  (|U(*  nous  ne 
sommes  bons  à  rien,  quand  on  nous  veut  employer  à 
quelque  chose,  comme  au  contraire  la  générosité  sans 
humilité  n'est  que  présomplioii. 

Or  MOUS  pouvons  bien  dire,  il  est  vrai  :  Je  n'ai  nulle 
vertu,  ni  moins  les  conditions  prrjpres  pour  être  em- 
ployé à  telle  ou  telle  charge.  Mais  après  cela,  nous  de- 
vons t(dlement  mettre  notre  conliance  en  Dieu,  que  «juaiid 
il  sera  nécessaire  ([iie  nous  les  ayons,  et  (pi'il  se  voudra 
servir  de  nous,  nous  croyions  qu'il  i\o  manquera  pas  de 
nous  les  donner,  pourvu  que  nous  nous  laissions  nous- 
mêmes  entre  les  bras  de  sa  providence,  pour  nous  occu- 
per tidèleinent,  le  louer,  et  procurer  que  notre  prochain 
le  loue,  tàdianl  <raugmenl(T  sa  gloire  le  plus  (jue  nous 
I)Ourrons. 

Notre-Seigneur  donc,  nonobstant  (pie  saint  Philippe  et 
saint  André  affirmassent  que  ce  n'était  rien  (pie  cinq 
pains  et  deux  petits  poissons  pour  celte  grande  multi- 
tudes de  |)eupl(\  lie  laissa  pas  de  dire  (pi'on  h^s  lui  appor- 
tât, et  commanda  à  ses  AptUres  (ju'ils  lissent  asseoir  ce 
peuple;  ce  rpie  ces  bonnes  gens  firent  fort  simplement  : 
en  quoi  certes  ils  furent  admirables,  (mi  se  mettant  à 
table  sans  qu'ils  vissent  rien  dessus,  ni  apparence  qu'on 
leur  pût  rien  donner;  où  étant,  Xotre-StMgneur  prenant 
l(\s  cinq  pains,  les  bénit,  et  les  rompit,  puis  commanda 
à  ses  Apôtres  (pi'ils  en  lissent  la  distribution,  la([uelle 
étant  faite,  il  y  en  eut  «louze  corbeilles  de  reste,  que 
Notre-Seigneur  lit  ramasser,  tous  eu  a\ant  eu  à  sufli- 
sance  pour  se  rassasier  selon  leur  nécessité. 

Il  y  aurait   ici  plusieurs  belles   questions  i\  proposer, 
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mais  je  n'en  dirai  qu'une  qui  a  été  émue  entre  plusieurs 
docteurs  ;  à  savoir,  si  tous  mangèrent  des  cinq  pains 
d'orge,  ou  si  Notre-Seigneur  en  fit  de  nouveaux  par  sa 
toute-puissance  pour  distribuer  au  peuple  :  maisTévan- 
géliste  dit  expressément  tant  en  Fhistoire  qu'il  rapporte 
de  ce  miracle,  qu'en  celle  d'un  autre  presque  semblable, 
n'étant  pas  toutefois  le  même,  comme  il  peut  se  voir 
dans  le  texte  sacré  des  Évangiles,  parce  qu'en  celui-là  il 
y  avait  sept  pains,  et  qu'il  n'y  en  avait  que  cinq  en  ce- 
lui-ci, selon  que  saint  Jean  le  témoigne,  lequel  dit  que 
tous  mangèrent  des  cinq  pains  d'orge,  et  des  deux  pois- 
sons :  sur  quoi  je  dirai  ce  mot  en  passant,  parce  qu'il 
vient  à  mon  propos. 

En  la  résurrection  générale,  comment  se  pourra-t-il 
faire  que  chacun  ressuscite  en  son  même  corps,  puisque 
les  uns  auront  été  mangés  de  vers,  les  autres  dévorés  et 
consumés  par  les  bêtes  farouches,  qui  par  les  oiseaux  ; 
d'autres  auront  été  brûlés,  et  leurs  cendres  jetées  au 
vent?  comment  donc  se  pourra-t-il  faire  qu'au  même 
temps  que  Fange  appellera  tous  les  hommes  pour  venir 
au  jugement,  tous  se  relèvent  à  l'instant,  sans  aucun 
délai,  ressuscitant  en  leur  même  chair,  moi  en  ce  corps 
que  je  porte  à  cette  heure?  Ce  même  corps,  dis-je,  res- 
suscitera par  la  toute-puissance  de  Dieu,  qui  le  repro- 
duira de  nouveau,  et  auquel  n'ayant  pas  été  difficile  de 
le  produire  du  néant  tel  qu'il  est,  il  ne  lui  sera  pas  moins 
facile  de  le  reproduire  derechef,  et  faire  qu'il  soit  le  même 
qu'il  est  à  présent,  comme  enseignent  les  théologiens, 
expliquant  les  mystères  de  la  foi.  Ainsi  Notre-Seigneur  fit 
que  les  cinq  mille  hommes  mangèrent  tous  des  pains  d'orge 
et  des  deux  poissons,  les  reproduisant  autant  de  fois  qu'il 
fut  nécessaire  pour  faire  que  chacun  en  eût  selon  sa 
nécessité. 

Tous  donc  mangèrent  des  cinq  pains  et  des  deux  pois- 
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sons,  que  Notro-Sftignour  multiplia  iiiiraculfusoment, 
hormis  le  petit  Martial,  lequel,  comme  on  tient,  mangea 
lui  seul  de  son  pain,  ne  participant  point  à  ce  miracle, 
d'autant  qu'il  avait  porté  ces  pains  cl  ces  poissons  pour 
sa  provision  :  pour  nous  montrer  que,  tandis  que  nous 
avons  du  pain,  Dieu  ne  fait  pas  de  miracles  pour  nous 
nourrir 

Je  considère  en  troisième  lieu  que  Notre-Seigneur 
pouvant  faire  tomber  la  manne  du  ciel  sur  cette  mon- 
taj^ne,  comme  il  fit  autrefois  au  désert  pour  les  enfants 
disrai'l,  afin  de  sustent<M'  ce  peuple  qui  l'aimait  tant,  et 
lequel  ne  nmrmurail  point,  ainsi  ([ue  faisaient  les  Israé- 
litcîs,  et  même  sans  sujet,  d'autant  que  rien  ne  leur 
manquait,  la  manne  ayant  le  go^'l  <J''  l^ut  ce  qu'ils 
eussent  su  désir<T  ;  il  ne  le  fil  pas  néanmoins,  mais  fit 
son  festin  avec  d(îs  pains  d'orge.  Mon  Dieu  !  qu'est-ce 
que  ('(îla  nous  représente?  Les  Israélites  murmuraleurs 
sont  nourris  du  pain  des  anges,  c'est-à-dire  de  la  manne, 
qui  était  pétrie  de  la  main  des  anges;  et  cc^s  bonnes  gens, 
qui  suivaient  Notre-Seigneur,  avec  une  afT«'clion  non  pa- 
reille, et  un  («rur  tout  Ix'niii,  et  (l(''pouillés  du  soin 
d'eux-mêmes,  ne  sont  nourris  (jue  d».'  pain  d'orge. 

Cela  nous  signifie  que  les  mondains,  (|ui  sont  représen- 
t('*s  par  les  Israi'lites,  recherchent  toujours  des  consola- 
tions nouvell(»s,  et  ne  sont  jamais  contents  de  ce  qu'ils 
oui,  et  (|U(>ii|irils  j)i'étendent  parvenir  à  la  terre  de 
promission  céleste,  ils  ne  sont  toutefois  pas  contents  de 
cela,  mais  travaillent  grandement  afin  de  posséder  tou- 
jours davantage  la  terre  de  promission  terrestre  :  car  ne 
voyons-nous  pas  ordinairement  que  ceux  <(ui  vivent  dans 
le  monde,  quoi(iu'ils  désirent  le  ciel,  ne  laissent  pas 
aussi  de  s'agrandir  eu  l.i  len-e,  el  de  rechercher  leurs 
aises  et  commodités,  passant  au  dehX  de  la  néces- 
sit('?   Mais  ceux  «pii   prét^Mident   suivre   Notre-Seigneur 
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jusque  sur  la  montagne  de  la  perfection,  se  doivent  con- 
tenter de  la  seule  nécessité,  tant  en  ce  qui  regarde  les 
choses  temporelles  que  les  spirituelles,  fuyant  Fabon- 
dance  et  la  superfluité,  demeurant  contents  de  la  suffi- 
sance, oui  même  de  la  nécessité,  quand  il  plaît  à  Dieu 
qu'elle  leur  arrive,  c'est-à-dire,  qu'ils  se  doivent  nour- 
rir de  pain  d'orge,  laissant  la  manne  aux  mondains,  la- 
quelle représente  les  délices  et  consolations. 

Quant  à  moi,  je  vous  dirai  bien  ma  pensée  sur  la  ques- 
tion que  je  m'en  vais  vous  faire  sur  ce  sujet,  à  savoir  le- 
quel c'est  que  vous  aimeriez  mieux,  ou  d'être  nourris 
avec  le  prophète  Élie  dans  le  désert  de  Bersabée  d'un 
peu  de  pain  cuit  sous  la  cendre,  de  la  main  d'un  ange, 
ou  bien  avec  le  même  prophète  près  du  torrent  de  Cé- 
dron,  avec  du  pain  et  de  la  chair  qu'il  recevait  du  bec 
d'un  corbeau?  Je  ne  puis  pas  savoir  votre  pensée  ;  mais 
je  vous  dirai  bien  franchement  que  la  mienne  est,  que 
j'aimerais  mieux  le  pain  cuit  sous  la  cendre  de  la  main 
d'un  ange,  que  non  pas  de  la  chair,  ni  du  pain,  pour 
blanc  qu'il  fût,  provenant  ou  m'étant  apporté  du  bec 
d'un  corbeau,  qui  est  un  oiseau  infect  et  puant.  Mieux 
vaut,  sans  comparaison,  un  morceau  de  pain  d'orge  de 
la  main  de  Notre-Seigneur,  que  non  pas  de  la  manne  de 
celle  d'un  ange.  Plus  honorées  mille  fois  furent  ces 
pauvres  troupes,  mangeant  un  morceau  de  pain  d'orge 
à  la  table  de  Notre-Seigneur  que  de  manger  des  viandes 
les  plus  exquises  du  monde,  oui,  même  des  perles  à  la 
table  de  cette  misérable  Cléopâtre. 

Les  grands  amis  de  Dieu,  et  ceux  qui  le  suivent  fidèle- 
ment partout  où  il  va,  poussés  de  l'amour  qu'ils  portent 
à  sa  divine  Majesté,  et  pour  le  dire  en  un  mot,  les  reli- 
gieux et  religieuses,  qui  ont  fait  profession  de  l'accom- 
pagner par  les  chemins  les  plus  difficiles  jusque  sur  la 
montagne  de  la  perfection,  ne  doivent,  à  l'imitation  de 
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ce  peuple;,  avoir  plus  qu'un  pied  en  la  terre,  tenant  leur 
âme  avec  toutes  ses  puissances  et  ses  facultés  toujours 
élevées  aux  choses  célestes,  laissant  tout  le  soin  d'eux- 
mémes  à  Xotre-Seij^neur,  au  service  duquel  ils  se  sont 
dédiés  et  consacrés,  ne  désirant  ni  recherchant  autre 
chose  que  simplement  ce  qui  est  nécessaire,  mais  spécia- 
lement pour  ce  qui  regarde  les  nécessités  spirituelles  : 
car  quant  aux  temporelles  cela  est  tout  clair,  ayant  aban- 
donné le  monde,  et  toutes  les  commodités  qu'ils  y  avaient 
de  vivre  selon  leur  volonté. 

Dieu  ne  commande  pas  à  l'Hie  étant  dans  le  désert, 
comme  nous  avons  dit,  de  s'en  retourner  entre  les  pro- 
phètes pour  y  être  nourri  et  sustenté  :  mais  il  lui  envoya 
un  ange,  parce  qu'il  était  allé  en  ce  lieu  par  l'ordre  de 
sa  providence  :  de  même  il  ne  veut  pas  que  les  religieux 
retournent  dans  le  monde  pour  rechercher  la  consolation 
que  la  nature  leur  fait  désirer  comme  la  nourriture 
propre  à  leur  esprit,  d'autant  que  c'est  par  son  inspira- 
tion qu'ils  sont  venus  en  la  religion;  mais  il  les  veut 
nourrir  lui-même  dans  ce  désert,  non  de  Bersabée  ;  mais 
du  monastère  :  non  pas  toujours  avec  de  la  manne  qui 
avait  le  goût  ([ue  chacun  eût  pu  désirer,  mais  avec  un 
morceau  de  pain  cuit  sous  la  cendre,  comme  FJie,  ou 
bien  avec  un  morceau  de[>ain  d'orge,  comme  ces  troupes 
qui  suivaient  Notre-Seigneur,  parce  (juil  veut  que  ces 
âmes  choisies  pour  le  service  de  sa  divine  Majesté,  se 
nourrissent  d'une  rt'solution  ferme  et  iuvaiiable  de  per- 
sévérer à  le  suivre  parmi  les  dégoûts,  les  sécheresses, 
répugnances  et  «Vpretés  de  la  vie  spirituelle,  sans  conso- 
lation, sans  saveur,  sans  tendreté  et  sans  goût;  et 
qu'elles  se  nourrissent  non  de  la  manne,  mais  du  pain 
cuitsous  la  cendre  duue  très  profonde  humilité,  croyant 
n'être  i)as  dignes  d'autre  chose,  prenant  amourtuise- 
ment  ce  pain,  non  de  la  main  d'un  ange,  mais  de   celle 
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de  Notre-Seigneur,  qui  le  leur  donne  conformément  à 
leur  nécessité  :  car  c'est  chose  certaine,  que  si  bien  il 
n'est  pas  beaucoup  savoureux  au  goût,  il  est  néan- 
moins grandement  profitable  à  notre  santé  spirituelle. 

Je  remarque  encore  que  Notre-Seigneur,  pour  faire 
ce  miracle,  donna  du  pain  d'orge,  parce  que  c'était  du 
pain  d'orge  que  le  petit  Martial  portait,  et  ne  le  voulant 
pas  changer  il  se  servit  de  cette  provision,  afin  de  nous 
apprendre  que  tandis  que  nous  avons  quelque  chosC;  il 
veut  que  nous  nous  en  servions  et  que  nous  la  lui  pré- 
sentions, et  que  s'il  a  à  faire  des  miracles  pour  nous,  ce 
soit  en  cela  même  que  nous  avons.  Par  exemple,  si  l'on 
nous  donne  de  bons  documents,  ou  que  nous  ayons  de 
bons  désirs,  et  que  nous  n'ayons  pas  assez  de  force  pour 
les  pratiquer  et  les  mettre  en  effet,  il  veut  que  nous  les 
lui  présentions,  espérant  qu'il  nous  fortifiera  pour  les 
exécuter.  Oh  1  certes,  si  nous  mettions  bien  notre  con- 
fiance en  sa  bonté,  il  ne  manquerait  jamais  de  nous 
donner  ce  qui  nous  serait  nécessaire  pour  persévérer  à 
son  service. 

Nous  ne  savons  pas,  direz-vous,  si  la  volonté  que  nous 
avons  maintenant  de  plaire  à  sa  bonté  nous  durera  tout 
le  temps  de  notre  vie.  Hélas  !  nous  avons  bien  raison 
d'avoir  ce  doute,  car  il  n'y  a  rien  de  si  faible  et  chan- 
geant que  notre  volonté  ;  mais  pourtant  ne  nous  trou- 
blons pas,  mais  exposons  souventefois  cette  bonne  vo- 
lonté devant  Notre-Seigneur,  remettons-la  entre  ses 
mains,  et  il  la  reproduira  autant  de  fois  qu'il  sera  requis 
pour  nous  faire  persévérer  en  son  saint  amour  pendant 
cette  vie  mortelle,  après  laquelle  il  n'y  aura  plus  sujet 
de  craindre,  ni  d'avoir  telle  appréhension:  car  Dieu  aidant 
nous  serons  en  lieu  de  sûreté,  où  nous  ne  pourrons 
jamais  manquer  de  glorifier  sa  divine  Majesté,  laquelle 
seule  nous  devons  aimer  et  suivre  au  plus  près  qu'il 
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nous  sera  possible  par  les  déserts  de  ce  monde  misérable, 
jusqu'au  plus  haut  de  la  inonta^çne  de  la  perfection  cé- 
leste, où  nous  |>arviendrons  tous  par  sa  grâce,  pour 
l'honneur  et  gloire  de  son  nom. 


VINGT-SIXIÈME  LECTURE 
ORAISON 


V oraison  est  une  élévation  de  notre  âme  à  Dieu.  (S.  Jean 
Damasc,  I.  m.  De  la  foi  orthod.,  c.  14.) 

Saint  Bernard,  duquel  la  mémoire  est  douce  à  ceux 
qui  ont  à  parler  de  l'oraison,  écrivant  à  un  évêque,  lui 
mandait  que  deux  choses  lui  étaient  nécessaires,  dont  la 
première  était  de  bien  dire,  s'entend  d'enseigner  la  pa- 
role de  Dieu,  et  la  deuxième  de  bien  faire  et  donner  bon 
exemple  (1)  :  et  moi,  adressant  ceci  à  tous  les  chrétiens, 
j'ajouterai  qu'il  est  encore  nécessaire  de  bien  faire  l'orai- 
son, et  dirai  contre  l'opinion  de  certains  hérétiques  de 
notre  temps,  qui  tiennent  que  l'oraison  est  inutile, 
qu'elle  est  tellement  utile  et  nécessaire,  que  sans  icelle 
nous  ne  saurions  parvenir  à  aucun  bien.  Ce  que  je  ne 
dis  pas  pour  suivre  l'avis  de  quelques-uns,  qui  ont  voulu 
dire  que  l'oraison  seule  était  suffisante  pour  notre  jus- 
tification :  mais  suivant  la  doctrine  des  saints  Pères,  je 
dis  que  par  le  moyen  de  l'oraison,  nous  sommes  ensei- 
gnés à  bien  faire  nos  actions,  et  mieux  disposés  pour 
recevoir  la  grâce.  J'ai  donc  approuvé  le  désir  qui  m'est 

(1)  S.  Bern.,  Serm.  xvi,  in  Gant.,  n.  10. 
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venu  de  parler  de  l'oraison,  quoique  ce  ne  soit  pas  mon 
dessein  d'expliquer  le  nom  de  chacune,  parce  qu'on  sait 
plus  par  expérience  qu'il  ne  s'en  peut  dire  ;  aussi  im- 
[)orte-t-il  peu  d'en  savoir  i<'S  noms,  et  je  voudrais  que 
Jamais  on  ne  le  demandât,  ni  quelle  oraison  Ton  a;  car 
il  est  vrai,  comme  dit  saint  Antoine,  (|ue  l'oraison  en  la- 
quelle on  s'aperçoit  qu'on  prie,  est  imparfaite,  aussi  celle 
([ii'oii  lait  sans  réflécliir  sur  soi-même  pour  voir  ce*  que 
Ton  fait,  montre  que  l'ilme  est  fort  occupée  en  Dieu,  et 
par  conséquent  est  fort  bonne. 

Nous  traitfîrons  donc  de  la  cause  finale  de  l'oraison, 
et  de  la  cause  eflicientc,  de  son  objet,  et  des  conditions 
r(3quises  pour  la  bien  faire,  et  enlin  des  diverses  sortes 
d'oraisons.  Mais  avant  ({ue  de  parler  de  l'oraison  il  faut 
(|ue  je  dise  tiois  ou  quatre  petites  choses,  qu'il  est  bon 
de  savoir  pour  mieux  entendre  ce  discours,  qui  est  qu'à 
notre  entendement  apparlieiment  quatre  actes,  à  savoir  la 
sinqjle  pensée,  l'étude,  la  méditation  et  la  contemplation. 

Or  la  simple  pensée  est  lorscpie  nous  allons  courant 
sur  une  grande  diversité  de  chos»îS,  sans  aucune  lin, 
comme  font  les  mouches  qui  se  vont  posant  sur  les 
fleurs,  sans  prétendre  en  tirer  .lucun  suc,  mais  elless'y 
jjosent  seulement  parce  ([u'elles  s'y  rencontrent  :  ainsi 
notre  entendement  passant  d'une  pensée  à  l'autre,  bien 
(|ue  ses  pensées  soient  de  Dieu  ;  si  elles  n'ont  une  bonne 
lin,  liinl  s'en  l.iiil  (pi'elles  Soient  bonnes,  ([u  an  contraire 
elles  sont  inutiles  et  nuisibles,  et  ai)portent  un  i;rand 
empêchement  à  l'oraison. 

Le  deuxième  acte  de  noire  entendenient  est  l'élude,  et 
ceci  se  l'ail  lors(pie  nous  considérons  les  choses  seule- 
ment pour  les  bien  savoir  et  bien  «'nleiKlre,  ou  pour  en 
pouvoir  bien  parler,  sans  avoir  autre  tin  que  de  remplir 
1(^  ventre  de  notre  mémoire  ;  et  en  cela  nous  ressemblons 
aux  hannetons,  ipii  si»  vont  posant  sur  les  roses,  non  à 
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autre  fin  que  pour  se  saouler  et  remplir.  Or  de  ces  deux 
actes  de  notre  entendement,  nous  n'en  dirons  pas  da- 
vantage, parce  qu'ils  ne  sont  pas  bons. 

Venons  au  troisième  acte,  qui  est  la  méditation.  Pour 
savoir  ce  que  c'est  que  la  méditation,  il  faut  entendre  les 
paroles  du  roi  Ezéchias,  lorsque  la  sentence  de  mort  lui 
fut  prononcée  par  le  prophète  Isaïe,  laquelle  après  fut 
révoquée  par  sa  pénitence.  Je  crierai^  dit-il,  comme  le 
poussin  de  Vhirondelle,  et  méditerai  comme  la  colombe  au 
plus  fort  de  ma  douleur  (1).  Il  voulait  dire  qu'alors  que 
le  petit  de  l'hirondelle  est  tout  seul,  et  que  sa  mère  est 
allée  quérir  l'herbe  chélidoine  pour  lui  faire  recouvrer 
la  vue,  il  crie,  il  piaule,  d'autant  qu'il  ne  sent  plus  sa 
mère  proche  de  lui,  et  qu'il  ne  voit  goutte.  Ainsi 
moi,  ayant  perdu  ma  mère,  qui  est  la  grâce,  et  ne  voyant 
venir  personne  à  mon  secours,  je  crierai  et  méditerai 
comme  la  colombe. 

Et  pour  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  que  tous  les 
oiseaux  ont  accoutumé,  lorsqu'ils  chantent  ou  gazouil- 
lent, d'ouvrir  tout  le  bec,  hormis  la  colombe,  laquelle 
fait  son  petit  chant  ou  gémissement,  retenant  sa  respira- 
tion au  dedans  d'elle,  et  par  le  groulement  et  retour 
qu'elle  fait  de  son  haleine  dans  son  gosier  sans  la  laisser 
sortir,  en  réussit  son  chant.  Ainsi  la  méditation  se  fait 
lorsque  nous  arrêtons  notre  entendement  sur  la  consi- 
dération d'un  mystère,  duquel  nous  prétendons  tirer  de 
bonnes  affections  ;  car  si  nous  n'avions  cette  intention, 
ce  ne  serait  plus  méditation,  mais  étude  :  car  la  médita- 
tion se  fait  pour  émouvoir  les  affections,  et  particulière- 
ment celle  de  l'amour  de  Dieu  ;  aussi  la  méditation 
est-elle  appelée  mère  de  l'amour  de  Dieu,  et  la  contem- 
plation fille  de  l'amour  de  Dieu. 

(i)  Isa.  XXXVIII,  14. 
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Oiilro  co  que  J'ai  dit,  il  laiiL  encore  savoir,  cju'enlre  la 
conlomi)lation  et  la  méditation,  il  y  a  une  pétition,  qui 
se  fait  après  que  nous  avons  médit('*  la  bonté  de  Notre- 
Seigneur,  son  amour  infini  et  sa  toute-puissance;  car 
alors  nous  entrons  en  confiance  de  lui  demander,  et  le 
prier  de  nous  donner  les  choses  n(''eessaires  pour  notre 
salut.  Il  y  a  trois  sortes  de  demandes,  lesquelles  se  font 
difléremment  :  la  première  se  fait  par  devoir,  la  seconde 
par  autorité,  et  la  troisième  par  grâce. 

La  demande  qui  s(;  fait  par  devoir,  ne  se  peut  pas  ap- 
j)eller  prière  ;  aussi  voit-on  que  si  une  personne  qui  a 
beaucoup  d'autorité  sur  nous,  comme  sont  les  pères, 
seigneurs  ou  maîtres,  use  du  mot  de  prière,  nous  leur 
disons  incontinent  :  Vous  pouvez  commander,  et  vos 
prières  me  servent  de  commandement.  Mais  la  prière 
qui  se  fait  par  grâce,  c'est  lorsque  nous  demandons  une 
chose  qui  ne  nous  est  pas  due,  et  que  nous  la  deman- 
dons à  un  qui  est  suriMuinent  par  (h^ssus  nous,  comme 
est  D'uni. 

Le  quatrième  acte  de  notre  entendement  est  la  con- 
templation, laquelle  n'est  autre  chose  que  se  complaire 
au  l)iei\  de  celui  que  nous  avons  connu  en  la  méditation, 
(^t  que  nous  avons  aimé  par  le  moyen  de  cette  connais- 
sance; et  en  cette  complaisance  sera  notre  félicité  là-haut 
au  <iel.  Parlons  maintenant  de  la  cnisi'  finale  de  I'oimI- 
son. 

Premièrement,  nous  devons  savoir  <|ue  toutes  les 
créatures  raisonnables  sont  créées  pour  l'oraison,  et 
lorS([ue  Dieu  rvrn  l'ange  et  l'homme,  il  les  créa  afin 
«lu'ils  le  louassent  «Uernellenient  là-haut  au  ciel  ;  et  ce 
sera  la  d(M"nière  chose  que  nous  ferons,  si  dernière  se 
peut  appeler  celle  (lui  est  éternelle.  Nous  voyons  d'onli- 
naii'eipie,  (juand  on  veut  faire  qii('l(|iie  (li(»se,  on  regarde 
toujours  à  la  fin,  picniiei-  (pi'à  iieuvre.  Par  exemple,  si 
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nous  faisons  bâtir  une  église,  et  qu'on  nous  demande 
pourquoi  nous  la  faisons  faire,  nous  répondons  que  c'est 
pour  nous  y  retirer  quand  elle  sera  faite,  afin  d'y  chanter 
les  louanges  de  Dieu  ;  et  néanmoins  ce  sera  la  dernière 
chose  que  nous  ferons. 

Une  autre  similitude  vous  fera  mieux  entendre  ceci. 
Si  vous  entrez  en  la  chambre  d'un  prince,  vous  y  verrez 
une  volière  bien  colorée,  remplie  de  divers  petits  oi- 
seaux qui  sont  enfermés  dedans  ;  si  vous  voulez  savoir 
la  fin  pourquoi  on  les  a  mis  là,  c'est  pour  lui  donner  du 
plaisir  et  le  récréer  par  leur  chant.  Et  si  après  vous  allez 
regarder  en  un  autre  lieu,  vous  y  verrez  des  éperviers  et 
faucons  lesquels  sont  chaperonnés,  et  ceux-là  sont  pour 
prendre  la  perdrix  et  autres  oiseaux  de  proie,  pour  nour- 
rir délicatement  le  prince.  Mais  Dieu,  qui  n'est  point  car- 
nassier, ne  tient  point  de  ces  oiseaux  de  proie^  mais 
seulement  de  petits  oiselets,  qui  sont  enfermés  dans  des 
volières  pour  lui  donner  du  plaisir  :  et  par  ces  petits  oi- 
seaux on  entend  spécialement  les  religieux  et  religieuses 
qui  se  sont  volontairement  renfermés  dans  des  monas- 
tères pour  chanter  les  louanges  de  sa  divine  Majesté  ; 
aussi  leur  principal  exercice  doit  être  l'oraison,  et  d'obéir 
à  cette  parole  de  Notre-Seigneur,  qui  nous  recommande 
en  l'Évangile  de  prier  sans  cesse  (1). 

Les  premiers  chrétiens  dont  parle  saint  Luc  aux  Actes 
des  Apôtres,  étaient  si  assidus  à  l'oraison,  que  pour  cela 
plusieurs  des  anciens  Pères  les  surnommaient  les  sup- 
pliants ;  d'autres  les  appelaient  médecins,  d'autant  que 
par  le  moyen  de  l'oraison  ils  trouvaient  remède  à  tous 
leurs  maux;  et  les  appelait-on  encore  moines,  parce 
qu'ils  étaient  fort  unis  ensemble,  et  que  ce  nom  de  moine 
signifie  unique. 

(1)  Luc.  XVIII,  1. 
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Or  les  anciens  pliilosoplics  parlant  de  rhonimc,  ont 
dit  qu'il  était  un  arbre  renversé,  (jui  a  ses  racines  en 
haut  et  ses  brandies  en  bas  ;  et  comme  nous  voyons  que 
si  Tarbrc  ne  tire  continuellement  les  inlluences  du  ciel 
l>ar  le  moyen  desesracinespourse  nourrir,  il  ne  peut  sub- 
sister lonf^uement  en  vie,  de  même  en  est-il  de  l'homme, 
IfHjuel  n<'  peut  semblablement  subsister  lon^niernent  en 
la  vie  (le  la  ^ràce,  s'il  ne  fait  une  spé'ciale  et  |)artieulièrc 
attention  aux  choses  célestes  par  le  moyen  de  l'oraison 
puisqu'(»lle  est,  après  les  sacrements,  un  des  plus  efficaces 
el  puissants  moyens  qu'il  y  ait  non  seulement  pour  conser- 
ver la  grâce,  mais  encore  pour  l'acquérir;  aussi  l'oraison, 
comme  disent  la  plu[)art  des  Pères,  n'est  autre  qu'une 
(''l('vation  et  attention  d'esprit  aux  choses  célestes  et  di- 
vines, ou  bien  une  demande,  selon  l'opinion  de  plu- 
si<'urs;  ce  qui  ne  se  contrarie  point  d'autant  qu'en  élevant 
notre  esprit  à  Dieu,  nous  lui  pouvons  demander  ce  que 
nous  croyons  nous  être  nécessaire  pour  notre  salut  (1). 

Or  la  j)rincii)ale  demande  que  nous  devons  faire  à 
Dieu,  (-'(îst  l'union  de  notre  volonté  à  la  sienne;  et  en 
cela  consiste  notre  perfection.  Certes,  la  cause  linale  de 
l'oraison  doit  être  de  ne  vouloir  que  Dieu,  et  d'être  tout 
à  lui  ;  aussi  est-ce  la  perfection  de  la  vie  chrétienne,  dit 
le  bieiilieui-eu\  P.  (lilles,  conq)af;non  de  saint  !''ran- 
cois,  à  un  certain  personnage  «pii  lui  tlemandait  ce  qu'il 
|)ourrait  faire  pour  élre  bienlùl  parfait  :  Doujie,  dit-il, 
I  une  à  l'un,  c'est-à-dire  :  tu  n'as  qu'une  âme,  et  il  n'y  a 
(junn  Dieu  ;  donne-lui  toute  ton  Ame,  il  se  donnera  tout 
à  loi. 

La  cause  linale  de  l'oraison  ne  doit  donc  pas  être, 
«•omme  vous  voyez,  do  vouloir  les  tendretés  et 
consolalions    que   >"otre-Seijj;neur  y  donne  (piehiuefois. 

(l)S.  Jeun  Damasr  ,  li\ .  m,  df  lu  ft)i,  i  h.  J'i.  — S.  lUiiii. ,  <îrjul.  28. 
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puisque  Funion  ne  consiste  pas  en  cela,  mais  à  avoir 
notre  volonté  unie  et  conforme  à  la  sienne. 

Et  pour  parler  de  la  cause  efficiente  de  Foraison,  il 
faut  savoir  ce  que  c'est,  et  qui  doit  prier.  La  question 
serait  bientôt  résolue,  si  nous  disions  que  tous  les 
hommes  peuvent  prier,  et  que  tous  le  doivent  faire  : 
mais  afin  de  satisfaire  un  peu  mieux  les  esprits,  nous 
traiterons  cette  matière  plus  au  long. 

Premièrement,  il  faut  que  nous  sachions  que  Dieu  ne 
peut  prier,  puisque  la  prière  est  une  demande  qui  se  fait 
grâce  :  or  Dieu  ne  peut  rien  demander  par  grâce,  mais 
tout  d'autorité.  C'est  donc  une  chose  tout  assurée,  que 
Dieu  ne  peut  et  ne  doit  prier,  parce  que  la  prière  exige 
de  nous  une  reconnaissance  que  nous  avons  besoin  de 
quelque  chose  :  car  l'on  n'a  pas  accoutumé  de  de- 
mander ce  que  l'on  possède  déjà.  Dieu  ne  peut  avoir 
aucun  besoin,  d'autant  qu'il  possède  toutes  choses,  et 
que  tout  lui  appartient. 

Il  y  a  plusieurs  des  anciens  Pères,  et  même  saint  Gré- 
goire Nazianzène,  qui  semblent  dire  que  Notre-Seigneur 
ne  peut  non  plus  prier  en  tant  qu'homme,  parce 
qu'il  est  un  même  Dieu  avec  son  Père,  et  peut-être 
fondent-ils  leur  opinion  sur  les  paroles  qu'il  dit  à 
ses  Apôtres  avant  sa  Passion  :  Je  ne  vous  dis  point 
que  je  prierai  mon  Père  pour  vous  (1)  et  puisqu'il 
a  dit  qu'il  ne  priera  pas  son  Père,  pourquoi  nous 
autres  le  dirons-nous,  disent-ils  ?  Mais  l'autre  partie 
des  Pères  assurent  que  Notre-Seigneur  prie,  se  fondant 
sur  ce  que  son  bien-aimé  disciple  saint  Jean  a  dit  de 
lui,  que  nous  avions  un  avocat  auprès  du  Père  éternel  (2). 

Mais  les  uns  et  les  autres  ne  se  contrarient  pas,  bien 
que  leur  opinion  soit  diverse  ;  car  il  est  certain  que  Notre- 

(1)  Jpan.    yi,  26.  —  (2)  I  Joan.  ii,  \, 
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Soigneur  Jôsus-Christ  ne  doit  point  prier,  mais  prut  de- 
mander ù  son  Père  éternel  tout  ce  (juil  veut  par  justice, 
comme  font  les  avocats  lorsqu'ils  demandent  quelque 
chose  ;  cap  ils  n'ont  pas  accouluiin'  de  le  dcni.'nnier  par 
f^rAce  mais  selon  la  justice  des  droits  desijuels  ils 
traitent.  De  même  fait  Notre-Sei^neur.  et  pour  cela  il 
montre  ses  plaies  à  son  Père,  (juand  il  lui  veut  faire 
quelque  demande.  C'estpourlant  une  chose  tout  assurée, 
que  combi(Mi  que  Notre-Seigneur  demande  à  son  l*ère 
éternel  ce  qu'il  veut  par  justice,  il  ne  laisse  pas  néan- 
moins, comme  homme,  de  s'abaisser  grandement  en  sa 
présence,  en  lui  parlant  avec  une  extrême  révérence,  et 
avec  des  actes  d'une  plus  profonde  humilité,  que  jamais 
aucune  autie  créature  n'a  su  ni  pu  l'aire,  si  que  sa  de- 
mande se  peut  appeler  prière. 

Mais  outre  ce  que  j'ai  dit  de  Notre-Seigiieur,  nous 
trouverons  aussi  en  quelqucvs  endroits  de  FKcrilure  que 
le  Saint-Kspi'it  prie,  et  qu'il  fait  oraison  ;  et  saint  Paul 
en  l'I'ipitre  aux  ilomains  dit.  (jn  il  l'ail  des  dciiiaudes  pour 
nous  avec  des  soupirs  qui  ne  se  peuvent  exprimer  (1). 
Ce  (jui  toutefois  ne  se  doit  pas  entendre  que  le  Saint- 
Esprit  prie  ou  ait  prié  ;  car  il  n(;  le  p<'ut  faire,  ayant  la 
même  divinité  que  le  Père  et  le  Fils,  et  leur  étant  en  tout 
égal  :  mais  cela  veut  dire  (juil  a  inspiré  aux  hommes 
de  faire  telle  ou  telh»  prière,  et  que  c'est  par  son  inspi- 
ration <iue  iK^us  prions. 

Oi'  f[uaiit  aii\  pures  créatures,  il  est  certain  que  les 
anges  prient,  v.[  (!ela  nous  est  montré  en  plusieurs  en- 
droits de  l'Kcritur»^  sainte  :  mais  des  hommes  qui  sont 
au  ciel,  nous  n'eu  avons  pas  tant  de  témoignages,  d'au- 
tant «f  ne  devant  que  Notre-Seigneur  fût  mort,  ressuscité 
et  moule  au  ciel,  il  n'y  en  avait  point  encore  en  paradis, 

(I)  H«»m.  Mil,  2(i. 
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mais  ils  étaient  tous  au  sein  d'Abraham  dans  les  limbes. 
C'est  pourtant  une  chose  toute  assurée  que  les  saints, 
je  veux  dire  les  hommes  qui  sont  en  paradis,  prient  ; 
car  ils  ont  tous  été  créés  pour  louer  Dieu,  ainsi  que 
nous  avons  dit. 

Voyons  maintenant  si  tous  les  hommes  doivent  prier 
et  faire  oraison.  Cette  difficulté  serabientôt  résolue  ;  car 
je  dis  et  assure  que  oui,  et  que  pas  un  ne  s'en  peut  ex- 
cuser, voire  même  les  hérétiques.  L'exemple  du  centenier 
Corneille,  rapporté  par  saint  Luc  aux  Actes  des  Apôtres, 
nous  donne  un  suffisant  témoignage  de  cela;  car  étant  en- 
core dans  le  paganisme,  il  fît  une  oraison  telle,  qu'elle 
mérita  d'être  présentée  devant  le  trône  de  la  divine 
Majesté,  et  Dieu  lui  fît  la  grâce  de  lui  envoyer  le  grand 
saint  Pierre,  afîn  de  l'instruire  en  la  foi,  et  depuis  il  fut 
grand  saint  entre  les  chrétiens.  Il  est  vrai  néanmoins 
que  les  grands  pécheurs  ont  beaucoup  de  difficulté  à 
prier  et  faire  oraison.  Certes,  on  peut  dire  qu'ils  res- 
remblent  à  ces  petits  oiseaux,  lesquels,  d'eux-mêmes, 
dès  qu'ils  ont  un  peu  de  plumage,  se  guindent  en  l'air 
pour  voler  ;  mais  n'ayant  pas  assez  de  force  pour  conti- 
nuer leur  vol,  ils  tombent  soudain,  et  se  viennent  poser 
sur  la  glu  qu'on  leur  a  préparée  pour  les  prendre,  de 
sorte  que  cette  humeur  visqueuse  leur  serre  si  fort  les 
ailes,  qu'après  ils  ne  peuvent  plus  voler.  De  même  en 
arrive-t-il  au  pécheur,  lequel,  quoiqu'il  ait  quelque 
désir  de  s'élever  à  Dieu  par  le  moyen  de  la  prière  et  de 
l'oraison,  il  se  laisse  néanmoins  tellement  emporter 
à  ses  mauvaises  habitudes,  que  n'ayant  pas  assez  de 
résolution  pour  se  retirer  du  vice,  il  vient  incontinent  à 
se  poser  sur  cette  humeur  visqueuse  du  péché,  par  la- 
quelle il  se  laisse  tellement  serrer,  qu'il  ne  peut  après 
se  guinder  au  ciel  par  l'oraison,  qu'avec  une  très  grande 
difficulté  ;  mais  pourtant,  en  tant  qu'il  est  capable  de  la 
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gr.ko,  il  pont  ot  doit  prier  et  fairo  oraison,  et  il  n'y  a 
que  le  (li;il)l(>  sfiil  qui  ne  la  puisse  faire,  d'autant  qu'il 
n'y  a  qu<'  lui  seul  (|ui  soit  incapable  (Tamour. 

Il  nous  reste  maintenant  à  drelarer  qiiolles  sont  les 
ronditions  que  l'on  doit  avoir  pour  bien  faire  l'oraison. 
Je  sais  que  les  anciens  Pères  qui  traitent  de  celle  ma- 
tière, en  ra[)portent  beaucoup  :  que  quebjues-uns  en 
comptent  quinze,  et  d'autres  liuit;  mais  j)uisque  le 
nombre   de  trois  est  si  révéré  partout,  J»»  m'y  arrêterai. 

La  première  condition  qu'il  faut  avoir  pour  bien  faire 
l'oraison  est  qu'il  faut  être  petit  en  liumilit»'^  ;  la  seconde, 
qu'il  faut  être  f^rand  en  espérance,  et  la  troisième,  qu'il 
faut  être  appuyé  sur  Jésus-Christ  crucifié. 

l/liuMiilité  n'est  autre  chose  qu'une  mendicité  spiri- 
tuelle, (le  Kupielle  parlant  Notre-Seipçneur  à  ses  Apôtres, 
il  dit:  liieiilii'uvfux  sont  les  mcndituils  d'esprit,  car  à  eux 
appartient  le  rni/fiume  des  rieux  (1).  Je  sais  bien  que  la 
plupart  des  Pères  qui  interprètent  ces  paroles,  disent  : 
Bienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit;  mais  ces  deux 
interprétations  ne  sont  néanmoins  pas  contraires,  parce 
(jue  tous  les  pauvies  sont  mendiants,  s'ils  ne  sont  glo- 
rieux, et  tous  les  mendiants  sont  pauvres,  s'ils  ne  sont 
avarieieux. 

II  faut  donc,  pour  bien  taire  orai>ou,  (jue  nous  recon- 
naissions que  nous  sommes  pauvres,  et  que  nous  nous 
humiliions  grandement  :  et  comme  nous  voyons  qu'un 
liieui-  d'arbalète,  quand  il  veut  décocher  un  grand 
trait,  i)lus  il  v(»ul  tirer  haut,  et  j>lu>^  il  tire  la  corde  de 
SDU  arc  en  bas,  ainsi  faut-il  <pi(»  nous  fassions,  (ju;md 
nous  voulons  (jiie  notre  prière  aille  jus([u'au  ciel  :  il  faut 
(jne  nous  nous  approfondissions  fort  par  la  connaissance 
de  noli-e  iH-aul.  David   nous  aveilit  de  le    faire  par  ces 

(1)  Mattli.  V.  :i. 
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paroles  :  Quand  tu  voudras  faire  oraison,  dit-il,  appro- 
fondis-toi tellement  dans  Tabîme  de  ton  néant,  que  tu 
puisses  par  après  sans  difficulté  décocher  ton  oraison 
comme  une  sagette  jusque  dans  les  cieux  (1). 

Et  ne  voyons-nous  pas  que  les  grands  princes,  lorsqu'ils 
veulent  faire  monter  une  fontaine  au  plus  haut  de  leur 
château,  vont  prendre  la  source  en  quelque  lieu  fort 
haut,  puis  la  conduisent  par  des  tuyaux,  en  la  faisant 
descendre  au  bas  comme  ils  veulent  qu'elle  monte  ;  car 
autrement  l'eau  ne  monterait  jamais  :  et  si  vous  leur  de- 
mandez comment  ils  Font  fait  monter,  ils  vous  diront 
que  c'a  été  en  la  faisant  descendre.  Tout  de  même  en 
est-il  de  l'oraison  ;  car  si  Ton  demande  comment  elle  peut 
monter  au  ciel,  on  doit  répondre,  qu'elle  y  monte  par  la 
descente  de  l'humilité. 

L'Épouse  au  Cantique  des  cantiques  fait  émerveiller 
les  anges,  et  leur  fait  dire  par  étonnement  :  Qui  est 
celle-ci  qui  vient  du  désert^  et  qui  monte  comme  une  petite 
verge  de  fumée  odoriférante^  composée  de  myrrhe^  d'en- 
cens^ et  de  toute  sorte  de  bonnes  odeurs  du  parfumeur^  et 
qui  est  appuyée  sur  son  bien-aimé  (2)  ? 

Paroles  qui  se  peuvent  très  bien  appliquer  à  l'âme 
humble  et  qui  s'exerce  en  la  vertu  d'humilité  :  car  bien 
qu'elle  soit  très  fructueuse  en  bonnes  œuvres,  toutefois 
le  bas  sentiment  qu'elle  a  d'elle-même  fait  qu'elle  ne  les 
voit  point,  mais  croit  toujours  ne  rien  faire,  et  il  lui 
semble  qu'elle  est  comme  un  désert  stérile,  oii  n'ha- 
bitent les  oiseaux,  ni  même  les  bêtes  sauvages,  et  qui 
n'a  point  d'arbres  fruitiers,  parce  qu'elle  ne  voit  en  elle 
aucune  vertu  :  et  d'autant  que  par  cette  humilité  l'âme 
s'élève  à  Dieu,  cela  fait  dire  aux  anges  :  Qui  est  celle  qui 
monte  du  désert? 

(1)  Psal.  cxxvi,  4.  —  (2)  Gant,  m,  6;  viii,  5. 
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Passons  maiiilcnanL  à  rcspérance,  qui  est  la  seconde 
(:onditi(»n  (ju'il  faut  avoir  pour  bi(Mi  faire  l'oraison. 
L  r^pouse  venant  du  désert  monte  eornme  un  rejeton  ou 
verge  de  funnéc;  odorifj'Tante,  composée  de  la  myrrhe. 
Ceci  nous  représente  Tespérance  ;  car  bien  que  la  myrrhe 
jette  un(3  odeur  fort  suave,  elle  est  pourtant  très  amèr<î 
à  {goûter.  Ainsi  ([uoique  l'espérance  soit  suave,  parce 
(ju'elle  nous  promet  de  jouir  un  jour  de  ce  que  nous 
désirons,  elle  est  aussi  amère,  d'autant  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  eu  la  possession  de  ce  que  nous 
aimons.  L'encens  est  bien  plus  proprement  le  symbole 
de  l'espérance  ;  car  comme  l'encens  ne  peut,  s'il  n'est 
mis  sur  le  feu,  jeter  sa  fumée  en  iiaul,  ainsi  faut-il  que 
l'espérance,  pour  monter  au  ciel,  soit  mise  sur  le  feu  de 
la  charité  et  bonté  de  Dieu,  et  qu'elle  soit  encore  appuyée 
sur  les  mérites  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  lioisième 
condition  nécessaire  pour  bien  faire  l'oraison  ;  car  autre- 
ment ce  ne  serait  pas  espérance,  mais  présom[)tion. 

Or  ([uoique  l'espérance  monte  jusqu'à  la  porte  du 
ciel,  elle  n'y  peut  néanmoins  entrer,  d'autant  (ju'elle  est 
une  vertu  toute  de  la  terre.  Et  comme  l'f^pouse  montant 
du  tlesert  est  appuyée  sur  son  bien -aimé,  aussi  avons- 
nous  dit  (fue  la  troisième  condition  nécessaire  pour  bieo 
faire  l'oraison,  est  (ju'il  nous  faut  être  appuyés  sur 
Notre-Sei^ueur  ,lésus-Christ  cruciUé,  puis(|ue  c'est  par 
sa  mort  que  nous  avons  accès  au  Père  éternel,  (jue  nous 
avons  été  réconciliés  avec  lui,  et  (jue  nous  obtenons  ce 
que  uous  demandons  ti  sa  divine  Majesté. 

I/Kpoux  voulant  louer  son  l'épouse,  lui  dit,  qu'elle  est 
coiMui»^  uu  lis  entre  les  épines  »  I).  Et  elle  par  conlre- 
éclhiii^e  d(;  louange  le  couq)are  à  un  pommier;  mon 
bien-iiimé,  dit-elle,   est  entre   les   enfants   des   hommes 

(1)  Cant.  n,  2. 
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comme  un  pommier  entre  les  halliers  et  les  arbres  des 
forêts  ;  il  est  tout  chargé  de  feuilles,  de  fleurs  et  de 
fruits.  Je  me  reposerai  à  son  ombre,  et  recevrai  les 
fruits  qui  tomberont  sur  mon  giron,  je  les  mangerai,  et 
les  ayant  mâchés,  je  les  goûterai  en  mon  gosier,  où  je 
les  trouverai  très  doux  et  très  suaves  (1).  Mais  quel  est 
ce  pommier  dont  parle  FÉpouse,  sinon  la  croix  du  Sau- 
veur? et  en  quel  verger  le  trouverons-nous?  c'est  sans 
doute  sur  le  mont  de  Calvaire  où  son  Épouse  l'appelle, 
quand  elle  dit  :  Que  mon  bien-aimé  vienne  en  son  jar- 
din (2)  ;  car  c'est  en  ce  lieu  où  cet  arbre  divin  a  été 
planté,  et  où  nous  le  devons  chercher,  pour  nous  nourrir 
de  ses  fruits,  et  nous  tenir  sous  son  ombre.  Mais  quelles 
sont  les  feuilles  de  cet  arbre?  c'est  l'espérance  que  nous 
avons  de  notre  salut,  par  le  moyen  de  la  mort  du  Sau- 
veur :  ses  fleurs  sont  les  prières  qu'il  faisait  pour  nous 
à  son  Père  éternel,  et  ses  fruits  sont  les  mérites  de  sa 
mort  et  Passion.  Demeurons  donc  à  l'ombre  et  aux  pieds 
de  cet  arbre,  je  veux  dire  de  cette  croix  :  rassasions- 
nous  de  ses  fruits,  et  n'en  partons  point  que  nous  ne 
soyons  tout  détrempés  du  sang  qui  en  découle. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  eut  une  fois  un  accès  en 
méditant  la  mort  et  Passion  de  Notre-Seigneur,  où  il  lui 
fut  avis  qu'elle  était  dedans  un  bain,  qui  était  fait  de 
son  précieux  sang  ;  et  quand  elle  fut  revenue  à  elle,  elle 
vit  que  sa  robe  en  était  toute  rougie.  Or  rapportant  cela 
à  mon  sujet,  je  dis  que  nous  ne  devons  point  aller  à 
l'oraison,  que  ce  ne  soit  pour  nous  arroser  de  ce  précieux 
sang  ;  au  moins  s'en  faut-il  arroser  le  matin  à  sa  pre- 
mière prière. 

Saint  Paul,  écrivant  à  ses  enfants  spirituels,  leur  enjoi- 
gnit qu'ils  se  revêtissent  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 

(1)  Gant.  II,  3.  ~  (2;  Cant.  v,  1. 
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c'est-à-dire  de  son  san^  (I).  Mais  qu'est-ce  qu'être  revêtu 
(le  ce  sang?  l'oiir  vous  faire  mieux  entendre  ceci,  il 
l'aul  (jnc  Je  nie  serve  d'une  comparaison.  Vous  verrez  un 
liijmme  revêtu  d'un  liahit  d'écarlale  :  1  li.ihit  est  fait  de 
laine,  mais  ce  qui  lui  donne  sa  valeur,  c'est  qu'il  est 
teint  du  sauj^  d'un  poisson  appelé  t'cariate.  Or  mainte- 
nant, appliquant  cela  à  nous,  je  dis  qu'encore  que  nous 
soyons  revêtus  de  laine,  c'est-à-dircî,  rpie  nous  fassions 
(le  bonnes  œuvres,  en  tant  (ju'elles  sont  de  nous,  elles 
u'on  îiucun  prix  ni  valeur,  si  elles  ne  sont  t(Mnles  de- 
dans le  sang  de  notre  Sauveur  Jêsus-Clirist,  le  miM-ite 
duquel  les  rend  agréables  au  Père  éternel. 

Nous  lisons  en  la  Genèse,  que  lorsque  Jacob  voulut 
avoir  la  bénédiction  de  son  père  Isaac,  sa  mère  lui  fit 
,ip[)r('ler  un  chevreau  à  la  sauce  de  la  venaison,  selon 
qu'Isaa(!  l'aimait,  et  de  plus  lui  lit  mettre  dans  ses  mains 
des  gants  de  [)oil,  à  cause  fjuT.saii,  à  qui  appartenait  la 
bénédiclion,  était  tout  velu;  mais  outre  cela,  elle  lui  lit 
encore  mettre  la  robe  parfumée  destinée  pour  l'aîné  de 
la  maison,  i)uis  le  mena  ;iinsi  à  son  mari,  (|ui  «'tait 
aveugle  ;  et  Jacob  demandant  la  bénédiclion  à  son  père, 
Isaac  se  prit  à  lui  toucher  les  mains,  puis  s'écria  :  .Vh  ! 
que  je  suis  en  grande  peine  !  la  voix  «pie  j'entends  est 
la  voix  de  mon  fils  Jacob,  mais  les  mîiins  ([ue  je  touche 
sont  les  mains  d'I^saii  ^2).  Néanmoins,  ayant  senti  sa 
i-obe  parfumé(\  il  e!i  recul  tant  de  couiplaisance,  (ju'il 
dit  :  La  bonne  odeur  que  je  sens  donne  tant  de  suavité 
à  mcui  odorat,  (ju'elle  me  ccMilraint  de  donner  la  béné- 
diction à  mon  tils.  Ainsi  nous  autres,  ayant  apprêt»'  cet 
Agneau  sans  macule,  et  l'ayant  présenté  au  Père  éternel 
pour  rassasier  son  goût,  eu  lui  demandant  sa  bénédic- 
lion, il  nous  (lii-a  semblablement,  s'il  nous  trouve  TC\è- 

(1^  Rom.  XIII,  r..  —  (2!  Gen.  xxvu.  27. 
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tus  de  sa  robe,  c'est-à-dire  de  son  sang  :  La  voix  que 
j'entends  est  la  voix  de  Jacob,  mais  les  mains,  qui  signi- 
fient nos  œuvres,  sont  les  mains  d'Ésaii  ;  toutefois,  à 
cause  de  la  suavité  que  j'ai  à  sentir  la  bonne  odeur  de  la 
robe  parfumée  de  mon  fils,  je  vous  donne  ma  bénédic- 
tion :  bénédiction  qui  nous  comblera  de  grâce  en  ce 
monde,  et  nous  fera  parvenir  à  la  gloire  en  l'autre. 


I 


vI^('.T-sH:pTlf:ME  lectirh 

ORAISON 

I*iirz  sans  ccssr.     I.  Tlicssal.    \,    17.^ 

Nous  avons  iiiontié  en  J'oxiiorlation  prOcOdente coiiime 
la  tin  (le  Toraison  doit  tHre  j  union  do  nolru  âme  avec 
Dieu,  el  couime  tous  les  iiommos  (jui  sont  on  la  voie  de 
saint  jXMivonl  ot  doivonl  prior;  niais  il  nous  est  domourô 
un(î  dillioullé,  ((ui  est  do  savoir  si  les  prièros  dos  po- 
clionrs  sont  exaucées  ;  ('ar  nous  voyons  (|uo  l'aveu^lo-né, 
(lu(|uol  i»arlt'  saint  .lean  cl  (juo  Notre-Scigneur  illuuiina, 
dit  à  ceux  <|iii  !  inlrrro^oaiont,  ([uo  Dieu  n'exauce  point 
les  pécheurs  (1).  Mais  laissons-lo  dire  ;  car  il  j)arlo 
on<<>ro  conimo  avouai»'. 

11  nous  lauL  proniiôrcniont  i^ntondrc  qu  il  \  a  trois 
sortes  do  pochours,  à  savoir,  les  pécheurs  iiupônitoiits, 
les  })oclioiiis  p«'iiil('nl>,  cl  les  pt'chours  jusliiios.  Or  c'est 
nno  «'hoso  assurée,  <|iii'  h*s  pécheurs  iinpénitonl.'s  ne 
soûl  point  exaucés,  d  autant  «ju'ils  veulent  croupir  et 
pors(''V(''ror  »'n  leur  pérhi'.  ol  leurs  oraisons  sont  on  aho- 
niinahon  di'vant  Dion,  .iin>i  iju'il  lo  l'ait  onteudre  par 
son  ])ropliète  Isaïe.  A  ceux  qui  lui  disiiient  :  ^ous  avons 

1     .Il tan.  i\,  :'»!. 
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jeûné  et  affligé  nos  âmes,  et  vous  ne  nous  avez  point 
regardés  (1).  Dieu  répond,  et  leur  dit  :  Vos  jeûnes,  vos 
prières,  vos  afflictions  et  vos  fêtes  me  sont  en  abomina- 
tion, d'autant  qu'avez  vos  mains  ensanglantées  (2).  C'est 
donc  chose  certaine,  que  les  prières  du  pécheur  impéni- 
tent ne  peuvent  être  exaucées,  et  nul  ne  peut  dire  Jésus, 
sinon  en  la  vertu  du  Saint-Esprit,  ni  appeler  Dieu  Père^ 
qu'il  ne  soit  adopté  pour  son  Fils.  Or  le  pécheur  qui  veut 
persévérer  en  son  péché  ne  peut  appeler  Dieu  Père,  ni 
prononcer  le  nom  souverain  de  Notre-Seigneur,  puisqu'il 
n'a  pas  le  Saint-Esprit  en  lui,  car  il  n'habite  point  au 
cœur  souillé  de  péché  ;  nul  ne  peut  aussi  avoir  accès  vers 
le  Père  éternel,  ni  être  exaucé  de  lui  que  par  la  vertu  et 
au  nom  de  son  Fils,  comme  lui-même  le  dit  en  plusieurs 
lieux  de  l'Évangile.  Il  est  donc  certain  que  les  prières 
du  pécheur  impénitent  ne  sont  point  agréables  à  Dieu, 
et  ne  peuvent  être  exaucées,  puisqu'il  veut  persévérer 
en  son  péché. 

Venons  au  pécheur  pénitent.  Certes,  on  lui  fait  tort  de 
l'appeler  pécheur  ;  car  il  ne  l'est  plus,  puisqu'il  déteste 
déjà  son  péché,  et  bien  que  le  Saint-Esprit  ne  soit  pas 
encore  en  son  cœur  par  résidence,  il  y  est  néanmoins 
par  assistance.  lié  !  qui  est-ce  à  votre  avis  qui  lui  donne 
ce  repentir  d'avoir  offensé  Dieu,  sinon  le  Saint-Esprit, 
puisque  nous  ne  saurions  avoir  une  bonne  pensée  pour 
notre  salut,  s'il  ne  nous  la  donne  ?  Mais  ce  pauvre  homme 
n'a-t-il  rien  fait  de  son  côté?  si  certes.  Considérez 
David,  quand  Dieu  lui  eut  fait  reconnaître  son  iniquité, 
oh  !  qu'il  pouvait  bien  dire  :  Vous  m'avez  regardé.  Sei- 
gneur, lorsque  j'étais  dans  la  fondrière  de  mon  péché  ; 
vous  m'avez  ouvert  le  cœur,  et  je  ne  l'ai  pas  refermé  ; 
vous  m'avez  tiré,  et  je  me  suis  laissé  aller  ;  vous  m'avez 


(1)  Isa.  Lviii.  —  12)  Isa.  I,  14. 
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poussé,  et  jf  II  ai  pas  recule}  ;  vous  in'avrz  fait  voir  la 
I^Taudeur  de  mon  crime,  et  je  lai  (h-tcslt'.  Je  pourrais 
j)rouver,  par  plusieurs  exemples  de  iKcriturr»,  cpir  les 
prières  des  pécheurs  sont  aj^réablcs  à  Dieu,  et  qu'il  les 
exau(;e  ;  mais  je  iii<'  eont(;nterai  maintenant  d»*  vous  rap - 
porter  celle  du  puhlicain,  lequel  monta  au  tenqd»'  pé- 
cheur, et  en  sortit  justilié,  par  le  mérite  de  l'Iiumlde 
prière  qn  il  lit  :  et'  qui  nous  fait  voir  «pie  les  prières  des 
pécîheurs  pénitents  sont  exaucées  de  Dieu. 

Parlons  maintenant  de  la  matière  de  l'oraison  «q  de 
son  ohjet.  Il  faut  premièrement  savoir  que  la  matière  de 
Toraibon  est  de  demander  a  Dieu  les  biens  (jui  nous  sont 
nécessaires  :  or  ces  biens  sont  de  deux  sortes,  à  savoir 
les  biens  spirituels  et  les  biens  temporels. 

L  l'qjouse  au  Canti(|ue  des  cantiques,  voulant  louer  son 
bien-aimé,  lui  disait  (ju'il  avait  les  lèvres  blanches  comme 
un  lis  qui  distille  la  myrrhe  i^l;  ;  et  son  rq)ou\  lui  dit  en 
«ontre-c'chan^e  que  ses  lèvres  sont  connue  des  rais  de 
miel  distillant,  et  qu'elle  a  le  miel  et  le  lait  sous  sa  lan- 
gue (2).  Je  sais  bien  fine  Ton  interprète  ces  paroles  en 
ce  sens,  savoir  est,  que  les  prédicateurs  préchant  au 
peuple  la  paroh;  de  Dieu,  ont  le  miel  dessus  la  lauf^ue,  et 
])arlaMl  à  Dieu  par  les  prières  (pi'ils  lui  font  pour  le 
peui)le,  ils  ont  le  lait  dessous  la  langue  :  v[  encore  en 
cette  façon,  (pie  les  prédicateurs  parlant  île  l'hum;»nité 
de  Notre-SeigiM'ui*  unie  a  la  divinité,  ils  ont  le  miel  des- 
sous la  langue. 

Plusieurs  se  tr(Miq)ent  grandement,  en  <'e  «[u  ils  pen- 

senl  (\u('.  le  miel  soil  fait  seulement  du  suc  des  tleurs  :  le 

miel  est  une  li«(ueii!-  qui  descend  du  eiri  |)armi  la  rosée, 

la(iiielle  loinbanl  dessus  les  lleurs,  preml  le  goùt  d'icelh*s. 

\    comme    font    Ions    les   vaisseaux    dans    h'squels  on   mel 

(l)  Caiit.   V,   l:r  --  (-2)  Canl.  in.    II. 


.438  LECTURES    SPIRITUELLES    SUR   LA    PIÉTÉ 

quelque  liqueur,  qui  en  prennent  toujours  quelque  sorte 
de  goût.  C'est  donc  très  à  propos  que  le  miel,  comme 
une  liqueur  céleste,  représente  les  perfections  divines,  ou 
la  divinité  de  Notre-Seigneur,  qui  est  descendue  du  ciel; 
et  le  lait,  qui  vient  de  la  terre,  représente  sa  très  sainte 
humanité.  Ou  bien  on  peut  encore  dire  qu'ils  ont  le  lait 
dessous  la  langue,  lorsqu'ils  prêchent  les  vertus  de  dou- 
ceur, de  mansuétude  et  de  miséricorde  de  Notre-Sei- 
gneur, en  tant  qu'homme. 

Or  appliquant  ces  paroles  de  TÉpoux  à  notre  oraison, 
suivant  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
biens  que  nous  pouvons  demander  à  Dieu,  je  dirai  que 
les  biens  spirituels  sont  signifiés  par  le  miel,  et  les  biens 
temporels  par  le  lait.  Mais  il  faut  encore  savoir,  qu'entre 
les  biens  spirituels  il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  uns  qui 
sont  nécessaires  pour  notre  salut,  et  les  autres  qui  ne  le 
sont  pas.  Quant  à  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  notre 
salut,  nous  les  devons  demander  à  Dieu  absolument  et 
sans  condition,  d'autant  qu'il  nous  les  veut  donner.  Mais 
les  autres  biens,  quoique  spirituels,  qui  ne  sont  pas  né- 
cessaires pour  notre  salut,  nous  ne  les  devons  jamais 
demander  que  sous  les  mêmes  conditions  que  les  biens 
temporels,  savoir  est,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  et  si 
c'est  pour  sa  plus  grande  gloire  ;  et  sans  ces  conditions, 
notre  oraison  est  imj^arfaite. 

Or,  ces  biens  spirituels  nécessaires  pour  notre  salut, 
signifiés  par  le  miel  que  l'Épouse  a  dessous  la  langue, 
sontlafoi,  l'espérance  et  la  charité,  et  les  autres  vertus  qui 
accompagnent  celles-là.  Les  autres  biens  spirituels,  qui  ne 
son  t  point  nécessaires  à  notre  salut,  sont  les  lumières,  dou- 
ceurs, consolations,  et  semblables  biens,  que  Dieu  donne 
quelquefois  à  ceux  qui  le  servent,  lesquels  nous  ne  lui 
devons  jamais  demander  que  sous  condition,  parce  qu'ils 
ne  sont  aucunement  nécessaires  pour  notre  salut. 
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Il  y  f;n  a  aii.s.-^i  (jui  ponsoni  que,  s'ils  avai(Mit  le  duii  (i«" 
sapienco,  ils  seraient  hicii  plus  (ui[)al)lcs  d'aimer  Dieu  ; 
en  quoi  cerl<'s,  ils  se  Iroinjxiil  f^'raiideinmt,  car  cela 
n'est  pas,  (!omme  vous  pourrez  v(>ir  p.ir  ce  «[ui  arriva  à 
lin  rclif^nrux  (ie  Sainl-Krançius,  (|ui  s'<mi  alla  un  jour 
trouver  saint  honavcnture,  et  lui  dit  :  Olil  «pn?  vous  êtes 
heureux,  mon  l'ère,  d'être  si  savant,  d'autant  (jue  vous 
pouve/  beaucoup  plus  aiiiirr  Dieu,  (jue  nous  auln*s  qui 
Sf)mmps  if^norants  I  A  (pioi  saint  lionaventure  r«';p(jndit 
que  la  science  n'»Hait  point  requise  f>our  aimer  Dieu,  et 
qu'une  simple  fr^mmi;  le  pouvait  autant  (ui  plus  aimer 
qu(î  lui  et  cpu'  les  plus  grands  dochnirs  du  monde,  et 
qm*  la  science  n'iHait  point  nécessaire  pour  avoir  1  amour. 
Mais  (pii  ne  voit  encore  la  tromperie  de  ceux  «{ui  soûl 
toujours  après  leurs  pères  spirituels,  pour  se  plaindre  de 
(juoi  ils  n'ont  point  de  cons(dations  en  leurs  oraisons? 
lie!  ne  voyez-vous  pas  que  si  vous  en  aviez,  vous  ne 
pourriez  empècliez  (jue  votre  amour-propre  ne  s'y  com- 
jilnl,  en  sorte  cjue  vous  vous  amuseriez  |»lus  aux  «ions 
qu'au  donateur?  C'est  donc  une  ;4;raude  miséricorde  »jue 
J)ieu  vous  l'ait,  de  ne  V(»us  eu  point  donner,  et  il  ne  faut 
p.is  perdre  courage  pour  (f'i.i,  |>ui--«jiie  la  perfection  ne 
(consiste  pas  à  avoir  iU)>  consolât iou>  eu  lOraison,  mais  à 
avoir  noln?  volonl»'  unie  à  celle  de  Dieu,  et  c'est  ce  que 
nous  devons  demander  à  sa  divine  Majesté  sans  condi- 
tion. 

Tolije  étant  dé'jà  \ieii\,  et  voulant  donner  ordre  à  ses 
ilVaires,  commanda  à  sou  lilsdes'en  allt;ren  Itaj^ès,  j>our 
iitii-er  quelipie  .ii'geut  qui  lui  étail  dû  ;  el  p<)ur  i-e  faire 
plus  l'.-nilenu'ut,  il  lui  Itailla  une  et'dule,  par  la(|uelle  on 
ne  lui  p(Mivail  refuser  son  argent,  .\insi  faul-il  (|ue  nous 
l";\>>ions,  quand  nous  voulons  demaiiiler  au  Père  éternel 
son  |>;ii;nlis,  r.igi'andi>M'ment  de  notre  foi  el  son  amour. 
Tontes    lesquelles    eliose>    il    iu)us    vent    tlouner,  piMUVU 
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que  nous  portions  une  cédule  de  la  part  de  son  Fils,  c'est- 
à-dire  que  nous  lui  demandions  au  nom  et  par  les  mé- 
rites de  Notre-Seigneur,  lequel  nous  a  bien  montré 
l'ordre  qu'il  nous  faut  tenir  en  nos  demandes,  en  nous 
ordonnant  de  dire  le  Pater,  où  elles  sont  toutes  com- 
prises en  ces  paroles  :  Que  votre  nom  soit  sanctifié  ; 
que  votre  roijaume  nous  advienne  ;  que  votre  volonté  soit 
faite  (Ij. 

Mais  remarquez  qu'il  nous  ordonne  de  demander  pre- 
mièrement que  son  nom  soit  sanctifié,  c'est-à-dire,  qu'il 
soit  reconnu  et  adoré  par  tous  les  hommes.  Après  quoi, 
nous  demandons  ce  qui  nous  est  plus  nécessaire,  à  sa- 
voir, que  son  royaume  nous  advienne,  et  que  nous  puis- 
sions être  des  habitants  du  ciel,  et  puis  que  sa  volonté 
soit  faite.  Et  après  ces  trois  demandes,  nous  ajoutons  : 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  (2).  Il 
dit  :  Donnez-nous  notre  pain,  parce  que  dessous  ce  nom 
de  pain  sont  compris  tous  les  biens  temporels  :  or  pour 
ceux-là,  nous  devons  être  grandement  sobres  à  les  de- 
mander, et  devrions  beaucoup  craindre  en  les  demandant, 
parce  que  nous  ne  savons  pas  si  Notre-Seigneur  ne  nous 
les  donnera  point  en  son  ire  et  en  son  courroux.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  prient  avec  perfection  demandent  fort 
peu  de  ces  biens,  mais  demeurent  devant  Dieu  comme 
des  enfants  devant  leur  père,  mettant  en  lui  toute  leur 
confiance,  ou  bien  comme  des  serviteurs  fidèles  qui  ser- 
vent bien  leur  maître  ;  car  ils  ne  vont  pas  demandant 
tous  les  jours  leur  nourriture,  mais  leurs  services  de- 
mandent assez  pour  eux.  Et  voilà  pour  ce  qui  est  de  la 
matière  de  l'oraison. 

Les  ancient  Pères,  qui  ont  traité  de  l'oraison,  disent 
qu'il  y  en  a  de  trois  sortes  :  à  savoir,  l'oraison  vitale, 

(1)  Matth.  VI,  9,  10.  -  (2)  Luc.  xi,  3. 
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l'oraison  iiH.'ntalcMjt  l'oraison  voral»'.  Parlons  première- 
ment do  la  vil.ilf,  |)iiir)  ii()u->  •liions  (jiielque  chose 
Ad  la  vocale  et  mentale. 

Toutes  les  actions  de  ceux  (jni  vivent  en  la  crainte  de 
Dieu  sont  de  continuelles  prières,  et  tout  ce  qu'ils  font 
se  peut  appeler  oraison  vitale.  Kt  pour  vous  expliquer 
cela,  les  évangélistes  remarquent  que  saint  Jean  Bap- 
tiste étant  dans  le  désert,  ne  mangeait  qm-  des  lo- 
custes et  sauterelles,  ou  des  cigales,  et  qu'il  ne  mangeait 
j)oint  de  raisins,  ni  ne  buvait  point  de  cervoise,  ni 
<hose  aucune  qui  pût  enivrer.  Mais  mon  dessein  n'est 
pas  de  m'arrèter  sur  tout  cela,  mais  seulement  sur  ce 
qu'il  est  dit  qu'il  ne  mangeait  (pu.' des  locustes  ou  cigales. 
L'on  n(*  sait  si  les  cigales  sont  célestes  ou  terrestres, 
d'autant  qu'elles  vont  continuellement  s'élançant  du  côté 
du  ciel,  ne  touchant  la  terre  que  fort  peu,  et  ne  se  nour- 
rissent que  de  la  rosée  qui  tombe  du  ciel,  et  vont  tou- 
jours chantant,  et  leur  chant  n'est  autre  chose  qu'un  re- 
tentissement ou  gazouillement  (pii  se  fait  dans  leurs  in- 
testins. 

C'est  donc  très  à  propos  qu'il  est  dit  qu«'  le  bienheu- 
reux saint  Jean  se  nourrissait  de  cigales,  puisqu'il  était 
lui-méuK;  une  cigale  mysti(iue,  et  son  oraison  était  si  con- 
tinuelle, qu'cMi  ne  savait  s'il  était  céleste  ou  terrestre  : 
car  si  bien  aucune  loi^  il  loucliaii  la  terre  pour  prendre 
ses  nécessités,  soudain  il  se  relançait  ilu  «•<"»t«'' du  ciel,  où 
il  avait  logé  son  co'uret  ses  afîections,  se  nourrissant  plus 
de  viandes  célestes  que  leii-eslres.  Il  chantait  aussi 
presijue  C(Uitinuellement  les  louanges  de  Dieu;  ce  (|u'il 
témoigne  lui-même,  disant  (pi'il  n'était  qu'une  voix  : 
bref,  sa  vie  et  tontes  ses  acti(Uis  étaient  une  continuelle 
JU'ièiM'.  He  même  peul-nii  dire  (|ne  ceux  qui  oui  toujours 
leur  intention  dressée  à  Dieu,  (jui  donnent  lauuuuie,  qui 
visitent  les  prisonniers  on  les  malades,  et  qui  s'exercent 

25. 


442  LECTURES    SPIRITUELLES    SUR   LA    PIÉTÉ 

en  telles  et  semblables  bonnes  œuvres,  font  oraison,  et 
ces  bonnes  actions  demandent  à  Dieu  récompense,  et  se 
peuvent  appeler  oraison  vitale. 

Parlons  maintenant  de  Toraison  vocale,  et  disons  que 
ce  n'est  pas  faire  oraison  que  de  marmotter  quelque  chose 
entre  ses  lèvres,  si  l'attention  du  cœur  n'y  est  jointe; 
car  pour  parler  à  Dieu,  il  faut  premièrement  avoir  conçu 
en  son  intention  ce  qu'on  lui  veut  dire.  Il  y  a  deux  sortes 
de  paroles,  la  vocale  et  l'intérieure:  or  c'est  la  vocale, 
laquelle  fait  entendre  ce  que  l'intérieure  a  première- 
ment conçu  et  dit,  puisque  la  prière  n'est  autre  chose 
que  parler  à  Dieu,  il  est  certain  que  de  le  faire  sans 
être  attentif  à  lui,  et  à  ce  qu'on  lui  dit,  est  une  chose 
qui  lui  est  fort  désagréable  :  et  quand  nous  le  fai- 
sons, nous  commettons  une  grande  incivilité,  et  ressem- 
blons en  cela  aux  perroquets,  qui  parlent  sans  savoir  ce 
qu'ils  disent. 

Un  saintpersonnageraconlequ'unefois  l'on  avait  appris 
à  l'un  de  ces  oiseaux  ÏAve  Mai^ia,  lequel  après  s'étant 
échappé,  et  pris  le  vol,  il  y  eut  un  épervier  qui  vint  fondre 
sur  lui,  et  le  perroquet  se  prenant  à  dire  Y  Ave  Maria, 
Tépervier  le  laissa  aller.  Or  ce  n'est  pas  à  dire  que  Dieu 
exauça  le  perroquet  ;  non,  car  il  est  incapable  de  prier, 
c'est  un  oiseau  immonde;  aussi  n'était-il  pas  bon  pour 
les  sacrifices  :  mais  il  permit  peut-être  que  cela  arrivât 
de  la  sorte,  pour  montrer  combien  cette  oraison  lui  était 
agréable.  Quoi  qu'il  en  soit^,  c'est  néanmoins  chose  cer- 
taine que  les  prières  de  ceux  qui,  comme  des  perroquets, 
prient,  sans  attention  ou  intention,  sont  en  abomina- 
tion devant  Dieu,  qui  regarde  plus  au  cœur  et  à  l'inten- 
tion de  celui  qui  prie,  que  non  pas  aux  paroles  qu'il  dit. 

Mais  avant  que  passer  outre,  il  est  bon  que  nous  sa- 
chions que  les  oraisons  vocales  sont  de  trois  sortes  :  les 
unes  qui  nous  sont  commandées,    les  autres  recom- 


mt'uuicM's,  cl  It's  autres  de  Ixiinn-  vulniilt'-.  Ct;Iler>  tim  imus 
sont  eoiiirnaudées.  el  (|iril  ne  laut  jamais  ouietlre,  sont 
le  Palnr  et  le  Credo,  que  nous  devons  dire  tous  les  jours  : 
ce  que  Notre-Sei^çneur  même  nous  fait  (;ul(;ndre,  quand 
il  nous  fait  dire  :  Donnez-nous  .nijouidliui  notre  pain 
quotidien  ;  car  e<'la  nous  montre  qu'il  nous  le  faut  d«;man- 
d(!r  tous  les  jours,  ('"est-à-dire,  ([u'il  faut  prier  tous  les 
jours.  Kt  si  vous  me  dites  (jue  vous  n'avez  pas  prit'  au- 
jourd'hui, je  vous  dirai  que  vous  ressemblez  aux  hèles, 
et  que  vous  n'avez  pas  fait  votre  devoir.  Les  prières  (\\\'\ 
nous  sont  encore  commandées  sont  les  offices  à  nous 
autres  (jui  sommes  d'I'^f^lise,  et  si  nous  en  laissons  à 
diie  queifjue  notable  partie,  nous  péchons.  Celles  (pii 
sont  seulement  recommamlèes  sont  le  /*(ilrr  du  Uosaire, 
et  semblables,  qui  sont  ordonnées  pour  gagner  les  indul- 
gences, vX  laissant  à  les  dire,  nous  ne  péchons  j)as:  mais 
notre  bonne  mèr(*  l'Église,  pour  monlrt-r  qu'elle  désire 
(pu;  nous  les  disions,  donne  des  imlulgences  à  ceux  ipii 
les  réciliînt. 

Celles  (jui  sont  de  huiiin'  volonté-  sont  toutes  celles 
(ju'(ui  lail  outre  celles  cpie  nous  venons  de  dire,  et  quoi- 
qu'elles soient  bonnes,  celles  qui  sont  recommandées 
sont  ln'aïK'oup  meilleures,  parce  que  la  sainte  vertu  «le 
la  souplesse  y  tîntrevienl;  car  c'est  couunt?  si  nous  di- 
sions :  Notre  bonne  mèri'  l  lîglise  me  recommande  ces 
prières,  et  bien  qu Clle  ne  m»;  li's  commande  pas,  je  suis 
néanmoins  bien  aise  de  les  dire  pour  la  contenter,  el  ce- 
la esl  Ires  bon. 

Mais  les  prières  qui  sont  de  Goininandemeut  sont  d'un 
prix  tout  autre,  à  cause  de  l'obéissanfequi  y  est  attachée  et 
c'est  sans  doute  (piil  y  a  aussi  plus  de  charité.  Or  entre 
ces  prières,  les  unes  sont  foininun»'s,  i*t  les  autres  par- 
ticulières. Les  coniiiiiini'>  xml  1rs  messes,  oflices  et  les 
prières  «jui  se  font  en   lenqis  de  calamité.  (Mi  !  que   nous 
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y  devrions  venir  avec  une  grande  révérence,  et  tout  au- 
trement préparés  que  pour  les  prières  particulières, 
parce  qu'es  prières  particulières  nous  ne  traitons 
avec  Dieu  que  de  nos  affaires,  ou  si  nous  prions 
pour  l'Église,  nous  le  faisons  par  charité  ;  mais  en 
ces  prières  communes,  nous  parlons  à  Dieu  au  nom  de 
toute  l'Église,  et  prions  pour  tous  en  général.  Saint  Au- 
gustin raconte  qu'étant  encore  manichéen,  il  entra  un 
jour  dans  une  église  où  saint  Ambroise  faisait  chanter 
l'office  alternativement  de  chœur  en  chœur,  comme  l'on 
fait  maintenant  ;  de  quoi  il  fut  tellement  ravi  et  hors  de 
soi,  de  voir  le  bel  ordre  et  la  révérence  qu'on  y  gardait, 
qu'il  pensait  être  en  paradis  :  et  plusieurs  saints  assurent, 
que  souventefois  ils  ont  vu  venir  les  anges  en  grande 
troupe,  pour  assister  à  ces  divins  offices.  Avec  quelle  at- 
tention et  révérence  n'y  devrions-nous  donc  pas  assister 
nous  autres  puisque  les  anges  y  sont  présents,  et  répètent 
là-haut  en  l'Église  triomphante  ce  que  nous  disons  ici-bas 
en  la  militante?  Mais  peut-être  dirons-nous,  que  si  nous 
avions  vu  une  fois  les  anges  assister  à  nos  offices,  nous 
y  assisterions  après  avec  plus  d'attention  et  révérence. 
Oh!  certes,  pardonnez  moi,  il  n'en  serait  rien;  quand 
bien  même  nous  aurions  été  ravis  avec  saint  Paul  jus- 
qu'au troisième  ciel,  voire  si  nous  avions  demeuré  trente 
ans,  en  paradis,  si  la  foi  ne  nous  le  fait  faire,  cela  y  ser- 
virait fort  peu.  Et  pour  vous  le  montrer,  je  vous  dirai 
une  chose  que  j'ai  souventefois  pesée  et  considérée,  qui 
est  que  saint  Jacques  et  saint  Pierre,  après  avoir  demeuré 
trois  ans  avec  Notre-Seigneur,  et  vu  la  gloire  de  sa  trans- 
figuration sur  la  montagne  de  Thabor,  ne  laissèrent  pas 
pourtant  de  le  quitter  et  abandonner  en  sa  mort  et 
Passion. 

Or  il  est  vrai  que   nous  ne  devons  jamais  assister,  ni 
venir  à  ces  offices,  principalement  nous  autres  qui  les 
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disons  au  chœur,  (juenous  ne  fassions  des  actes  de  contri- 
tion, en  demandant  l'assistance  du  Saint-Esprit  avant  de 
les  commencer,  nous  estimant  hier»  heureux  de  faire  ici- 
bas  sur  la  (erre  ce  que  nous  ferons  ('ternclh'menl  au  ricl. 

Il  me  faut  inaiutenaul  déclarer  la  division  qu'il  y  a 
en  l'oraison  tant  mentale  (jue  vocale,  et  montrer  comme 
nous  allons  à  Dieu  (;n  deux  façons  |>(tur  le  i)rier.  suivant 
ce  (|ue  nous  enseigne  et  ordonne  notre  sainte  mère  l'É- 
glise; car  elle  nous  fait  (juchiuefois  prier  Dieu  immédia- 
tement, et  d'autres  fois  nK-diateiiient  :  comme  quand  nous 
disons  les  antiennes  de  Notre-Dame,  le  Snlo;  /{rijinu, 
et  les  autres  antiennes  qui  s'adressent  aux  saints.  Or 
(|iiaii(l  nous  prions  Dieu  immédiatement,  mms  exerçons 
la  sainte  confiance  qui  est  fondée  sur  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité;  mais  <juand  nous  prions  Dieu  médialemenl, 
et  par  l'entremise  de  (|uelqu(»  autre,  nous  prati(juons  la 
sainte  humilité,  (jui  j)rovient  de  la  connaissance  de  nous- 
mêmes. 

Quand  nous  allons  inunédiatement  à  Dieu,  nous  pro- 
testons de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde,  en  laquelle  nous 
mettons  toute  conliance;  mais  (|uand  nous  prions  mé- 
diatement,  et  (jue  nous  implorons  l'assistance  de  Notre- 
Dame  et  des  saints,  alin  détre  mieux  reçus  par  sa  divine 
Majesté,  cdors  nous  j)rotestons  qui'  nous  reconnaissons 
sa  grandeui-  inlinie,  sa  toute-puissance,  et  la  révérence 
que  nous  lui  (levons  porter  et  c'est  le  sujet  pour  lequel 
notre  bonne  mère  ri^f;lise  nous  marcpie  toutes  les  pos- 
tures «ju'elle  veut  (|ue  nous  tenions  en  disant  l'oflice;  car 
tantôt  »'lle  nous  veut  debout,  et  puis  assis, ou  à  genoux, 
tantôt  couverts,  puis  découverts,  et  toutes  ces  façons  et 
postures  ne  sont  autre  chose  que  prières.  Toutes  les  cé- 
rémonies de  la  sainte  Église  sont  pleines  de  très  grands 
mystères,  et  les  âmes  (pii  sont  lunnbh^s,  simples  et  dé- 
votes, ont  une  jurande  coiisolalidii  à  les  voir. 
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Mais  que  pensez-vous,  mes  chères  âmes,  je  vous  prie, 
que  signifie  le  rameau  que  nous  portons  au  commence- 
ment de  la  semaine  sainte  en  nos  mains?  certes,  rien 
autre  sinon  que  nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous 
rende  victorieux  de  nos  ennemis  par  le  mérite  et  en 
vertu  de  la  victoire  que  Notre-Seigneur  remporta  par  sa 
mort  sur  Tarbre  de  la  croix.  Et,  pour  ne  pas  sortir  de 
mon  sujet,  je  dis  que  quand  nous  sommes  aux  offices,  il 
faut  que  nous  observions  de  nous  tenir  en  la  posture  qui 
nous  est  marquée  dans  nos  Missels,  et  cela  avec  le  plus 
de  soin  qu'il  nous  est  possible. 

Mais  en  nos  oraisons  particulières,  quelle  révérence  y 
devons-nous  garder?  Oh!  certes,  elle  doit  être  très 
grande,  puisque  nous  sommes  toujours  devant  Dieu, 
bien  qu'aux  communes  nous  y  devions  avoir  un  soin 
plus  spécial,  à  cause  de  l'édification  du  prochain,  et  il 
est  certain  que  la  révérence  extérieure  aide  beaucoup  à 
l'intérieure.  Nous  avons  plusieurs  exemples  des  saints 
sur  ce  sujet.  Écoutez  saint  Paul  :  Je  plie,  dit-il,  les  genoux- 
vers  le  Père  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  (1).  Et  ne 
voyez-vous  pas  que  Notre-Seigneur  même  priant  son 
Père  éternel,  se  prosternait  la  face  en  terre,  nous  mon- 
trant avec  quelle  révérence  nous  devons  nous  tenir  de- 
vant Dieu  ? 

Le  grand  saint  Paul,  premier  ermite,  demeura  plusieurs 
dizaines  d'années  dans  le  désert,  et  saint  Antoine  l'étant 
une  fois  allé  voir,  le  trouva  à  genoux,  les  yeux  élevés  au 
ciel,  qui  faisait  oraison  ;  après  laquelle  il  lui  parla,  puis 
se  retira;,  et  l'étant  venu  revoir  pour  la  seconde  fois,  il 
le  trouva  encore  dans  la  même  posture  qu'il  avait  fait  la 
première,  la  tète  levée,  les  yeux  bandés  contre  le  cielr 
les  mains  jointes,  et  planté  sur  deux  genoux.  Saint  An- 

(1)  Ephes.  III,  14. 


toino  croy.iiit  iju  il  fnl  en  oraison,  ajin'S  avoir  longtemps 
attrTidu,  voyant  (pTil  ne  Irnlondait  point  soupirer 
comme  il  avait  accoiituiin''.  il  hva  les  yeux,  et  le  regar- 
dant à  la  face,  il  Iroiiva  ({uil  était  mort,  et  semi>lait  que 
son  corps,  (pii  avait  tant  prir  pondant  sa  vir,  priait  en- 
core af>rps  sa  mort,  fizérliias  pîirlant  de  l'attention  qu'il 
faisait  à  la  prière,  dil  (jne  toute  sa  face  priait,  que  ses 
yeux  t'taient  tellement  attentifs  à  re^çarder  Di»ui,  qu'il 
en  avait  la  vue  loiilc  altc'iuiée,  et  sa  liouclu'  ))âillante 
comme  un  oiselet  (jui  attend  que  sa  mère  le  vienne  ras- 
sasier il).  Mais  en  tout  cas,  la  posture  rpii  nous  apfw^rte 
plus  d'attention  est  la  meilleure.  Oui  même  la  posture 
d'être  faisant  est  bonne,  et  semble  que  d'elle-même  elle 
prie.  Et  ne  voyez-vous  pas  le  saint  homme  Job  couclir 
sur  son  fumier,  faire  une  prière  si  excellente,  qu'il  mé- 
rite qu(*  Dieu  l'écoute  ? 

Pai'lons  maintenant  de  l'oraison  mentale,  et  pour  l'ex- 
[)li(|uer,  je  vous  montrerai  comme  en  l'àme  il  y  a  quatre 
étages,  par  la  comjjaraison  du  temple  de  Salomon.  Ed 
ce  temple,  il  y  a\ait  premièrement  un  porche,  letfuel 
était  destiné  |toui-  les  gentils,  afin  «pie  personne  ne  put 
s'excuser  d'y  vejiir  adorer  Dieu,  et  c'est  en  rpioi  ce  temple 
était  plus  agréable  à  sa  divine  Majesté,  d'autant  (ju'iln'y 
avait  nulle  sorte  (h*  nations  (jui  n«'  pût  venii*  l'adorer  en 
ce  lieu.  Le  second  étage  était  destiné  pour  les  Juifs,  tant 
tioiiiiiies  (jue  leniiiies,  bien  que  pai-  après  on  lit  une  sé- 
paration, pour  t''\  iter  les  scandales  qui  pouvaient  arriver 
d'être  ainsi  mêlés.  Après  cela,  allant  toujours  en  remon- 
tant, il  y  avait  une  autre  place  pour  les  prêtres;  et  puis, 
en  tin  linale,  l'c'tagt;  destiiu'  pour  les  «hérubins,  où  re- 
posait rai(  lie  d'alliance,  et  là  où  Dieu  manifestait  s<\s 
volontés,  (jui  s'appelait  le  Suint  id's  suints.  Kl  rapportant 

(l)  It^a.  wwiii,  l  ». 
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cela  à  nous,  je  dis  qu'en  nos  âmes  il  y  a  un  premier  étage, 
lequel  est  une  connaissance  grossière  que  nous  avons  par 
le  moyen  des  sens,  comme  par  nos  yeux  nous  connaissons 
que  cela  est  noir,  rouge  ou  jaune.  Mais  après  il  y  a  un  autre 
degré  ou  étage  qui  est  déjà  un  peu  plus  haut,  une  con- 
naissance que  nous  avons  par  le  moyen  de  la  raison,  et  de 
la  considération  que  nous  faisons  sur  les  choses  :  comme, 
par  exemple,  un  homme  qui  aura  été  maltraité  en  un 
lieu,  cherchera  par  le  moyen  de  la  considération  comme 
il  pourra  faire  pour  n'y  pas  retourner.  Le  troisième  étage, 
beaucoup  plus  relevé  que  les  autres,  est  celui  oi^i  réside 
la  connaissance  que  nous  avons  de  la  foi  par  une  lumière 
surnaturelle.  Et  la  quatrième,  qui  est  le  Saint  des  saints, 
est  la  fine  pointe  de  Tâme  où  se  font  les  acquiescements, 
et  que  nous  appelons  esprit  ;  et  pourvu  que  cette  fine 
pointe  regarde  toujours  à  Dieu,  nous  ne  nous  devons  pas 
troubler,  ni  mettre  en  peine. 

Les  navires  qui  sont  sur  la  mer  ont  tous  une  aiguille 
marine,  laquelle  étant  touchée  de  Taimant  regarde  tou- 
jours l'étoile  polaire,  et  encore  que  la  barque  s'en  aille 
du  côté  du  midi,  l'aiguille  marine  ne  laisse  pas  pour- 
tant de  regarder  toujours  son  nord  Ainsi  il  semble  quel- 
quefois que  i'àme  s'en  aille  du  côté  du  midi,  tant  elle  est 
agitée  de  distractions,  et  néanmoins  la  fine  pointe  de  l'es- 
prit regarde  toujours  à  Dieu,  qui  est  son  nord.  Les  âmes 
qui  sont  plus  avancées  en  la  perfection  expérimentent 
quelquefois  de  si  grandes  tentations,  même  sur  la  foi, 
qu'il  leur  semble  que  toute  l'âme  y  consente  en  si  grand 
trouble  elle  est,  n'y  ayant  que  cette  fine  pointe  de  les- 
prit  qui  résiste,  et  c'est  cette  partie  de  fâme  qui  fait 
l'oraison  mentale  ;  car  bien  que  toutes  les  autres  puis- 
sances et  facultés  de  l'âme  soient  remplies  de  distrac- 
tions, si  elles  ne  sont  volontaires,  cette  fine  pointe  de 
l'esprit  ne  laisse  d'être  unie  à  Dieu. 


ORAISON  '»'»•» 

Or  en  Toraison  mentale  il  y  a  (jiiatre  parties,  dont  la 
première  est  la  rnédilation,  l.t  sccondt'  la  rontemplation, 
la  troisième  1<'S  élancements,  «'t  la  (juatrième  la  siinpl** 
présence  de  Dieu. 

Quant  à  la  prcniièr»»,  qui  se  fait  par  voie  dr  médita- 
tion, elle  se  fait  dv.  cette  sorte  :  Nous  pn'uons  un  mys- 
tère, par  exemple,  Notre-Seigneur  crucifié,  puis  nous 
lélant  ainsi  représenté,  nous  considérons  les  vertus  «lu'il 
a  prati(|uées,  et  comme  l'amour  rju'il  nous  a  porté,  et 
Tobéissance  qu'il  a  rendue  à  son  Père  éternel,  lui  a  fait 
soufïVir  la  mort  delà  croix,  plutôt  que  di;  lui  déjjlaire, 
ou  pour  mieux  dire,  afin  de  lui  complaire  :  puis  nous  con- 
sidérons par  le  menu  sa  grande  douceur,  son  humilité  et  la 
patience  avec  la(|uell<'  il  souIVrit  tant  et  iaut  d'injures,  de 
tourments  et  d'ignominies;  et  enfin  sa  grande  charité 
à  l'endroit  de  ceux  ([ui  le  mirent  à  mort,  priant  pour 
eux  parmi  ses  plus  grandes  douleurs.  Kt  ayant  e(msiden'' 
toutes  ces  choses,  nous  venons  à  avoir  notre  all'eelion 
émue  d  un  ardcnl  désir  de  l'imiter  en  ses  vertus,  puis 
nous  passons  a  j)riei-  le  Père  ('leriicl  ([iiil  nous  rende 
conformes  à  son  l'ils. 

Et  pour  mieux  entendre  ceci,  l'on  jKMit  dire  que  la  iiié- 
dilatiori  se  fait  comme  les  abeilles  font  et  cueillent  le 
miel;  car  elles  le  vont  cueillant  de  la  rosée  qui  descend 
<lii  ciel  dessus  les  Heurs,  tirant  nn  peu  de  suc  des  mêmes 
lleiii>  (|u"cllr>  convertissent  en  nnel,  puis  le  portent 
dans  leurs  rnclies.  Ain>i  nous  allons  picorant  par  la  mé- 
ditat  io[i  sur  les  acti<»ns  de  .Noire-Seigneur,  les  considé- 
rant Tune  après  l'autre,  pour  en  couq)oser  le  miel  des 
saintes  vertus,  et  en  tirei-  ralleclion  d'une  sainte  imita- 
tion. 

hicu  à  lacn-alion  dn  ninnde  nit'dita  ;  car  ne  voyez- 
\()us  pas  qu'a|)rès  qu'il  rnt  créé  le  ciel,  il  dit  (pi'il  «'tait 
bon  .'cl  tout  (le  même,  lit   il  .iprès  avoir  créé  la  terr»',  les 
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animaux,  et  pais  enfin  Thomme  :  il  trouva  tout  bon,  les 
regardant  pièce  à  pièce  ;  mais  après,  voyant  tout  ce  qu'il 
avait  fait  ensemble,  il  dit  que  tout  était  très  bon  (1). 

L'Épouse,  au  Cantique  des  cantiques,  après  avoir  loué 
le  chef,  les  yeux,  les  lèvres  de  son  bien-aimé,  bref  tous 
ses  membres  Tun  après  Tautre,  dit  enfin,  par  une  sainte 
complaisance.  Oh  !  que  mon  bien-aimé  est  beau  !  oh  ! 
que  je  Faime  !  il  est  mon  très  cher  (^2)  ;  pour  nous 
montrer  qu'elle  avait  passé  de  la  méditation  à  la  contem- 
plation. Ainsi  voyons-nous  souvent,  qu'à  force  de  consi- 
dérer combien  Dieu  est  bon,  mystère  après  mystère, 
nous  venons  à  faire  comme  les  cordons  des  bateaux 
lesquels,  quand  on  rame  fortement,  s'échauffent  telle- 
ment, que  si  on  ne  les  mouillait,  le  feu  s'y  prendrait. 
Ainsi  nos  âmes  viennent  tellement  à  s'échauffer  et  em- 
braser par  la  méditation  en  Tamour  de  celui  qu'elles  re- 
connaissent être  tant  aimable,  que  pour  recevoir  quelque 
rafraîchissement  en  l'ardeur  des  affections  que  la  médi- 
tation allume  en  leur  volonté  et  dans  leur  cœur^  elles 
viennent  après  à  le  regarder  en  la  contemplation,  et  à  se 
complaire  de  voir  en  celui  qu'elles  ont  considéré,  tant  de 
beauté  et  de  bonté. 

L'Époux,  au  même  lieu  du  Cantique,  dit  ces  paroles, 
qui  nous  représentent  merveilleusement  bien  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  méditation  et  la  contemplation  : 
Tai  cueilli  ma  myrrhe  avec  mes  parfums^  j'ai  mangé 
mon  miel  avec  mon  bornai^  et  j'ai  bu  mon  vin  avec  mon 
lait ^  mangez^  mes  amis,  buvez  et  enivrez-vous,  mes  très 
chers  (3).  Ces  paroles  nous  représentent  très  bien  les 
mystères  que  nous  célébrons  aux  jours  de  la  Passion, 
résurrection  et  ascension  de  Notre-Seigneur,  lorsqu'il 
dit  :  Tai  cueilli  ma  myrrhe  avec  mes  parfums,  ce  fut  en  sa 

(1)  Gen.  I,  31.  —  (2)  Gant,  v,  IG.  —  (3)  Gant,  v,  1. 
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luurl  cl  l'assioii,  l<)rs({u'il  oflrit  ci.'  sacritice  sanglant  de 
lui-mrme  à  son  Père  êtPrnfl  en  odeur  de  suavité.  Et 
(juainl  il  «lit  :  J  m  uinii'ir  inoit  nin-l  firrr  mon  bornai,  ce 
fut  lors([ii'il  rt  unil  sa  Irès  sninl»*  .une  ave**  son  rorps  en 
sa  glorieuse  rj-siirrection.  Kl  quand  il  dit  :  J'ni  fut  mon 
oin  firi'c  mon  hùl,  parle  vin  il  nous  représente  la  jf>ie  de 
sa  triouiphanle  asetrusion,  et  par  le  lait,  1.»  douceur  de  sa 
très  sainte  conversation  pendant  les  quarante  jours  qu'il 
denicMiia  sur  la  terre  «'«près  sa  résurrection,  visitant  ses 
Apôtres,  leur  faisant  toucher  ses  plaies,  et  mangeant  avec 
eux.  Mais  quand  il  dit  :  Mnni/^'z,  un^s  <imis,  il  veut  dire, 
médite/  et  considérez  «es  mystères.  Vous  savez  qiu'pour 
Rendre  la  viande  capahie  d'être  avalée,  il  la  faut  premiè- 
rement mAcher  et  amenuiser  avec  les  denLs,  et  la  jeter 
tantôt  (Fun  c<Mé  de  la  bouche,  et  tantôt  de  l'autre  :  ainsi 
faut-il  (]ue  iKMis  fassions  des  mystères  de  la  foi  pour  les 
compr(M»dre  ;  cai"  il  faut  que  nous  les  mAchions  et  rou- 
li(ms  plusieurs  fois  dans  nnire  entendement  par  la  médi- 
tation, alin  d'échauft'er  noire  volonté  en  l'îunourde  Dieu, 
avant  de  passer  à  la  eontenqilation.  (Vest  |H.)ur(juoi, 
après  ces  paroles  :.>///// '/'•:,  infsdiuis,  il  dit  ensuite  :  fiunz 
et  enioffz-vousy  nn's  Iri-s  rhfrs.  Or  vous  n'ignorez  pas 
qu'on  n'a  )>as  aceouluiné'  de  inAelier  le  vin,  mais  l'on  ne 
fait  ((lie  l'avaler  sans  peine  ni  diflicullé  ;  ce  ipii  imus  re- 
présente la  iMjitenqtlal  ion ,  laquelle  se  fait  non  avec  |H'ine, 
comme  la  mi'ditatinn.  mais  avec  plaisir,  fa<Mlité  et  sua- 
vité. 

Voicidoncce  ((lie  le  «iivin  rq>ou\  veut  dire  àson  fipouse, 
s'entend  A  l'Ame  devoti?  :  Vous  avez  assez  méditée!  ct)n- 
sidére  «pu»  je  suis  bon,  regardez-moi  maint(>nant.  «'l  V'Ui>- 
délectez  A  voir  que  je  h»  suis. 

LOii  rajtporle,  en  l.i  vie  de  saint  Iraiicuis,  (|u'il  passa 
une  fois  loiilr  une  niiil  à  dire  ces  paroles:  \'ous  é/c.v  mon 
loul  ;  ce  (pi'il  disait  «lanl  en  eoiitemplation,  «-ommo  vou- 
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lant  dire  :  Je  vous  ai  considéré  pièce  à  pièce,  mon  Dieu, 
et  j'ai  trouvé  que  vous  étiez  très  aimable  ;  maintenant 
donc  je  vous  regarde,  et  vois  que  vous  êtes  mon  tout. 
Saint  Bruno  se  contentait  de  dire  à  Notre-Seigneur  :  0 
bonté  !  Et  saint  Augustin  disait  :  0  beauté  ancienne  et 
nouvelle,  vous  êtes  ancienne,  parce  que  vous  êtes  éter- 
nelle ;  mais  vous  êtes  nouvelle,  parce  que  vous  apportez 
une  nouvelle  suavité  à  mon  cœur  (1)  :  et  toutes  ces  pa- 
roles étaient  des  paroles  de  contemplation. 

Venons  à  la  troisième  partie  de  l'oraison  mentale,  qui 
se  fait  par  des  élancements  d'esprit  en  Dieu.  Certes, 
pour  celle-ci,  personne  ne  s'en  peut  excuser,  parce 
qu'elle  se  peut  faire  allant  et  venant,  et  vaquant  à  ses 
occupations.  Vous  me  direz  que  vous  n'avez  pas  le  temps 
de  faire  deux  ou  trois  heures  d'oraison  ;  qui  vous  en 
parle  ?  recommandez-vous  à  Dieu  le  matin,  offrez-lui 
tout  votre  être,  protestez  que  vous  ne  voulez  point 
l'offenser,  et  puis  vous  en  allez  oii  votre  devoir  vous 
appelle  :  mais  résolvez-vous  pourtant  de  faire  le  long  de 
la  journée  plusieurs  élévations  d'esprit,  voir  même  parmi 
les  compagnies.  Et  qui  vous  empêchera  de  parler  à  Dieu 
au  fond  de  votre  cœur,  puisqu'il  n'importe  pas  de  lui 
parler  mentalement  ou  vocalement  ?  Dites-lui  donc  des 
paroles  courtes,  mais  ferventes.  Celle  que  disait  saint 
François  est  excellente,  bien  que  ce  soit  une  parole  de 
contemplation.  Il  est  vrai  que  de  dire  à  Dieu  :  Vous  êtes 
mon  tout,  et  vouloir  quelque  autre  chose  que  lui,  cela 
ne  serait  pas  bien,  parce  qu'il  faut  que  les  paroles  soient 
conformes  au  sentiment  du  cœur  ;  mais  de  dire  à  Dieu  : 
Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  encore  que  nous  n'ayons 
pas  un  grand  sentiment  d'amour  en  la  partie  inférieure, 
nous  ne  devons  pas  laisser  de  le  dire,  parce  que  nous 

(1)  S.  Aug.,  Confess.,  lib.  x,  cap.  27, 
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voulons  et    avons  un  j^rand  désir  de  l'aimer  en  la  partie 
supérieure  de  noti'o  .'Imc. 

Or,  1111  Ixiii  moyen  pour  nous  accoutumer  à  faire  ces 
élanceni(3nls,  est  d(^  prendra  1»?  /^///v  de  suite,  en  prenant 
une  sentence  à  cliarju*;  fois.  Par  exemple,  si  vous  avez 
pris  au  commen(!ement  do.  votre  joiirnée  ces  jjaroles  : 
Pnter  nostfn\  qui  rs  in  Cfplis^  vous  direz  la  première  fois  : 
Mon  Père,  qui  êtes  an  ciel,  si  vous  êtes  mon  Père,  quand 
serai-je  |)arfaitement  votre  enfant  ?  et  dans  un  rjuart 
d'heure  après,  vous  direz  :  0  mon  Dieu,  que  votre  nom 
soit  sanctifié  par  toutes  les  créatures.  Quelque  temps 
après  :  Que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au 
ciel;  faites-moi  la  grdce,  o  mon  Dieu,  que  je  ra<'com- 
plisse  toujours  en  toutes  choses.  Et  ainsi  vous  irez  conti- 
nuant de  quart  d'heure  i\  autre,  V(»tre  oraison,  poursuivant 
le  Palf'i\  ou  r(''pétant,  si  vous  voulez,  les  mêmes  paroles. 

Les  saints  Pères  qui  vivaient  au  désert,  ces  anciens  et 
parfaits  religieux,  étaient  si  soigneux  de  faire  ces  orai- 
sons et  élancements  d'esprit  en  Dieu,  que  saint  Jérôme 
raconte  que,  ([uand  on  allait  au  désert  pour  les  visiter, 
l'on  entendait  l'un  (jui  disait:  V<»us  êtes,  ô  mon  Dieu, 
tout  ce  f[ue  je  désire  ;  l'autre  disait  :  Quand  serais-je  tout 
vôtre,  ô  mon  Dieu  !  et  l'autre  disait  :  O  /hru,  rrtirz  ù  mon 
nui'  (Ij.  Enlin  l'on  entendait  une  sainte  harmonie  de  la 
diversité  de  leurs  voix  fort  agréable. 

Mais,  nie  dii-ez-vous,  si  l'on  dit  ces  paroles  vocale- 
ment,  pour(iuoi  l'appelez-vous  oraison  mentale  .' Parce 
([u'elle  se  fait  aussi  mentalement  et  (ju'elle  part  premiè- 
renient  du  co«ur.  Et  c'est  ce  tpie  nous  veut  fairi*  entendre 
rK])OUX  sacré,  au  Canlicpie  des  cantiques,  lorsqu'il  dit 
que  sa  bien-aimée  lui  .i  r.ivi  le  ccrur  par  un  île  ses  yeux 
et  par  un  des  choveux  ([ui  pend  «1  essus  son  col  t  .  I.  on 

(l)  Psal.  i.\i\,  2.  —  (-2    Cant.  iv,  \). 
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pourrait  tirer  de  ces  paroles  plusieurs  très  belles  et 
agréables  interprétations  ;  mais  d'autant  qu'il  faut  finir, 
je  n'en  dirai  qu'une.  Vous  verrez  un  mari  et  une  femme 
qui  ont  des  affaires  en  ménage  qui  les  font  séparer  : 
quand  il  arrive  par  hasard  qu'ils  se  rencontrent,  ils  se 
regardent  un  peu  en  passant,  mais  ce  n'est  que  d'un  œil, 
parce  cpe  ne  se  voyant  que  de  côté,  ils  ne  le  peuvent  bon- 
nement faire  des  deux.  Ainsi,  cet  Époux  veut  dire  : 
Quoique  ma  bien-aimée  soit  fort  occupée,  si  ne  laisse-t- 
elle pas  me  regarder  d'un  œil,  me  protestant  par  ce  regard 
qu'elle  est  toute  mienne  ;  elle  m'a  ravi  le  cœur  par  un  des 
cheveux  qui  pend  dessus  son  col,  c'est-à-dire,  par  une 
pensée  qui  descend  du  côté  de  son  cœur. 

Oh  !  que  nous  serons  heureux  si  nous  parvenons  un 
jour  au  ciel  !  car  nous  y  méditerons  éternellement,  re- 
gardant et  considérant  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  et 
nous  les  trouverons  toutes  très  bonnes,  et  par  cette 
bonté  que  nous  y  découvrirons,  nous  nous  élancerons 
continuellement  en  lui  par  une  sainte  complaisance,  pour 
l'aimer,  l'adorer,  le  louer  et  le  bénir  éternellement.  Dieu 
nous  fasse  la  grâce  d'y  parvenir. 


VINGT-HLlTIÈMi:  LlXTUIlI-: 
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O  Scii/ncar,  jc  suis  rotrr  scrritcur  et  /«•  fils  lic  votre  scrvunte. 
Vous  avez  rompu  mes  liens,  je  vous  offnrai  un  sacrifiée  de 
louaw/c,  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur.    (Psal.   cxv,  16 

et  17.) 

L'ancien  peuple  eéléhrait  ;\vvv  une  p-antle  solennité 
les  néoiiKMiies  au  premier  jour  de  cliafjuc  mois,  pour 
rendre  fçràces  a  Dieu  do  sa  providence  sur  les  hommes. 
Ilmeseud)l("  ipie  de  même  nous  avons  un  grand  motif 
d(î  solenniser  au  premier  jour  du  mois  d'août,  la  tète 
<(ue  notr«^  m«ire  la  sainte  l'iglise  présente  à  noti-e  vént*ra- 
tion  :  puis<|u  elle  hî  fait  en  mémoire  d'un  mirarle  où  ri'- 
luil  1res  (tlairemenl  Tattenlion  do.  Dieu  aux  prières  de 
son  l'^j^lisfi,  sa  protection  sur  elle,  sa  i)aternelle  provi- 
dence sur  le  «hef  qu'il  lui  a  donné'e,  enliu  la  miséricorde 
dont  il  a  usé  envers  la  genliiilé  dont  nous  sommes  les 
deseeinlaids ;  et  «pi'il  a  choisie  pour  sou  peuple  en  reje- 
tant la  nation  juive. 

Vous  savez  c\mi  les  anciens  liomains  solennisaienl  le 
preniMT  jour  d'aoïH  en  l'honneur  de  l'empereur  .\uguste, 
doul  ce  mois  porte  le  nom.  .Ne  vous  semhle-t-il  pas  rai- 
sonnables «lue  changeant  le  corporel  en  spirituel,  el  le 
païen  eu  cluM'tien,  iiojis  remplacions   la    rêle  d'un  empe- 
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reur  idolâtre  par  une  fête  en  Thonneur  de  Dieu,  destinée 
à  célébrer  le  miracle  que  Jésus-Christ  fit  pour  délivrer 
des  fers  son  lieutenant  général,  vrai  empereur  de  FÉglise 
militante,  très  auguste,  très  saint  et  très  grand  prince 
des  Apôtres,  et  par  la  grâce  de  Dieu  protecteur  et  patron 
de  notre  Église. 

Et  puisque,  entre  toutes  les  fêtes  de  cet  illustre  saint, 
nos  pères  ont  choisi  celle-ci  pour  leur  solennité  particu- 
lière je  vous  dirai  comme  le  Prophète  royal  :  Sonnez  de 
la  trompette  dans  le  jour  illustre  de  votre  solennité  (1). 
Faites  résonner  avec  une  vive  allégresse  les  mélodieux 
concerts  d'une  sainte  musique  en  ce  jour,  puisque  c'est 
le  jour  signalé  que  vous  avez  choisi  pour  honorer  solen- 
nellement votre  patron. 

Je  m'offre  à  vous  très  affectueusement  pour  vous  ser- 
vir de  trompette  en  cette  circonstance,  et  j'ai  été  destiné 
à  cet  emploi  par  la  bénédiction  épiscopale  que  je  viens 
de  recevoir.  11  me  semblait,  lorsqu'elle  m'a  été  donnée, 
que  Dieu  me  disait  :  Elève  ta  voix  comme  une  trom- 
pette {2).  Et  vous,  mes  chères  âmes,  louez  aussi  le  Sei- 
gneur au  son  de  la  trompette. 

Vous  savez  les  paroles  de  notre  divin  Maître  à  son 
Apôtre  Pierre  :  Lorsque  vous  étiez  jeune^  vous  mettiez  vous- 
même  votre  ceinture^  et  vous  vous  promeniez  où  vous  vou- 
liez '  mais  quand  vous  serez  devenu  vieux,  un  autre  vous 
ceindra,  et  vous  conduira  où  vous  ne  voulez  pas  (3).  Les 
dernières  paroles  de  ce  discours  du  Sauveur  ont  été  ac- 
complies lorsque  saint  Pierre  fut  lié  pour  être  crucifié  ; 
mais  voici  à  quoi  se  rapportaient  les  premières.  Je  sais 
qu'on  peut  les  entendre  de  la  jeunesse  de  saint  Pierre, 
parce  qu'alors  il  mettait  lui-même  sa  ceinture,  et  se  pro- 
menait oii  il  voulait.  Néanmoins  les  dernières  paroles 

(i)  Psal.  Lxxx,  4.  —  (2)  Isa.  lviii,  1.  —  (3)  Psal.  cl,  3- 
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étant  myst(''ri«Misos  et  s'enlciulant  de  la  mort  d»-  s.iint 
f^ienc,  j«!  crois  que  les  premières  renferment  aussi 
([uelque  mystère,  et  il  me  paraît  qu'il  faut  les  applirjuer 
à  l'emprisonnement  de  cet  Apûtre  par  le  rui  llérode.  Il 
est  vrai  que  Notre-Seigneur  parle  de  c(?ci  comme  d'une 
chose  passée  ;  mais  h;  passé  se  met  fré(|u<'mment  dans 
rÉcriturc  pour  le  futur  quand  il  s'aj^it  d»*  i)ropliéties, 
pour  marquer  que  les  choses  futures  aimoncées  dans  les 
prophéties  sont  aussi  certaines  que  si  elles  étaient  déjà 
arrivées.  En  voici  ipiclques  exemples  :  Ils  nul  jrtt'  //» 
.vo/7  sur  nui  rohe  (1).  Leur  voix  s'est  f'nil  rnlendrr  dons 
tout  l'uniorrs  (^^  f/n  petit  rnftmt  nous  est  né  (3).  Il  faut 
remarquer  qu'il  devait  y  avoir  une  grande  distance  de 
temps  (îutre  remprisonncment  de  saint  Pierre  par  llé- 
rode et  son  martyre  ;  je  pense  que  c'est  pour  cela  que, 
quoique  Vwn  cl  l'autre  fussent  futurs  ,  les  premières  pa- 
rr)Ies  du  discours  de  Jésus-Christ  sont  ;iu  passé,  et  les 
secondes  au  futur. 

Notre-Seigneur  a  prédit  jdusiours  lois  à  ses  Apùtres  en 
général  qu'ils  seraient  persécutés  pour  son  nom.  J>'  vous 
envoie,  dit -il,  rinnm»'  des  hrrlns  nu  imiu'ii  drs  Innps  t). 
/.'heure  rient  ou  (juirnuiiur  rous  no'tt ru  <i  nmrt  rroini  fuire 
une  chose  (Ufvruhle  à  hiru  (5).  Mais  il  a  voulu  encore  pré- 
dire en  particulier  à  saint  Pierre  les  assauts  qu  il  devait 
soutenir  pour  la  foi  ;  c'est  un  privilèf^e  (fu'il  a  accordé  au 
prince  des  .Xpôtres. 

Il  est  à  remarjjuer  que  dans  une  des  prédictions  que 
ISotre-ScM^neur  til  aii\  Apôtres  en  général  concernant 
les  persé<Mitions  qu'il  Icui-  faudrait  endurer,  il  leurdonna 
la  raison  pour  laquelle  il  les   en  avertissait  ;    c'est  ufin, 

dit-il,   OUr  lnrS(jUe  l'hruri'  l'o   smi  r,')i  in\    r,,n<   rnu<   /v\\«w/- 


I    Joan.  \M,  IS.  —    J    l's.il.  \\i,  r>.  —    :!    P>.il wm,   >, 
X,  Ki.  —  (.•))  Mattli.  \,  [S. 

T.    XI.  20 
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veniez  que  je  lavais  annoncé  (1).  Ces  paroles  peuvent 
très  bien  s'appliquer  au&si  à  la  prophétie  faite  en  parti- 
culier à  saint  Pierre. 

1°  Ce  n'est  pas  une  petite  consolation  quand  on  souffre 
quelque  chose  de  se  souvenir  que  celui  pour  qui  on  Fen- 
dure  en  sait  bon  gré. 

2°  C'est  un  grand  encouragement  pour  nous  lorsque 
nous  souffrons,  si  celui  pour  qui  nous  avons  des  tour- 
ments à  endurer,  en  a  souffert  lui-même  de  bien  plus 
o-rands  pour  nous.  Souvenons-nous  donc  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ. 

3°  Quand  les  Apôtres  voyaient  arriver  ainsi  infaillible- 
ment la  tribulation  prédite  par  Notre-Seigneur,  c'était 
pour  eux  une  arrhe  que  le  temps  de  la  récompense  qu'il 
leur  avait  promise  arriverait  aussi,  et  que  personne  ne 
pourrait  leur  enlever  leur  joie  C^)  :  Réjouissez-vous,  leur 
avait  dit  Jésus-Christ,  et  tressaillez  de  joie,  parce  quune 
récompense  abondante  vous  est  réservée  dans  les  deux  (3). 

Tout  cela  prouve  que  la  prédiction  de  Notre-Seigneur 
était  pour  les  Apôtres  le  principe  d'une  grande  consola- 
tion à  l'heure  de  la  tribulation  ;  mais,  en  outre,  le  sou- 
venir leur  en  était  fort  doux  tout  le  temps  de  leur  vie. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  une  grande  satisfaction  de  savoir 
que  l'on  doit  être  si  grand  auprès  de  son  maître,  que  l'on 
boira  dans  sa  coupe  même.  La  coupe  de  Notre-Seigneur^ 
c'est  la  tribulation.  Pouvez-vous,  dit-il  aux  enfants  de 
Zébédée,  boire  le  calice  que  je  dois  boire  (4)  ?  Ce  calice  est 
si  précieux  que  le  Père  céleste  ne  voulut  jamais  dispenser 
son  Fils  de  le  boire,  malgré  la  demande  qu'il  lui  en  fai- 
sait selon  la  partie  inférieure  de  son  humanité  et  avec 
une  pleine  soumission  à  sa  volonté.  Ce  calice  est  plein 


(1)  Joan.  XVI.   2.    —    {2)   Joan.  xvi,   4.    —    (3)    Joan.    xvi,  32.  — 
(4)  Matth.   V,  12. 
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(l'une  M  cxfMîllcnl)'  li<|in(ii-,  <|iic  .Nnlr«;-Sei^nrMir  |)ai*lanL 
selon  la  partir;  siipcTiciirii,  ne  |)eut  pas  soullrir  qu  on 
Teuille  empêcher  ((uil  ne  le  boive  :  ISf^hoirni-jf  pus,  dit-il. 
h'  calice  f/ un  mon  /V/v  ni'n  dinnir    \  y! 

Jésus-Christ  fait  donc  une  grande  faveur  à  saint  Pierre 
de  lui  prédire  sa  prison  dans  les  premières  paroles  de 
son  discours,  comme  sa  mort  dans  les  (hîmières?  Si,  en 
ellet,  vous  comi)are/  ces  premières  paroles  à  Thistoire  de 
son  emprisonnement,  vous  verrez  quelles  y  conviennent 
1res  bien. 

L'ange  dit  ù  sainl  Pierre  :  M'Itrz.  mtrr  rp'iulitve.,  pt  il 
Ir  fil  M.  N'est-ce  ])as  ce  (pie  Notie-Seif^neur  lui  avait 
prédit  eu  lui  disanl  :  Lorsifiir  mus  rl'irz  ji'itne,  mus  nift- 
lirz  rolrr  ceinturt'.  Ouand  ses  liens  lurent  rompus  par 
Tanj^e, // .vo/7//  fl  !>■  suivait  f3^.  N'est-ce  pas  encore  ce 
(piav.iil  dit  Notre-Seigneiii-  :  l'ot/.v  mus  promeniez  où 
nous  vouliez?  Saint  Pierre  pon\;iil  liien  dii-e,  (jnand  il  se 
vit  hors  de  la  prison  :    \'ous  neez  mm/m  tnes  liens    4  . 

Non  seulement  les  liens  de  saint  IMerre  furent  prédits 
ainsi  (pie  sa  mort  ;  mais  ils  furent  enrore,  de  même  «pie 
sa  mort,  une  imitation  de  la  Pa>-«i(in  du  Sauveur;  cl  il 
semble  «pu'  .NOtre-Scuf^neur  ail  dit  a  sou  A|H">tre,  même 
ffuant  à  ses  liens  :  Suirez-moi  (*>). 

.le  sais  que  vous  «-(rnservez  précieusement  le  souvenir 
du  mystère  de  la  Passion,  qui  ne  doit  jamais  S(»rlir  de 
votre  HU'moire.  \'ou^  vous  rappelez  que  .Jésus  fut  envoyé 
lii'  et  garioll(''  à  Ibrotie,  «»|  (jn'il  fut  ensuite  renvoyé  à 
Pilale.  Ainsi  alin  que  s.ijnl  Pierre  vi-riti.-it  ces  paroles  de 
i\()tr(»-Sei^:neur  :  Suirez-moi,  il  fui  d'aborcl  ««nvoyé  en 
pi'isiUi  par  sentence  du  roi  lierode,  «q  dans  la  suite  en- 
vo\«'  cucoro  eu  prison  par  sentence  d«'  l'euqx'renr  romain. 


1     M.illti.   \x.  2J.  —    2     Ji>aii.    wiii.     11.     —    :\     .\«i.    Ml.    >. 
I    Act.   XM,  !•.  —  ,'ii  Psîil.  c.w ,  It.. 
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L'Église  ne  devait  pas  être  concentrée  dans  la  Judée, 
mais  elle  devait  s'établir  parmi  les  gentils  et  avoir  son 
principal  siège  à  Rome  ;  c'est  pourquoi  Notre-Seigneur 
ne  fut  pas  mis  à  mort  par  les  mains  des  Juifs  et  des  rois 
de  la  Judée,  mais  par  les  mains  de  Pilate  et  des  Romains. 
C'est  ce  que  saint  Jérôme  remarque  avoir  été  figuré  en  la 
mort  de  saint  Jean-Baptiste  dont  on  trancha  la  tète  ;  car 
il  était  la  figure  de  la  synagogue,  dont  le  chef  qui  est  le 
Messie  a  été  séparé.  La  tête  de  saint  Jean  fut  donnée  à 
la  fille  d'Hérodiade;  ainsi  le  chef  de  FÉglise  a  été  donné 
à  la  gentilité.  Cette  fille  donna  la  tête  de  saint  Jean  à  sa 
mère  ;  ainsi  vers  la  fin  du  monde,  FÉvangile  sera  rap- 
porté par  nous  aux  Juifs. 

Notre-Seigneur  délivra  saint  Pierre  de  ses  liens  par  un 
si  grand  miracle,  afin  qu'il  ne  mourût  pas  en  Judée,  mais 
à  Rome,  pour  y  rétablir  le  fondement  de  FÉglise  Saint- 
Jacques  meurt  en  Judée,  saint  Pierre  est  tiré  de  sa  prison, 
parce  que  saint  Jacques  n'est  pas  la  pierre  sur  laquelle 
Jésus-Christ  a  fondé  son  Église,  au  lieu  que  saint  Pierre 
devait  fonder  FÉglise  romaine;  aussi  Fhistorien  sacré 
nous  dit  qu'étant  sorti  de  sa  prison,  il  alla  dans  un  autre 
lieu(l). 

L'histoire  de  la  délivrance  de  saint  Pierre  est  si  belle 
et  si  pleine  d'excellents  mystères,  qu'elle  mérite  bien 
que  nous  nous  arrêtions  un  peu  à  la  considérer.  Hérode 
commença  à  persécuter  quelques  chrétiens  ;  et  entre  au- 
tres il  fit  mourir  parle  glaive  saint  Jacques.  Et  voyant 
que  cela  plaisait  aux  Juifs,  il  fit  aussi  conduire  en  prison 
saint  Pierre,  dans  l'intention  de  le  faire  mourir  après  la 
fête  de  Pâques.  Or,  FÉgUse  priait  Dieu  sans  cesse  pour 
lui.  Et  dans  la  nuit  qui  précédait  le  jour  destiné  à  son 
supplice,  il  dormait  entre  deux  soldats,  étant  lié  de  deux 

(1)  Act.  XII,  17 
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cli.'iînes,  lorsqu  un  au^o  vint  dans  rclt»'  prison  (\u\  fui  à 
J'inslarjl  «iclaiiJMî  d'une  lumirre  iM'splcndissanh-.  L'ange 
l'éveilla,  et  lui  dil  :  Lt'iuiz-nms  pramploinenl.  Alors  les 
chaînes  lui  tombèrent  des  mains.  Lange  lui  «lit  :  .!/<■//'•: 
yo/>v?  ceinhirt!  el  notre  chaussuva^  revêtez-vous  df  votif 
hti/nl,  et  suiri'z-)iioi.  Saint  Pierre  le  suivit  sans  savoir  «|ue 
cela  se  lit  réellement,  mais  croyaul  <|ue  (•'('tait  unr  vision. 
Ils  vinrent  à  la  porte  de  fer  qui  s'ouvrit  d'ellr-mème;  et 
(|ii;ind  ils  eui-enl  lait  (juclque  chemin,  l'ange  disparut. 
Alors  saint  Pierre,  étant  revenu  à  lui  même,  dit  :  Jr  f- 
connais  niaintenatit  que  le  Seif/neur  a  vraiment  envoijr  sim 
niKje^  cl  rpCil  uia  dclivrc  de  lu  main  iT lli'rodc  cl  de  tmil 
ce  une  les  Juifs  allcnd'iicnl. 

L'ancien  Uérode  avait  craint  (jue  \o  Messie  ne  viul  Ir 
<léposséder  de  son  royaume,  et  cette  crainte  lui  avait  fait 
ordonnerle  massacre  des  innocents.  Le  second  llérode  prit 
en  haine  huliscipline  ecch'siastique  (Ij,  et  lit  mourir  saint 
.I('an-B;i|>liste.  Le  troisième  IL-rode  persécuta  l'I'lglise,  lit 
mourir  saint  Jacques  et  emprisonna  saint  Pierre. 

Saint  Justin,  dans  son  apologie  de  la  religion  chré- 
tieime,  a  réfuté  l'allégaliou  de  quelques-uns  (jui  prclm- 
dai(;ntquerfiglisc  voulaitdéposséder  les  magistrats  civils, 
et  qui  se  servaient  de  ce  prétcîxte  pour  la  persécuter. 
C Cst  ainsi  qu'aujourd'hui,  comme  on  le  voit  en  France, 
certaine  pri'ti'uduc  raison  d  état  l'ait  encore  (|u'on  f«)rme 
(les  cul  reprises  contre  elle.  F(»rsonne  ne  veut  maintenant 
1,1  graudeui'dt;  l'I^lglise;  ou  la  niellrail  volontiers  sous  le 
l)oi>se.iu  '1  ;  niais  .N'otre-Seigntnir  ne  le  permettra  Jamais. 
A  Dieu  ne  phiise  «pie  ce  malheur  arrive  en  Savoie  !  Non, 
non,  ccur  tjui  me  méprisent,  dit  le  Seigneur,  seront  livrés 
(III  mépris  .*{  .  A  |)ieu  ne  plaise,  (|ue  nous  attirions  sur 
nous  la   colère   du  ciel  eu  adiq)taut   envers    ll-lglise  une 

(l     l'sal.  \i.i\.  11.  —   (2)  Mallli.  v,  i'..  —    3    1  Wcii.  u  M), 
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mauvaise  affection  que  nos  pères  ont  évitée,  surmontée  et 
chassée  parleur  dévotion  !  Il  faut  se  souvenir  que  celui  qui 
ne  respecte  pas  sur  la  terre  FÉglise  comme  sa  mère,  ne 
trouvera  pas  Dieu  pour  père  dans  le  jour  du  jugement  (1). 

Chacun  veut  agir  à  sa  fantaisie,  chacun  méprise  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  personne  ne  veut  la  souffrir.  Et  si 
dans  quelques  grands  de  la  terre  s'est  accompli  Foracle 
prophétique  :  Les  rois  seront  vos  nourriciers  (2)  ;  dans 
plusieurs  s'est  vérifiée  la  parole  de  David  :  Les  princes 
m'ont  persécuté  sans  raison  (3). 

Saint  Pierre  est  toujours  persécuté  dans  ses  succes- 
seurs. Considérez  le  premier  psaume,  vous  y  verrez  dé- 
crit saint  Pierre  ou  le  Pape.  C'est  cet  homme  fort  et  puis- 
sant (4),  qui  doit  confirmer  et  fortifier  ses  frères  (5).  C'est 
lui  qui  n'est  point  allé  dans  l'assemblée  des  iniques  (6)  ; 
car  Jésus  a  prié  pour  lui  afin  que  sa  foi  ne  défaille 
point  {!).  C'est  lui  qui  ne  s'est  pas  tenu  dans  la  route 
des  pécheurs  (8)  ;  car  il  demeure  en  sa  bergerie  (9). 
C'est  lui  qui  ne  .s'est  pas  assis  dans  la  chaire  de  pesti- 
lence (10),  puisqu'on  le  loue  dans  la  chaire  des  an- 
ciens (11).  C'est  lui  qui  est  comme  un  arbre  planté  sur  le 
bord  des  eaux  (12),  puisqu'il  a  la  perpétuelle  influence 
de  la  foi.  C'est  lui  qui  est  cet  arbre  dont  les  feuilles  ne 
sèchent  jamais,  et  qui  donne  des  fruits  en  son  temps  (13), 
puisque  les  brebis  du  Seigneur  se  nourrissent  de  sa  doc- 
trine, et  vivent  sous  ses  feuilles  à  l'abri  de  la  chaleur  et 
du  froid  ;  car  c'est  d'elles  dont  parle  le  Psalmiste  quand 
il  dit  :  Vous  n'aurez  point  à  craindre  la  chaleur  du 
soleil  pendant  le  jour,  ni  les  fâcheuses  influences  de  la  lune 
pendant  la  nuit.  (14). 


(1)  Cypr.  De  nuit.  Ecc'l.  —  (2)  Isa  xlix,  23.  —  (3)  Psal.  cxviii, 
161.  —  (4)  Psal.  s,  1.  —  (5)  Luc.  xxii,  32.  —  (6)  Psal.  i,  1.  —  (7)  Luc. 
XXII,  32.  —  (8y  Psal.  i,  1.  —(9)  Joan.  xxi,  17.  —  (10)  Psal.  i,  1. — 
(il)  Psal.  cvi,  32.  —(12)  Psal.  i,  3.  —  (13)  Ibid.  —  (14j  Psal.cxx,  6. 
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Mîiis,  «'("(jutcz  (01111110111,  après  avoir  lait,  dans  c«*  pre- 
mi(T  psaume,  l"<»loge  de  ce  grand  pasteur,  David  décrit 
dans  le  second  les  persécutions  «ju'il  doit  éprouver  :  Pour- 
quoi h's  iinlhnis  sv  sniil-t'Ues  n'itftirs  en  fr^mussanl?  El 
pourt/noi  lus  peuplrs  onl-ils  fnniu'  de  vains  proj(*ts?  L^s 
rois  dr  to  li'rn'  sf  sont  Irvt'Sy  et  h's  prinres  ont  ronspirr  en- 
semble  rontrf  le  Sfii/nrin'  et  contre  son  Christ  (I  . 

Al)('l  liiL  le  premier  pasteur,  il  l'ut  un  sacrilicaleur 
agréable  à  Dieu,  (laïn  le  tua,  et  dit  après  ce  mrurin»  : 
Est-ce  'jiK'  ji'  x"i><  I''  ijnrdien  de  mon  fnU'e  (2)  ? 

.lacoh  lut  injushMiicnl  peisécut»''  j)ai*  r^saii,  .losi'pli  par 
ses  frères,  David  par  Saiil. 

L'écrivain  sacré  nous  apprend  pour  <|uelle  raison  llé- 
rode  lit  emprisonner  saini  Pierre  :  Voifant  i/nr  hi  mort  d>' 
Jncrpies  droit  rtr  iUfri'tihlr  oti.r  Juifs,  il  se  stiisil  rnrorr  de 
Pierre  {',\).  (Jue  ne  fait  pas  le  désir  d«'  régner?  llérod»*, 
pour  alTermir  sa  royauté,  veut  plaire  ;iu\  Juifs,  riième  en 
faisant  de  mauvaises  actions. 

Une  chose  remarijuahle,  (;'esl  <|ue  lange  trouva  >aint 
Piei-i-e  dormant  «l'un  profond  >nniineil.  (pioitiu'il  «lût 
quelcfues  heures  [ilus  tard  èti-e  mis  à  mort.  Quand  on  a 
quehpie  crainte,  on  ne  peut  pas  dormir,  à  moins  qu  elle 
ne  soit  excessive,  comme  était  celle  de  .Jonas  lorsqu'il 
dormait  pendant  la  tempête;  son  soinineil  était  un  som- 
meil d(^  détresse,  et  il  faut  dire  la  même  chose  de  David 
lorscjuil  s'exprimait  airi'-i  :  Mmi  l'imr  s\'st  rndorniie  dr 
tristrssr  [\).  Mais  saint  Pierre,  t|ui  était  si  courageux  et 
si  plein  de  désir  du  martyre,  n'iHait  pas  tiuiihé  dans  un 
somiiKMl  de  ce  genre,  ('.'(''tait  au  contraire  la  trampiillilé 
et  1  assurance  de  son  es|)rit  qui  lui  procurait  ce  profond 
sommeil  ;  comme  quand  le  même  David,  après  avoir  dit  : 


(1)  Psal.  u,  J.  —     J     liiii.    n.    '.».  —  ^3)  Art.    \ii,  :i.  —    i    P-;il. 
cxvui,   •2H. 
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Seiqneur, pourquoi  ceux  qui  me  persécutent  se  sonl-ils  mul- 
tipliés? (1)  ajoute,  pour  montrer  qu'il  ne  perdait  pas  cou- 
rage :  Je  me  suis  endormi^  et  j'ai  été  plongé  dans  un  pro- 
fond sommeil  ;  et  je  me  suis  éveillé^  parce  que  le  Seigneur 
m'a  pris  sous  sa  protection  (^2). 

(1)  Psal.  III,  '2.  -  (2)  Ibid,  6 


viN(;T-NKrvii"Mi:  u-ciriti- 

FÉLICITÉ  DES  SAINTS 


(EU  iid  vu,  ni  oreille  l'nfendK,  et  il  nr<it  jdinni^i  mtrc  m  la 
pensée  ni  nu  cn'ur  dr  l' homme  quelles  et  romhien  f/ran(tc<  <''>»t  /--v 
choses  ([uc  Dieu  a  préparées  à  ceuv.  qui  C aiment . 

Ce  sont  les  paroli^s  dr  saint  Paul,  mes  chères  âmes, 
dosquolles  il  se  servait  écrivant  aux  Corintliicns,  |>niir 
les  exciter  à  se  déprendre  des  cl»os«'s  basses  et  transi- 
toires, des  biens  caducs  et  terriens,  et  se  désen^a^er  des 
atTections  de  cette;  mortalité,  en  relevani  leur  eteurs  et 
leurs  pensées  aux  bleus  éternels  et  perdurables. 

Et  moi,  ayant  j\  vous  parler  en  celte  sobMmité  de  la  gloire 
des  saints,  j'ai  pense*  «pie  je  me  devais  servir  des  paroles 
de  <'e  grand  .Vpùtre,  et  les  vous  adresser,  pour  par  icelles 
vous  encourager  à  reb^ver  et  rehausser  vos  cieurs  et  vos 
pensées  à  la  (tonsider.ilion  île  la  gloire  et  félicité  éter- 
nelle, i|ue  Dieu  a  préparée  à  ceux  i(ui  l'aimenl  «'I  le 
craigucMit  en  celte  vie,  et  vous  exciler  par  ce  discours  à 
mcpris<M*  et  retirer  vos  alVeeli«)ns  de  toutes  les  choses 
cr(''ées  ;  puis«pie,  comme  dit  llicriture,  le  ciel  et  la  terre 
passeront  (I),  c'est-à-dire,  (jue  tout  ce  qui  est  ici-bas 
prendra  lin 

i    Mal  Ni   \\i\.  :?:;. 
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Or,  pour  vous  dire  quelque  chose  de  celte  gloire,  je 
me  servirai  d'une  histoire  qui  est  rapportée  au  premier 
chapitre  du  livre  d'Esther,  d'un  festin  que  le  roi  Assuérus 
lit,  le  plus  admirable,  magnifique  et  solennel  qui  se 
puisse  jamais  voir  ni  entendre,  d'autant  qu'en  icelui 
toutes  les  conditions  requises  et  qui  se  peuvent  souhaiter 
en  un  festin  pour  le  rendre  remarquable,  s'y  retrou- 
vèrent; car,  en  premier  lieu,  celui  qui  faisait  le  banquet 
était  roi  de  cent  vingt-sept  provinces,  et  icelui  s'y  trouva 
qui  est  une  des  principales  pièces  du  festin,  à  savoir  que 
celui  qui  le  fait  s'y  trouve,  principalement  quand  c'est 
une  personne  de  qualité  royale.  Et  pour  ce  qui  était  des 
viandes,  elles  étaient  les  plus  excellentes  qu'on  eût  pu 
souhaiter,  et  le  vin  le  plus  exquis  qu'on  eût  pu  rencon- 
trer. Ceux  qui  servaient  en  ce  banquet  étaient  des  per- 
sonnes de  grande  qualité,  constituées  par  le  roi,  les- 
quelles s'acquittaient  fort  soigneusement  de  leur  office. 
Le  lieu  où  se  faisait  le  festin  était  le  plus  beau  et  magni- 
fique qui  se  puisse  jamais  voir,  les  piliers  étaient  de 
marbre,  les  corniches  d'émeraudes,  les  tapisseries  étaient 
de  soie  toutes  rehaussées  d'or  et  d'argent,  les  planchers 
étaient  tous  azurés  :  il  y  avait  des  couches  toutes  battues 
en  or  fin,  et  avec  cela  les  musiques  les  plus  belles  et 
exquises,  et  les  instruments  et  accords  les  plus  harmo- 
nieux qui  se  puissent  entendre  n'y  manquaient  point  :  il 
y  avait  aussi  des  parterres  artificiels,  diaprés  d'une  va- 
riété innombrable  de  fleurs  les  plus  belles  qu'on  eût  pu 
souhaiter.  Les  invités  étaient  les  plus  grands  princes  et 
seigneurs  de  cette  contrée,  et  le  banquet  dura  cent  quatre- 
vingts  jours,  avec  toutes  ces  magnificences.  En  somme 
l'Ecriture  le  rapporte  comme  la  chose  la  plus  excellente 
et  admirable  qui  se  puisse  jamais  dire  ni  voir. 

Jetant  donc  les  yeux  de  ma  considération  sur  cette  fête, 
je  n'ai  point  trouvé  d'histoire  ou  de  discours  plus  propre 
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pour  VOUS  rRprés(»nter  la  gloin-  ot  félicité  des  saints, 
que  ce  fcsliii  «lu  roi  Assuérus,  puisque  rette  félicité  éter- 
nelle n'est  autre  cliose  «juiiii  festin  ou  hanquet,  au(|uel 
nous  sommes  tous  invités,  et  ceux  qui  y  sont  reçus  sont 
rassasiés  et  assouvis  de  toutes  sortes  de  délices.  Mais 
certes,  fjuand  Je  viens  à  comparer  ce  banquet  éternrl 
ave<"  celui  d  Assuérus,  je  trouve  que  celui  là  n'est  rien  au 
prix  de  celui-ci  :  aussi  n'y  a-t-il  rien  à  cjuoi  il  puisse  étr«* 
comparé,  d'autant  qu'en  ce  festin  de  l'Agneau  sans  ma- 
cule se  retrouve  tout  ce  qui  s'est  trouvé  en  c«dui  d'Assué- 
rus,  mais  en  une  façon  beaucouj)  plus  excelhmle,  parce 
qu'en  iceiui  sont  jointes  enseml>ieuient  toutes  les  condi- 
tions requises,  pour  rendre  un  banquet  solennel,  magni- 
fique et  admirable. 

Premièremenl,  c<'lui<[ui  faille  festin  est  Dieu,  qui  sur- 
passe infiniment  en  grandeur  el  dignité  touf  «'o  <|ui  est 
et  peut  être  :  et  sa  personne  royale  et  divine,  non  seule- 
ment s'y  trouve  et  assiste  au  feslin  ;  mais,  qui  plus  est, 
il  est  lui-même  la  viande  et  le  mets  ipii  repait  et  rassasie 
les  conviés,  pur  cette  admirable  communication  «|u'il  leur 
fait  de  soi-même,  i-.es  assistants  ou  per.sonnes  qui 
servent  à  ce  divin  f«;slin  sont  les  angi'S,  archanges  et 
autres  esprits  célestes  «jue  Dieu  a  nommés  et  destinés 
au  service.  De  vous  parler  de  la  beauh*  du  lieu  où  se  fait 
le  feslin,  oli  certes!  cela  est  tout  à  fait  impossible;  mais 
l>(tiii-  le-^  autres  choses  qui  s'y  retrouvent,  luuisles  expli- 
(pierons  pai-  le  ineiiii,  (>t  dirons  un  mot  sur  cha(!une  des 
circt)nstances  et  romlilions  de  ce  festin,  si  Dieu  nous  fait 
l;i  grâce  de  nous  en  souvenir. 

I',l  pour  (commencer  par  la  principiile  circonstance,  qui 
est  <|ue  Dieu,  qui  fait  le  feslin,  ^e  trouve  en  iceiui.  et 
(|iril  c-^l  liii-iiieme  l,i  viamle  (|iii  rassasie  ceu\  qui  \  s<uit 
conviés;   écoutez   ce    qui  est   dit  en    l'.Xpocalypse        / 
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qui  est  au  jmradis  de  mon  Dieu  (1).  Bienlieweux  sont  ceux 
qui  sont  appelés  au  banquet  des  noces  de  V Agneau  (2); 
—  car  ils  n  auront  plus  ni  faim  ni  soif,  d'autant  quil  les 
conduira  aux  fontaines  des  eaux  de  la  vie  (3).  Mais  quelles 
sont  ces  eaux  de  la  vie,  sinon  Dieu  même,  lequel  se  fera  la 
viande  de  ses  élus,  en  se  communiquant  à  eux  par  la 
claire  vision  et  connaissance  qu'ils  auront  de  sa  Divinité? 

Oh  !  quel  festin  plus  excellent  et  rempli  de  délices  se 
pourrait-il  jamais  trouver  ni  désirer  que  celui  que  Dieu 
fait  dans  le  ciel  à  ses  saints,  puisqu'il  est  lui-même  leur 
viande?  C'était  sans  doute  après  la  jouissance  de  ce  divin 
festin  que  le  saint  prophète  David  soupirait  quand, 
pressé  du  désir  de  voir  Dieu,  il  s'écriait  :  Quand  sera-ce, 
ô  mon  Dieu,  que  mon  âme  plus  altérée  du  désir  de  vous 
voir,  que  n'est  le  cerf,  poursuivi  des  chasseurs,  de  ren- 
contrer quelque  claire  fontaine  pour  apaiser  sa  soif  par 
la  fraîcheur  de  ses  eaux,  paraîtra  devant  votre  face?  Et 
pour  confirmation  de  ces  paroles  :  Je  serai  rassasié,  dit-il^ 
quand  votre  gloire  ni  apparaîtra  (4). 

C'est  une  chose  hors  de  tout  doute  et  controverse,  que 
la  gloire  essentielle  des  bienheureux  consiste  en  la  claire 
vision  et  connaissance  de  Dieu  (5),  dit  Notre-Seigneur  ; 
comme  au  contraire  la  peine  des  damnés,  qu'on  appelle 
dam^  consiste  en  la  privation  de  cette  claire  vision. 

Mais  outre  cette  gloire  essentielle,  il  y  en  a  une  acci- 
dentelle, qui  est  celle  que  les  bienheureux  reçoivent  par 
accident;  comme  les  damnés,  outre  la  peine  du  dam,  en 
ont  encore  une  qu'on  appelle  du  sens.  Disons  quelque 
chose  de  cette  gloire  essentielle  et  accidentelle.  j 

Premièrement,  quant  à  l'essentielle,  qui  consiste  à  voir     I 
clairement  Dieu  tel  qu'il  est,  sans  ombre  ni  figure,  on  voit    \ 


(1)  Apoc.  II,  7.  —  (2j  Apec.  XIX,  9.  -  (3)  Apoc.  vu,  17.  —  (4)  Psal. 
XVI,  15.  —  (o)  Joan.  xvii,  3. 
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desclioses  si  jurandes  et  ex<!elloiil<îs,  «jiie  Diiîu  mèni<*,  avec 
rintinitt'  de  sa  tniito-puissancc,  n'<Mi  pciif  pmcluiro,  faire 
ni  ciMîCT  de  plus  friandes,  puisqu'on  y  voit  prcTnièn-iniMit 
sa  Divinité;  à  savoir  Iui-in«"Mn(' ;  Ton  voit  aussi  1  union 
du  Verbe  éternel  avec  la  imIiiic  lnnuaine,  la  maternité 
de  la  très  saint(î  Vierj^e,  notre  très  honorée  Mère  et  Maî- 
tresse; et  enfin  la  f;l«>ir«'  des  hicnlifuicux,  de  L'upiclle  il 
est  le  souverain  objet. 

Quant  à  la  première  cliosc,  (|ui  fait  la  f^loirc;  essentielle 
des  saints,  qui  est  Dieu,  il  ne  se  peut  l'ien  voir  de  plus 
excelleni,  ni  lien  ne  peut  être  de  plus  f^rand,  d'autant 
<|ii(',  comme  disent  les  tliéolof^iens,  c'est  un  être  ([ui  est 
par  dessus  tout  être,  un  acte  très  pur  et  très  simple:  et 
J)ieu  même  avec  l'infinité  de  sa  puissance  ne  i)eut  rien 
produire  ni  créer  de  plus  haut,  ni  d*^  plus  ^rand  (pie  lui; 
car  s'il  i)Ouvait  créer  (juelque  autre  chose  de  plus  ^rand 
et  de  |)liis  li.iul  (pu;  lui,  il  ne  serait  pas  Dieu,  puisque 
Dieu  est  uu  être  qui  est  au  dessus  de  tout  être,  incréé, 
indt'pendant,  et  que  rien  ne  peut  égaler.  Tous  les  théo- 
lof^ieiis  sont  d'accord  en  ceci,  et  il  n'y  a  point  sujet  d'en 
disputer,  d'îiutant  que  cela  est  tout  clair. 

La  deuxième  chos«î  (|ue  voient  les  bienheureux  dans  le 
ciel,  est  ce  mystère  inelVable  de  1  Huion  de  la  nature  di- 
vine avec  l;i  n.ifnre  lnnuaine,  ([ui  est  un»'  o-uvre  si  su- 
blime et  relevée,  (|u  Clle  impasse  tout  ce  cpii  se  peut  con- 
cevoii". 

L.i  ti-oisièin«'  est  la  nialernilé  de  .Notre-Dame  jointe  à 
sa  vii-};inil«'',  (jui  est  encore  une  chose  plus  grande  (|u'on 
ne  s.iiii'ail  dii  ••  ni  penser  ;  d'anlant  ipie  la  virj^inité  jointe 
à  la  nialernité  est  I  (envie  la  plus  ex«'ell«»nle  après  Tln- 
caruation,  (jue  Dieii  avec  sa  toute-puissance  puisse  faire  : 
car  comment  pourrait-il  («lever  um»  créature  plus  liant. 
(pn'  (le  la  l'aire  Mère  de  Dieu,  c'(»st-à dire  di»  lui-même? 

La  ([ualrième  chose  dont  je  veux  parler,  est  la  lumière 

T.  XI.  27 
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de  gloire,  qui  est  aussi  une  des  plus  grandes  choses  qui 
se  puissent  créer,  puisqu'elle  a  pour  objet  Dieu  même, 
qui  est  une  clarté  et  lumière  incréée,  par  laquelle  Ton 
voit  toutes  les  autres  lumières,  qui  sortent  toutes  de 
celle-ci  comme  de  leur  source  et  origine,  sans  qu'elle  en 
puisse  être  tant  soit  peu  intéressée  ou  diminuée  :  En 
votre  lumière  nous  verrons  la  lumière,  dit  le  Prophète  (1). 

Or  de  ces  quatre  choses  si  grandes  et  suréminentes 
jouissent  les  bienheureux  dans  le  ciel;  car  ils  voient  face 
à  face,  clairement,  nettement,  sans  ombre,  image  ni 
figure.  Dieu  trin  et  un,  non  par  énigme,  mais  tel  qu'il 
est,  avec  une  si  grande  clarté,  qu'ils  voient  la  lumière  en 
la  lumière,  et  la  lumière  de  toutes  les  autres  lumières  ;  et 
en  icelle  ils  voient  la  grandeur  et  excellence  de  Tincar- 
nationdu  Verbe  éternel  et  de  la  maternité  de. la  Vierge, 
et  encore  quelle  et  combien  grande  est  la  gloire  que  Dieu 
donne  à  ses  élus;  et  en  cette  claire  vision  de  Dieu  ils  dé- 
couvrent et  viennent  à  l'intelligence  des  autres  plus  hauts 
et  plus  profonds  mystères,  desquels  ils  ont  la  connais- 
sance avec  une  telle  clarté,  joie  et  allégresse,  qu'ils  n'en 
peuvent  souhaiter  ni  désirer  une  plus  grande.  De  sorte 
qu'on  peut  véritablement  dire,  qu'en  cette  vision  ils  re- 
çoivent la  mesure  des  délices  pleine,  comble  et  qui  J 
s'épanche  de  toutes  parts,  parce  que  la  joie  et  liesse  qu'ils 
reçoivent  en  cette  gloire  essentielle,  par  la  connaissance 
des  plus  profonds  et  incompréhensibles  mystères,  les 
rassasie  très  parfaitement. 

Hé  !  combien  pensez-vous  qu'ils  reçoivent  de  suavité  ' 
par  la  claire  vue  du  mystère  ineffable  de  la  très  sainte  ; 
Trinité,  voyant  l'éternité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  voyant  comme  le  Fils  est  engendré  du  Père,  et  que 
le  Père  ne  procède  de  personne,  et  comme  le  Saint  Esprit 

(1)  Psal.  XXXV,  10. 
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procède  du  Père  (H  du  Fils?  0»»''llti  joie  de  voir  «pu;  le 
Fiis  n'est  point  moindre  qin'  I»'  Pfrr,  lequel,  pour  iHre 
Père,  n'est  point  jjhis  f;i-;ind  qn»;  le  Fils,  ri  <ju«'  le  Sainl- 
Espritest  en  tout  èf^al  au  Père  et  au  Fils!  Ouelle  suavité 
de  voir  (jue  le  Fils  est  èlernci  et  aussi  ancien  que  le 
Père  ri  <\[\v  le  Saint-Fspril  est  aussi  arnin»  (|ue  le  Fère 
et  le  Fils,  et  que  les  trois  personnes,  a  ayanl  ({u'uue 
même  essence,  ne  font  qu'un  seul  Dieu! 

Je  lisais  en  la  vie  de  saint  iKuace,  londaLeur  des 
Jésuites,  que  Dieu  lui  lit  un  jour  la  fçràce  de  lui  faire 
voir  le  mystère  de  l'inellahle  el  1res  adorable  Trinité,  de 
L'uiuelle  vision  il  reçut  tant  de  clarté  et  de  lumière  en  sou 
riilendement,  qu'il  en  faisiiit  ;q)rès  des  discours  les  plus 
li.iuts  el  rel«!vés  qui  se  puissent  dire  et  entendre,  el  de- 
meura lonf^temps  à  écrire  ce  (|u  il  en  avait  apj>ris,  rem- 
plissant plusieurs  cahiers  de  choses  les  plus  haul(»s  et  les 
plus  subtiles  cpii  se  puissent  voir  en  la  théolojçie.  Ce  qui 
montre  que  Dieu  en  cette  vision  lui  lit  connaître  de  ce 
divin  mystère  ce  qui  s'en  i>eut  concevoir  en  celle  vie:  et 
(lès  lors  ce  mystère  sacré  (hmieuia  si  fortement  ^ravé  et 
imprimé  dans  son  cœur  et  dans  sou  esprit,  qu  il  l'ut  tou- 
jours depuis  une  singulière  dévotion  en  ictdui,  se»  fondant 
(le  joie  toutes  les  fois  (piil  eu  avail  le  souvenir. 

(Ir  si  ce  saint  a  i-ecii  tant  de  Joie  et  de  c<msolali(»n  par 
cette  vision,  (juelle  pense/.-vous  que  doit  être  celle  que 
reçoivent  les  bieidieureux  en  la  claire  vision  de  cet 
iiiellable  mystère,  où  ils  voient  encore  ce  nœuti  indisso- 
luble, avec  le(pi(>l  riiimiaiut<-  a  été  jointe  el  unie  il  la  di- 
viuile  en  rrlle  (euvre  inctuupar.ible  de  1  IncariuUion,  par 
l.i(|iielle  Dieu  s'c'sl  fait  homme,  et  l'homme  a  été  fait 
Dh'u;  voyant  clairement  comme  ce  1res  adorable  mystère 
s'est  accompli,  et  comme  h»  \  erbe  a  pris  chair  au  sein 
(le  la  Vierj^e,  sans  faire  .lucune  brèche  ni  lésion  à  sa 
virginité,  la  laissant  toute  pure  el  toute  nette,  sans  olVeu- 
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ser  en  rien  qui  soit  son  intégrité  virginale!  Quelle  joie! 
et  quelle  liesse  sera  celle-ci!  quels  torrents  de  voluptés! 
quels  plaisirs  et  contentements  ! 

Et  quelle  félicité  est  encore  celle  qu'ils  ont  de  voir  le 
fruit  et  Futilité  des  sacrements?  Car  c'est  là  où  l'on  voit 
clairement  comme  la  grâce  se  communique  par  iceux, 
selon  la  disposition  qu'on  y  apporte  et  la  correspondance 
qu'on  fait  à  icelle,  et  comme  les  uns  la  reçoivent,  et  les 
autres  la  rejettent,  comme  Dieu  donne  la  grâce  très  suf- 
fisante et  surabondante  aux  uns,  la  grâce  efficace  aux 
autres,  et  comme  il  la  refuse  à  quelques-uns,  sans  toute- 
fois leur  faire  aucun  tort,  ne  faisant  rien  en  cela  qui  ne 
soit  très  juste,  comme  dit  le  grand  saint  Augustin  (1).  Se 
pourrait-il  jamais  penser,  mes  chères  âmes,  avec  quelle 
suavité  les  bienheureux  connaissent  et  voient  toutes  ces 
choses? 

Or  non  seulement  ils  voient  Dieu,  qui  est  en  quoi  con- 
siste la  félicité,  mais  aussi  ils  l'entendent  parler,  et 
parlent  avec  lui,  et  font  des  colloques  et  des  dialogues 
avec  sa  divine  Majesté;  et  c'est  encore  ici  l'un  des  prin- 
cipaux points  de  leur  béatitude.  Mais,  ô  Dieu!  quel  lan- 
gage est  celui  qu'ils  tiennent,  et  de  quelles  paroles  se 
servent-ils?  Certes,  leur  parler  et  leur  langage  n'est 
autre  que  le  langage  d'un  père  avec  ses  enfants,  et 
des  enfants  avec  leur  père,  c'est-à-dire  un  langage 
tout  filial  et  plein  d'amour  ;  puisque  nul  n'entre  dans 
le  ciel,  s'il  n'aime  Dieu,  sil  n'a  la  charité  et  s'il  n'est 
enfant  de  dilection.  Mais  quelles  paroles  d'amour  se 
disent-ils?  oh  certes  I  des  paroles  telles  que  celles-ci  : 
Tu  ne  te  sépareras  jamais  de  moi;  je  ne  m'en  éloignerai 
jamais,  pour  peu  que  ce  soit.  Tu  seras  désormais  tout  à 
moi,  et  je  serai  tout  à  toi.  Et  de  qui  seront  ces  paroles? 

(1)  S.  Augustin.,  lib.  De  corrept.  et  grat.  cap-  13. 
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Non  d'autres  que  de  Dieu  iiiênuî,  qui  les  dira  au  r(i»ur  de 
l'.nne  (idèle  et  l)ienheureuse,  laquell(%  par  un  amour 
i-écipi'oque,  iM'pondra  ces  douces  et  fçracit'uses  paroles 
proiione(''es  |).ii-  IKpoMse  au  (lanlirpie  des  rantiques  : 
Mmi  ho'ii  nnin-  rsl  lotit  n  mm  ri  jr  suis  lonh'  à  lui  (1),  il  est 
à  cette  Ikîuit  Iniii  micii.  cl  je  serai  désormais  et  sans  lin 
toute  sienne. 

Que  si  ri^pouse,  an  Cantique  des  cautiiiues,  «'tant 
encore  en  cette;  valli'e  de  misères,  disait  ces  paroles 
d'amour  avec  tant  de  suavité;  ô  Dieu!  quelle  joie  et 
quelle  jubilation  sera  celle  que  recevront  les  bienheureux 
en  cette  félicité  éternelle,  par  ce  dialoj;ue  et  entretien 
amoureux  qu'ils  auront  avec  Notre-Seigneur,  lequel  leur 
parlera  de  ce  qu'il  a  fait  et  soulVert  pour  eux,  leur  disjint  : 
Km  un  tel  temps  je  soullVais  telles  choses  pour  vous,  les 
entretenant  du  mystère  de  l'Incarnation,  et  de  tout  ce  qu'il 
a  opéré  pour  notre  rédenq)lioii,  Ifui-  disatil  :  .l'ai  l'ait, 
|)Our  vous  sauver  et  attirera  moi,  telles  et  telles  choses; 
je  vous  ai  attendus  tant  de  temps,  allant  après  vous 
quand  vous  faisiez  les  revèches,  comme  vous  forçant  par 
nue  douce  vicdence  de  recevoir  ma  grilce;  je  V(nis  don- 
nais en  un  tel  temps  ce  mouvement,  cette  inspiration;  je 
me  servis  d'un  le!  moyen  pour  vous  attirer  à  moi.  En 
somme,  il  leur  découvrira  ses  secrets  jugements,  et  les 
voies  inscrutables  (|n'il  a  tenues,  et  des(|uelles  il  s'est 
servi  pour  les  retirer  di\  pt'ehé,  el  les  disposer  ù  la  gnlce  : 
et  en  celle  gloire  essenlielle,  leur  entendement  ih'meu- 
rcr.i  htnt  i-cinpli  de  elarlé  et  de  connaissance,  tant  de  la 
giandenr  de  l'eli'e  iiiiineuse  de  Dieu,  tpie  de  ce  (pi  il  a 
soullert  pour  nous,  el  des  faveurs  «piil  nous  a  communi- 
qu(''es,  comme  aussi  il  leur  fera  voir  tous  les  plus  hauts 
el  pln^  pi'ofonds  mystères,  tant  de  la  très  sainte  Trinitt-. 

(1)  Cuil.  M,  Iti. 
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que  de  rincarnation,  et  enfin  de  tout  ce  qui  concerne  la 
divinité  et  humanité  de  Notre-Seigneur,  et  la  maternité 
et  virginité  de  Notre-Dame  et  glorieuse  Maîtresse,  qui 
est  la  troisième  chose  la  plus  sublime  que  les  bienheu- 
reux voient  dans  le  ciel,  ainsi  que  nous  avons  dit. 

Et  si  saint  Bernard,  comme  très  dévot  et  plein  d'amour 
qu'il  était  envers  Fhumilité  de  Notre-Seigneur  et  envers 
sa  très  sainte  Mère,  reçut  tant  de  plaisir  en  la  considéra- 
tion du  mystère  de  sa  naissance,  lorsque  étant  une  nuit  de 
Noël  dans  une  église,  en  la  ville  de  Ghâtillon-sur-Seine, 
méditant  cette  sacrée  Nativité,  que  son  entendement  et 
toutes  ses  facultés  furent  comme  englouties  en  la  consi- 
dération de  ce  divin  mystère,  et  avec  tant  de  consolation 
■el  admiration,  et  fut  si  absorbé  en  icelui,  par  la  connais- 
sance que  Dieu  lui  en  donna,  qu'il  demeura  quelques 
jours  sans  se  pouvoir  déprendre  ni  retirer  de  cette  vue, 
quelque  violence  qu'il  se  pût  faire  ;  en  quel  abîme  de 
délices  pensez-vous  donc  que  s'abîmera  l'entendement 
des  bienheureux,  en  la  claire  vue,  non  seulement  de  la 
nativité  de  Notre-Seigneur,  mais  de  tous  les  divins  mys- 
tères de  notre  rédemption?  Leur  volonté  sera  alors  dans 
une  union  inséparable  avec  celle  de  Dieu,  sans  que 
jamais  elle  puisse  faire  aucune  résistance  à  icelle,  mais 
accomplira  toujours,  sans  aucune  répugnance,  tout  ce 
qui  sera  de  son  divin  vouloir. 

Reste  maintenant  à  parler  de  leur  mémoire,  laquelle 
aussi  sera  toute  pleine  de  Dieu,  et  du  ressouvenir  des 
biens  qu'il  leur  a  faits  en  cette  vie,  et  même  du  peu  de 
services  qu'ils  lui  ont  rendus,  au  prix  des  grands  loyers 
et  récompenses  qu'ils  possèdent.  Enfin  toutes  les  puis- 
sances et  facultés  des  esprits  bienheureux  seront  telle- 
ment rassasiées,  qu'ils  ne  pourront  rien  souhaiter  davan- 
tage que  ce  qu'ils  posséderont.  Je  leur  donnerai,  dit 
Dieu  en  FApocalypse,  une  manne  cachée  qui  les  rassa- 
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siéra  ol  assouvira  ontifTOincnl  ;  et  outre  cela,  je  doniuTai 
à  cfiacuii  uiu'  pierre  blanche,  en  laffuell»*  il  y  aura 
écrit  un  nom  nouveau,  <jue  personne  n'entendra  que 
celui  ijiii  le  recevra  (!).  Mais  quelle  est  cette  pierre 
blanclic  (jui  sera  (loion'c  à  Tàine  bienheureuse  sinon 
Jésus-Christ,  vrai(î  pitTre  angulaire,  lequel  se  donnera  à 
chaque  e>pril  bienheureux  p;ir  cette  douce  communica- 
tion (ju'il  leur  fera  de  soi-n)ème?  <'ar  la  blancheur  de 
celte  t)ierre  ne  signilie  autre  chose  f[ue  la  candeur  et 
pureté  de  Notre-Seigneur,  vrai  Aj^Fieau,  sans  tache  Dt 
macule.  VA  (jucl  sera  ce  nom  qui  sera  gravé  en  cette 
pierre?  Certes,  il  n'y  a  point  de  doute  que  nous  ne  soyoDS 
comme  des  caractères  gravés  eu  Thumanifé  de  NoLre- 
Seif^ueur,  ainsi  (pi'il  dit  par  Isaïe  :  //  nous  a  rrrits  m  sps 
mains  ["li  ;  d'autant  que  les  clous  cpii  les  f)nt  percées  nous 
ont  écrits  et  gjravés  en  icelles;  et  de  même  la  lance  nous 
a  écrits  en  sofi  ((eur  en  lui  ouvrant  le  côté. 

Hier  au  soir,  considérant  ce  que  je  vous  devais  dire, 
il  me  vint  en  pensée  que  c<'tte  paroh»  qui  est  écrite  on 
cette  pierre  blancluî,  <îue  j)ers(»nne  n'entend  que  celui 
qui  la  reçoit,  n'est  autr<'  qu'une  parole  filiale  et  une  pa- 
role tramoiir,  felh^  (jue  celh»  que  nous  avons  dite  :  Je 
suis  à  toi,  cl  tu  es  tout  à  moi  ;  tu  ne  te  sépareras  jamais 
de  moi,  et  je  ne  m'éloi^^nerai  jamais  de  toi  O  Dieu!  mes 
chères  Ames,  c'est  ici  le  comble  de  la  fi'licité  des  bien- 
heureux, de  savoir  que  cette  gloire  de  hupielle  ils  jouis- 
sent sera  éternelle,  et  ne  j)rendra  jamais  fin  ;  car  (jucst- 
cc  qui  cause  plus  de  joie  dans  les  prospérités  (ju'on  pos- 
sède eu  cette  vie,  sinon  rcspéran<*e  (pioii  a  qu'elles 
scronl  de  longue  durée?  comme  au  contraire  rien  n'abat 
laiil  !<•  (M^urage,  ni  ne  diininue  tant  la  joi(»,  que  la  crainte 
quOn  a  (picllcs  îje  dnii-îil    ji.i-.  Inngleiiq)'^  et   qn'c||t'«>  ne 

(1)  Apne.  M,  t'.    —    2    Isn.  XI. i\,  1»'». 
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viennent  tôt  à  passer.  Mais  les  bienheureux  possèdent  la 
félicité  avec  une  plénitude  de  joie,  libres  de  toute  crainte 
et  appréhension  de  perdre  ce  bien  incomparable  duquel 
ils  jouissent,  parce  qu'ils  sont  assurés  que  leur  gloire 
sera  éternelle,  et  ne  leur  pourra  jamais  être  ôtée. 

Vous  aurez  lu,  je  m'assure,  en  la  vie  de  sainte  Thérèse, 
la  dévotion  qu'elle  avait  à  ouïr  chanter  le  Credo  de  la 
sainte  messe,  selon  que  la  sainte  Église  le  chante,  mais 
particulièrement  elle  était  attirée  à  ces  paroles  :  Son 
royaume  sera  éternel',  et  en  la  considération  de  cette  éter- 
nité, elle  se  fondait  toute  en  larmes  de  joie  et  de  conso- 
lation. Certes,  je  ne  lis  jamais  cela  en  la  vie  de  cette 
grande  sainte,  que  je  n'en  sois,  nonobstant  toute  ma 
misère  et  la  dureté  et  àpreté  de  mon  cœur,  grandement 
touché.  Or  si  la  pensée  qu'on  a  en  cette  vie,  que  le  règne 
de  Dieu  est  éternel,  cause  au  cœur  humain  tant  de  joie 
et  liesse  spirituelle  ;  quel  pensez-vous  que  doit  être  le  con- 
tentement des  saints,  en  l'assurance  qu'ils  ont  de  la  per- 
pétuité de  leur  gloire?  Certes,  cela  ne  peut  être  compris  de 
nos  petits  esprits.  Voilà  donc  pour  ce  qui  est  de  la  féli- 
cité essentielle  des  bienheureux. 

Passons  maintenant  au  second  point,  et  disons  un  mot 
de  la  gloire  accidentelle,  qui  est  celle  qui  leur  arrive  par 
accident,  comme  nous  avons  dit  au  commencement  de 
ce  discours.  Cette  gloire  accidentelle  leur  arrive  de  plu- 
sieurs choses,  mais  spécialement  de  la  contemplation, 
claire  vision  et  connaissance  qu'ils  ont  de  la  gloire  de 
tous  les  habitants  du  ciel  ;  car  vous  savez  que  tous  ne  la 
possèdent  pas  également,  mais  en  degré  différent,  les 
uns  plus,  les  autres  moins  :  et  bien  que  cela  soit  ainsi, 
tous  néanmoins  sont  très  contents  et  rassasiés;  et  ceux 
qui  en  ont  moins  se  réjouissent  de  ceux  qui  en  ont  da- 
vantage, d'autant  que  la  charité  est  en  sa  perfection,  et  il 
n'y  a  point  dans  le  ciel  d'envie  ni  de  jalousie.  Et  c'est 


véritalileriieiil  en  «c  lien  (ju'on  priit  dire,  avec  le  f^antl 
Ap6(re,  que  la  cliarit<';  n'est  point  envieuse  ni  jalouse,  mais 
(fiTelIe  s'esjouil  en  cliarnn  (Je  ces  hienlieurenx  riladins 
(le  la  gloire;  des  autres,  plus  rpu»  de  la  sienne  i)ropr»'  1). 
\'X  par  celle  douce  coinniunicalion  et  partiripation  qu'ils 
ont  de  la  félicité  les  uns  des  autres,  tous  demeurent  très 
contents  et  satisfaits  de  celh'  qu'ils  possèdent.  Vous 
entendrez  mieux  ceci  par  quclcjue  similitudr. 

Voyez  un  bon  père  ([ui  habille  deux  de  ses  (Mitants  de 
draj)  d'or,  et  comme  ils  ne  sont  pas  tous  deux  d(»  même 
taille  et  gi-and(;ur,  il  en  faut  plus  à  l'un  qu'à  l'autre;  de 
sorte  ([u'il  eu  faudra  bien  six  ou  sept  aunes  pour  la  nibc 
(le  I  un,  et  trois  ou  (juatre  suffiront  pour  la  lobe  de 
I  autre  :  si  vous  les  regardez,  ils  sont  tous  deux  vêtus  de 
(Ir-.qi  d'or,  et  par  cous(M[uent  ils  doivent  être  également 
contents,  d'autant  ([ue  chacun  d  eux  en  a  suflisammenl 
l)Our  son  habillement;  et  quoique  le  |)remier,  lequel  a 
sept  aunes  en  sa  robe,  eu  ail  plus  <|U('  crlui  qui  n'en  a 
(pic  trois  ou  (quatre,  si  est-ce  que  celui-ci  ne  lui  en  porte 
aucune  envie,  parce  qu'il  a  autant  de  drap  d'or  en  sa 
l'obe  qu'il  lui  en  faut  pour  le  couvrir.  Ainsi  en  est-il  de  la 
gloire  des  bienheureux  ;  tous  sont  contents  de  celle  «ju'ils 
possèdent,  sans  envier  celle  des  autres,  chacun  étant 
piciiiciiicnt  sîitisfait  selon  sa  capacité. 

Et  connue  nous  voyons  encore  (ju'en  cette  vie  tous 
n'entendent  pas  ('gaiement  le  son  et  l'accord  d'une  bonne 
iinisi(jue,  et  (|U(»  celui  ([ui  a  l'ouïe  dure  ue  peut  pas  si 
bien  remarepier  sa  mélodie  et  sa  perfection,  (iuoi(|u"il 
entende  et  sache  bien  la  musi(|ue,  comme  fait  celui  (jui  a 
rouie  plus  subtile,  el  quoi(iue  le  premier  soit  content  de 
la  suavit»'  ipi'il  itimmI  à  ouïr  celte  musi(pie,  si  est-ce 
ncaiiiiioius  «pie  celle  suavité  n'est  pas  si  grande  que  celle 

(1)  1  Ccr.  Mil.  1,  :.. 
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que  reçoit  celui  qui  a  plus  de  subtilité  en  Foreille, 
quoique  tous  deux  soient  contents.  Et  de  même  que  le 
soleil  n'est  pas  également  regardé  de  chacun,  et  néan- 
moins tous  se  contentent  de  sa  clarté,  pour  en  recevoir 
autant  qu'ils  en  peuvent  supporter;  car  celui  quia  los 
yeux  chassieux  ne  peut  pas  recevoir  les  rayons  du  soleil 
avec  la  même  clarté  que  fait  celui  qui  a  la  vue  plus  claire 
et  nette;  et  toutefois  les  uns  les  autres  sont  satisfaits  et 
contents  de  la  lumière  du  soleil,  bien  que  le  contente- 
ment des  uns  soit  plus  excellent  que  celui  des  autres  : 
ainsi  en  est-il  de  la  gloire  que  reçoivent  les  bienheureux 
dans  le  ciel. 

Mais  de  parler  de  la  beauté  du  lieu  où  se  fait  le  festin, 
qui  est  encore  une  gloire  accidentelle,  et  de  la  dignité  de 
ceux  qui  y  servent,  certes,  c'est  une  chose  qui  serait 
trop  longue  à  raconter,  et  encore  tout  ce  qui  s'en  pourrait 
dire  ne  serait  rien  au  prix  de  ce  qui  s'y  trouve.  La  sainte 
mère  Thérèse,  parlant  de  la  beauté  du  ciel,  s'essaye  de 
trouver  quelque  similitude  pour  en  faire  concevoir 
quelque  chose;  et  pour  se  faire  entendre,  elle  compare 
le  ciel  à  une  grande  salle,  laquelle  serait  toute  pleine  et 
environnée  de  beaux  tableaux  et  de  miroirs,  où,  dit-elle, 
il  y  en  aurait  un  si  resplendissant,  que  quand  on  vien- 
drait à  s'y  regarder,  on  verrait  le  miroir  dans  lequel  on 
se  regarde,  et  on  s'y  verrait  soi-même,  et  avec  cela  l'on 
verrait  encore,  avec  un  singulier  plaisir,  tous  les  ta- 
bleaux et  tous  les  autres  miroirs  de  cette  salle  ;  mais,  ce 
qui  est  davantage,  l'on  y  verrait  aussi  tout  ce  que  les 
autres  miroirs  représentent  en  leur  particulier. 

Or  cette  salle  ou  ce  palais  où  sont  ces  tableaux  et  mi- 
roirs, c'est  le  ciel  empirée  :  et  quel  est  ce  miroir  si  res- 
plendissant, dans  lequel  on  voit  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit,  sinon  l'essence  de  Dieu,  dans  laquelle  on  le  voit  et 
connaît  tel  qu'il  est^  l'on  se  connaît  aussi  soi-même  ;  avec 
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tout  ce  qu'on  a  reçu,  cl  dans  rette  divine  essence  ï'om 
voit  encore  la  gloire  do  Inii.s  les  autres  saints,  tous  leurs 
mérites,  tout  c(;  qu'ils  ont  fait  et  soulFri-t,  et  toutes  les 
grAcos  «'t  faveurs  (ju'iis  ont  nMnos;  l'on  y  voit  nnrore 
toutes  les  <'.lioses  cnjées,  coininu  Dieu  a  l'ait  le  ri«d  et  l'a 
orné  du  sr)leil  et  de  la  lune,  et  l'a  enrichi  d'étoiles,  et  de 
tout  ce  qui  se  retrouve  en  icrhii,  «4  comme  il  a  fait  la 
terre  diaprée  d'une;  si  grande  variété  de  tleurs  :  en 
somme,  comme  il  a  crée  toutes  choses  du  néant,  et  la 
manière  avec  laciMclIc  il  y  a  procédé  qui  sera  cncori.»  un 
sujet  de  cette  gloire  accidentelle,  qui  procède,  comme 
vous  voyez,  de  Tessentielle,  c'est-à-dire,  de  la  vision  de 
Dieu. 

Kn  ce  lieu  de  délices,  les  bienheureux  auront  encore 
])Our  gloire  accidentelle  la  claire  vision  des  Chérubins, 
Séraphins.  Trônes,  Dominations,  Vertus,  Puissances, 
Principautés,  Archanges  et  Anges  qui  sont  les  neuf 
cha»urs  de  ces  esprits  célestes  divisés  en  trois  hiérar- 
chies, parmi  lesquels  les  saints  seront  idacés  chacun 
selon  leurs  mérites.  \A  ils  admireront  l'iicore  l'espérance 
des  patriarches,  l'olx'issance  des  |)rophètes,  la  <'harité 
des  apôtres,  l'ardeur  et  ferveur  des  martyrs,  la  pureté 
des  vierges,  l'humilité  et  lidélilé  des  confesseurs  :  ils 
connaîtront  leurs  pénitences,  leurs  jertnes,  leurs  veilles, 
leurs  mortifications;  bref,  loulr  la  perfection,  sainteté  et 
gloire  de  tous  hîs  saints,  servira  a  tous  en  général,  à 
chacun  en  [)articidier,  d«^  gloire  accidenlelle. 

Kl,  outre  cela,  nos  corps  seront  ghu'ieux  après  larésur- 
rection.  .le  dis  les  rndres,  mais  av«M*  celte  présupposi- 
tion que  je  fais  toujours,  ;\  savoir,  si  Dieu  nous  fait  la 
grâce  et  miséricordes  d'èlre  du  nombre  des  élus;  ils  au- 
ront, comme  nôtres  Ame,  les  (|ualre  dots  de  gloire,  à  sa- 
voir, la  sublilité,  l'agilil»',  l'impassibilité  et  la  clarté.  Kl 
comme  maintenant   nos  Ames  sont  enchâssées,  s'il  faut 
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ainsi  parler,  dans  nos  corps  qui  les  tiennent  et  con- 
traignent d'aller  où  ils  vont,  avec  une  si  étroite  union, 
qu'il  semble,  par  manière  de  dire,  qu'elles  participent 
en  quelque  chose  à  leur  misère  ;  ainsi  en  cette  réunion 
de  l'âme  glorieuse  avec  son  corps,  lui  seront  communi- 
quées ces  quatre  dots  de  gloire,  par  lesquelles  l'àme  gou- 
vernera son  corps,  et  le  mènera  où  elle  voudra,  sans  qu'il 
lui  fasse  jamais  aucune  résistance;  car  il  aura  une  telle 
subtilité,  qu'il  pénétrera  partout,  sans  qu'il  puisse  être 
empêché  d'aucun  obstacle  :  et  son  agilité  sera  telle,  qu'il 
n'y  aura  trait  d'arbalète  qui  aille  si  vite  ;  et  comme  il  sera 
plus  subtil  que  le  rayon  du  soleil,  aussi  sera-t-il  plus 
agile  que  lui,  et  même  que  les  mouvements  de  l'esprit; 
il  ira  plus  vite  que  le  vent,  et  qu'aucune  chose  qui  se 
puisse  imaginer.  Il  aura  l'impassibilité  et  incorruption, 
en  sorte  qu'il  ne  pourra  jamais  être  offensé,  ni  altéré 
d'aucune  maladie  ni  incommodité.  Sa  clarté  sera  plus 
belle  cj[ue  celle  du  soleil  ;  et  pour  comble  de  sa  félicité,  il 
sera  semblable  à  Dieu.  Et  comment  semblable  à  Dieu? 
c'est-à-dire,  par  participation  de  gloire:  c'est  ce  que  nous 
fait  entendre  la  sainte  Écriture,  quand  elle  appelle  Notre- 
Seigneur,  le  Dieu  des  dieux,  c'est-à-dire,  le  Dieu  de  tous 
les  petits  dieux,  qui  sont  les  saints  qui  sont  au  ciel. 

Je  pensais  dire  encore  un  mot  sur  toutes  les  autres  cir- 
constances qui  se  trouvent  au  banquet  de  ce  grand  roi 
Assuérus,  que  j'ai  pris  pour  sujet  de  ce  discours.  Mais  je 
vois  que  l'heure  passe;  c'est  pourquoi  je  finis,  d'autant 
qu'il  ne  faut  pas  abuser  de  votre  patience.  Que  me  reste- 
t-il  donc  à  vous  dire,  mes  chères  âmes,  sinon  de  vous 
exciter  derechef  par  les  paroles  de  saint  Paul  à  relever 
vos  cœurs  et  vos  pensées  à  la  considération  de  ces  biens 
éternels  qui  sont  si  excellents,  que  l'œil  n'a  jamais  vu, 
l'oreille  entendu,  ni  le  cœur  de  l'homme  pensé  ce  que 
Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment  en  cette  vie  ? 
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(lonUtnU'/.  donc  hion,  mes  chères  ;\mt>.  \<i>  iiilendc- 
iiionls  à  les  cunsidérrr,  afin  que  par  les  beaulOs  et  excel- 
lences que  vous  y  découvrin-z,  vous  veniez  à  les  aimer 
el  désirer,  retirant  vos  pensées  de  toutes  les  chgses  créées 
et  transitoires  de  celUi  vie,  pour-  vous  appliijuer  soigneu- 
sement à  faire  ce  (\u"\\  faut  |)Our  les  acjjuérir. 

Appliquez-vous  à  méditer  ces  divins  mystères  et  tout 
<■('  (jue  Notre-Seigneur  a  opéré  pour  notre  rédemption, 
à  ee  que,  par  la  connaissance  «[ue  vous  en  ac(|uerrez, 
voire  volonté  vienne  à  laimer:  c.ir  il  faut  aimer  ici-bas 
♦m  terre,  pour  aimer  éternellement  là-haut,  au  ciel, 
pai-ce  qu'il  n'y  a  ]ioint  <le  ciel  |)Oiir  celui  (jui  n'a  point 
d'amour  et  de  charit»;.  Contentez  donc  votre  volonté  ici- 
bas  en  terre,  aimant  Dieu  autant  qu'on  le  peut  aimer  en 
cette  vie  mortelle.  Mais  comment  le  faut-il  aimer,  me 
direz-vous?  Il  n'v  a  p(»iiil  de  façon,  ni  de  mesure  pour 
cela;  la  façon  et  la  mesure  d'aimer  Dieu,  c'est  de  l'aimer 
plus  que  tout,  et  au  dessus  de  toutes  choses. 

Contentez  aussi  votre  mémoire  et  l'exercez,  «'u  lui  re- 
tranchant tous  les  souvenirs  de  ce  qui  n'est  point  Dieu, 
(^t  la  renq)lissez  (\r>  divins  mystères,  tant  de  l'enfance. 
que  de  la  vie,  mort  et  Passion  de  Nn  Ire-Seigneur.  Mais 
r(un[dissez-la  encore  du  souvenir  de  vos  fautes  et  inlidé- 
lités,  pour  vous  en  liumilie!-  et  amender,  et  des  bénélices 
(jue  vous  avez  reçus  de  Dieu,  pour  1  en  remercier:  et  si 
vous  avez  reçu  des  grâces  jiarticulières,  ressouvenez- 
v(tiis-eu  aussi,  poui"  les  bien  cultiver  el  «onserver,  vous 
disposant  pour  laugmentatinn  et  accroissement  d'icelles. 
l'jilin  travaillez  avec  fidélité,  mes  chères  Ames,  pendant 
cette  vie,  et  persévérez  juscpi'à  la  lin,  à  ce  (fue  vous 
puissiez  être  congrégi'es  et  unies  avec  les  bienheureux 
esprits  en  cette  félicité,  pour  aimer  Dieu  et  jouir  de  lui 
|)onr  toute  ICteiiiité.  C'csl  00  quc  je  VOUS  souliaile  et  dé" 
sii'e  de  tout  mon  rn-nr. 


TRENTIÈME  LECTURE 
COMMUNION  DES  SAINTS 

Je  crois  la  communion  des  saints. 

La  communion  des  saints  se  peut  entendre  et  expli- 
quer en  diverses  façons,  mais  spécialement  par  deux 
sortes  d'amours,  lesquels  se  déclarent  beaucoup  mieux 
quand  on  parle  de  ce  qui  regarde  Dieu,  que  non  pas 
quand  on  parle  de  ce  qui  regarde  les  créatures  :  dont  le 
premier  est  l'amour  de  complaisance,  et  le  second 
l'amour  de  bienveillance,  qui  feront  les  deux  premiers 
points  de  cette  exhortation  ;  et  pour  le  troisième,  nous 
parlerons  d'une  autre  sorte  d'amour  qu'on  appelle 
l'amour  d'imitation. 

Par  l'amour  de  complaisance  nous  nous  plaisons  au 
bien  que  possède  celui  que  nous  aimons  ;  et  par  l'amour 
de  bienveillance,  nous  lui  en  désirons  plus  qu'il  n'en 
possède.  Or  il  n'y  a  nul  doute  qu'on  ne  puisse  aimer 
Dieu  de  l'amour  de  complaisance  ;  mais  pour  l'amour 
de  bienveillance,  il  semble  qu'il  soit  impossible  de 
l'aimer  de  cet  amour,  d'autant  que  nous  ne  pouvons 
désirer  aucun  bien  à  Dieu  qu'il  ne  possède  souverai- 
nement. Par  l'amour  de  complaisance  nous  nous  réjouis- 
sons de  ce  que  Dieu  est  éternel,  immense,  incompréhen- 
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sibl<',  et  <'n  un  mot  de  cv  qu'il  osl  l>iiui,  disant  avec  le 
Proplièl»;  :  Vous  rtos  mon  Iftru ^  jvirre  fjui^  vous  vous  suf- 
fis(izàvoiis-mrm'\  l'I  u'not'z  pas  hcsoin  dit  vos  cniatureg^  ni 
dr.  leurs  hinis  (1). 

Mais  quant  à  l'amour  de  hienv(3illance,  t^omnient  le 
pnniTions-nons   exercer    à   Tendroil    d<'    Dieu,   puisque 
étant  inlini,  et  l  infinité  même,  on  ne  lui  saurait  soutiai- 
1er  plus  de  gloire,  de  sainteté  et  de  perleetion  qui!  n"«*n 
a,  puisqu'il  est  immense  en   jj^i'andeur,  et  ([ue  sa  f;loire 
surpasse  infiniment  celle  des  chérubins   et  sérapliins, 
des  tmnes  et  de  tous  les  esprits  célestes,  et  qu'en  somme 
toute  la   perfection  des  saints  mise  ensemble,  et  même 
celle  de  la   ploriense  Vi(M-^«',  quoi(iu«'  très  grande,    n'est 
rUm   en    comparaison    de  Dieu,   (pii  est  la  cause  et  la 
source  de  toute  la  gloire  et  perfection  des  bienheui-eux, 
d'autant  que  «'csl  df  lui   de  qui   rlle  procède,    et  qui   la 
leur  commiiniqn*^  ;  en  telle  sorte,  néanmoins,  qu'ils  peu- 
vent toujours   re('evoir    quebjue   accroissement    en    la 
gloire  (juils  possèdent,  sinon  essentielle,  du  moius  a<'ci- 
dentelle  ;  mais  la  gloire  et  perfection  de  J)ieu  ne  procé- 
dant de  personne,  il  \i'\    peut  avoir  m   icelle   d'ac<;rois- 
senif'iil  ni  dediminulion.  (!omm(;nt  ferous-nous  donc  pour 
raimi^r  de  l'amour  de  bienveillance?  Oli  certes  !  nous  ne 
pouvons  exercer  cet  amour  envers  Dieu  que  par  imagi- 
nation   de  choses  inqiossibles,  connue  en  lui  disant  que 
si  nous  lui  |)ouvions  souhaiter  plus  de  gloire  et  de  per- 
.  feclion  qu'il  n'en   a,   nous    le    lui  désirerions  et   procu- 
riM'ions  au  pri\  même  de  notre  vie,  île  notre  être,   et  de 
tout  ce  qui  est  au  momie,  s'il  était  en  notre  pouvoir. 

Voyons  maintenant  comment  la  communion  des  saint** 
se  peiji  «'nlendre  et  expliquei-  par  i'amnur  de  bienveil- 
lance.   Premièrement,  ipiand  nous  disons  :  Je  crois  la 

(1)  Psal.  w,  2. 
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communion  des  saints,  c'est-à-dire  que   par  cet  amour 
de  complaisance  tous  les  biens  que  les  saints  ont  dans 
le  ciel  nous  sont  communs,  et  que  nous  y  participons,  et 
que  les  saints  participent  aussi  aux  petits  biens  que  nous 
autres  mortels  avons  ici-bas.  Car  ne  pensez  pas  que,  quoi- 
que les  saints  soient  au  ciel,  et  que  nous  soyons  sur  la 
terre,  cela  empêche  la  communion  et  participation  que 
nous  avons  avec  eux  ;  oh  !  non,  certes  !  la  mort  n'a  pas  le 
pouvoir  de  faire  cette  désunion.  Nous  n'avons  tous  qu'un 
même  chef  qui  est  Jésus-Christ,  et  notre  union   étant 
fondée  en  lui,  la  mort  n'aura  jamais  aucun  pouvoir  de  la 
rompre  :  Qui  est-ce  qui  nous  séparera  de  la  charité   de 
Jésus-Christ?  disait  saint  Paul  (1).  Je  suis  certain  que 
ni  les  anges,  ni   les   vertus,  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni 
l'enfer,  ni  chose  quelconque,  ne  nous  pourra  jamais  sé- 
parer de  la  charité  de  Dieu  qui  est  en  Jésus -Christ.  Or 
cette  charité  n'est  autre  que  la  communion  des  saints, 
avec  lesquels  nous  sommes  maintenant  unis  d'esprit  ; 
et  quand  nous  mourrons,   si   Dieu    nous  fait  la  grâce 
d'être  sauvés,  nous  serons  plus  unis  avec  eux  que  nous 
n'aurons    jamais     été  avec    les   plus  chers  amis    que 
nous  ayons  eu  là-bas  sur  la  terre  :  et  les  biens  auxquels 
nous  participons  par  cette  communion  sont  inexplicables, 
tant  à  cause  de  leur   grandeur,    que   pour  la  multitude 
innombrable  d'anges  et  d  âmes  bienheureuses  qu'il  y  a 
dans  la  gloire. 

Il  est  dit  en  plusieurs  endroits  de  l'Écriture  sainte? 
qu'il  y  a  des  anges  dans  le  ciel  en  telle  quantité,  que  le 
nombre  en  est  inconcevable  :  Mille  milliers  le  servaient, 
et  dix  mille  millions  assistaient  devant  sa  'face,  dit 
Daniel  [t],  parlant  des  anges  :  et  quoiqu'il  en  tombât 
une  grande  partie  dans  l'enfer  quand  Lucifer  se  révolta 

(1)  Rom.  VIII,  35.  —  (2)  Dan.  vu,  10. 
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contre  Dieu,  an  rajtpfji'l  de  I Mrrihin»  saint»*,  qui  dit  qu«* 
cet  esprit  superbe  lira  aprr»  lui  l.i  troisième  partie  des 
étoiles  du  ciel,  (^est-à-dire  (les  anges;  néanmoins,  bien 
(ju'il  n\v  en  demeurât  (pie  les  d«Mix  tiers,  hî  nombre  en 
est  si  grand  (|u'il  nous  est  impossible  de  le  concevoir. 

Mais,  outre  ces  esprits  ang»''li(|ues,  il  y  a  encon»  des 
âmes  bienheureuses  en  si  grain!  nombi-e,  rpie  jiersonne 
ne  le  saurait  comptci-  :  .h'  ris,  dit  saint  Jean  en  son  Apo- 
calypse I),  uni' si  f/ramli'  tnmjn'  ^/Vi;/</'\  hirnlirurt'tisrs  df 
loiili'S  h's  ndtiiiiis  ifui  s<ml  sims  li'  rii'l,  tjui  rlnit'nt  di^ninl 
Ir  li'niir  lit;  Itii'ji  ri  m  lu  i)fi'si'in'i'  itc  l' .\i/in'fiu,  iju'il  itiiil 
impussildf  de  li's  imnthrer.  Combien  pensez-vous  (ju'il  va 
t'u  de  saints  maintenant?  Certes,  cela  ne  se  peut  imaginer. 
Saint  J(''rôme,  parlant  de  la  grande  multitude  des  bien- 
licureux,  disait  de  son  temps,  (fue  si  n'^glise  eût  voulu 
taire  commt'îmoration  de  tous  les  martyrs,  elle  en  eût 
bien  compttj  sept  mille  cJKKjue  j()ur  de  ceux  (jue  l'on 
savait  assur(}ment  avoir  (''t(''  martyrist's,  outre  ceux  que 
Ton  ne  savait  pas.  Si  donc  d{»s  ce  lemps-là  il  y  avait 
tant  lie  martyrs,  conibieii  jtense/.-vons  cju'il  y  en  a  eu 
depuis  ?  sans  parler  des  docteurs,  des  confesseurs  et  des 
vierges,  dont  1(î  nombre  indicible  nous  est  inconnu.  C'est 
j)onr(jnoi  une  fois  lan  nous  faisons  la  f(>te  en  g(''n(Ta!, 
non  seulement  des  saint--  ipie  nous  connaissons,  mais 
encore  de  cenx  ((iie  non-^  i\v.  connaissons  pas,  et  des 
st'rapliins,  cln'rubins,  et  de  tous  les  anges,  lesijuels  se 
rf'jonissent  en  cette  fête,  louant  et  bénissant  Dieu  de 
la  grj\ce  (ju'il  a  faite  aux  saints  ;  et  1  Kglise,  participant 
à  cette  joie,  ikuis  invite  à  nous  réjouir  en  ce  jour,  et  à 
louer  Dieu  et  ses  saints. 

Mais  pour  nous  bien  et    saintemen»    r(''jouir  en  cette 
fêle,  et  la  célébrer  selon  l'intention  de  la  sainte  Kglise,  il 
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faut  exercer  Tamour  de  complaisance  et  de  bienveillance 
à  l'endroit  des  saints  qui  sont  au  ciel,  puisque  nous  le 
pouvons  facilement  faire,  en  considérant  cette  Jérusalem 
céleste,  où  ces  âmes  bienheureuses  sont  jouissantes 
d'une  si  grande  gloire  et  félicité,  voyant  qu'elles  sont 
hors  des  périls  et  dangers  de  ce  monde,  où  nous 
autres  mortels  sommes  continuellement  exposés  au 
hasard  de  nous  perdre  ;  considérant  cela,  dis-je,  nous 
devons  faire  des  actes  de  complaisance,  nous  réjouissant 
et  étant  aussi  aises  de  leur  gloire  et  félicité,  comme  si 
nous  en  jouissions  nous-mêmes.  Or  c'est  cette  complai- 
sance qui  fait  la  communion  des  saints  ;  car  à  mesure  que 
nous  nous  complaisons  aux  biens  qu'ils  ont,  nous  nous 
en  rendons  participants,  la  complaisance  ayant  cet  effet 
de  tirer  à  soi  le  bien  de  la  chose  aimée,  pour  se  le  rendre 
propre,  n'étant  pas  possible  d'aimer  de  cet  amour  sans 
avoir  la  participation  et  communion  des  biens  de  ceux 
qu'on  aime.  Les  bienheureux  aiment  Dieu  dans  le  ciel 
de  cet  amour  de  complaisance  qui  est  la  cause  princi- 
pale de  leur  béatitude  ;  car  voyant  clairement  les  gran- 
deurs et  perfections  de  Dieu,  avec  tous  ses  attril)uts  di- 
vins, ils  l'aiment  souverainement,  et  se  complaisent  de 
voir  en  lui  tant  de  perfections,  et  par  cette  complaisance 
ils  les  attirent  à  eux,  et  en  sont  faits  participants. 

La  plupart  des  docteurs  tiennent  que  la  gloire  et  féli- 
€ité  des  bienheureux  consiste  spécialement  en  l'enten- 
dement, par  lequel  ils  voient  et  connaissent  Dieu  :  mais 
il  y  en  a  plusieurs  qui  estiment  que  c'est  en  la  volonté, 
par  laquelle  ils  l'aiment  de  cet  amour  de  complaisance  ; 
d'autant  que  par  cette  complaisance  ils  jouissent  des 
biens  qui  sont  en  Dieu,  comme  s'ils  leur  étaient  pro- 
pres, et  sont  faits  possesseurs  de  Dieu,  tirant  à  eux  ses 
souveraines  perfections,  et  sont  possédés  de  Dieu  par 
l'application  qu'ils  ont  à  lui  ;   de  sorte   qu'ils  peuvent 
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bien  dire  que  Dieu  est  à  eux,  et  fju'ils  sont  à  Diou  :  Mon 
hinn-aiiiif'  csl  hml  ù  nioi  ri  jr  suis  hnil  à  lui  (1).  Hf'  !  mon 
Dieu!  qui  ,i  [»iu.s  de  joie  de  vos  perfections,  ou  vous 
(\u'\  v.n  jouissez,  ou  moi  qui  m'en  réjouis?  Vous  U'S  pos- 
S(''(loz,  et  elles  sont  vôtres,  parce  qu'elles  sont  uni«'S  à 
votre  essence  ;  et  moi  je  les  possède,  et  elles  sf>nt  miennes, 
parce  qu'elles  sont  unies  «\  mon  esprit  jiar  couipiaisance. 
D<'  inAme  je  dis  que,  par  Tamour  de  couiplaisance  que 
nous  pratiquons  envers  les  saints,  nous  entrons  en  la 
cornuiunion,  c'est-à-dire,  en  la  particMpatiou  de  leurs 
i)ieus. 

Or  pour  mon  seccmd  point,  je  disque;  l'amour  de  hien- 
veillance  se  doil  aussi  pr,ili«pier  envers  les  saints,  les- 
({uels,  bien  (pi'ils  soient  parlaitementcontenls, rassasiés  et 
assouvis  de  la  ftOicil»*  (ju'ils  possèdent,  sans  que  nous 
puissions  a<*croître  leur  gloire  essentielle,  qui  consiste  ù 
voir  Di«'u  face  à  face  et  h  l'aimer  souverainemr'ut  :  si 
est-ce  que  nous  leiw  pouvons  causer  un  accroissement 
de  jijloire  accidentelle,  et  j)artaiil  prati(pier  Tamour  de 
hienvedlanci;  en  leur  souhaitant  les  biens  qu'ils  n'ont 
pas  encore,  à  savoir  la  résuri-ectifui  et  réunion  de  leurs 
corps  avec  leurs  àuKîs;  d'autant  que  c'est  eu  «ela  que 
consiste  une  partie  de  leur  f^ioire,  non  pas  essentielle, 
i|iii  appartient  à  l'Ame;  car  elle  ne  sera  point  accrue  par 
1.1  r«''Surrection  de  la  cli.iii-.  mais  accidentelle  apparte- 
nante au  «'orps,  laipielle  ne  sera  point  pleine  ni  entière, 
(pie  cette  n'union  ne  soit  faite,  parce  que  les  saints  sont 
des  lioinmes  couinu'  nous  Or  pour  fairt'  un  homme  p;u*- 
lail  il  tant  qu'il  ait  une  ;^me  et  un  corps;  d'où  vient 
qii  (Ml  dil  qne  l'Iiomme  est  un  i(  un  posé  d'Auu»  et  de  corps, 
bien  que  ce  soit  prin<'ipalemenl  l'àuii'  qui  fait  l'homme; 
mai>  la  nioi-t  qui  est  entn'ejin  monde  pai- le  péché  sépare 
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l'âme  d'avec  le  corps,  pour  un  temps  seulement,  d'autant 
que  nous  espérons  et  croyons  en  la  résurrection  de  la 
chair,  par  laquelle  nos  corps  seront  réunis  à  nos  âmes, 
et  par  cette  réunion  ils  participeront  b  leur  gloire  et  féli- 
cité, ou  à  leur  peine  et  damnation  éternelle. 

L'Église  donc  en  ce  jour  exerce  non  seulement  l'amour 
de  complaisance  à  l'endroit  des  saints,  se  réjouissant  de 
la  gloire  que  déjà  ils  possèdent,  ensuite  de  quoi  elle  convie 
ses  enfants  à  s'y  complaire,  et  à  glorifier  Dieu  qui  les  a 
faits  saints;  mais  encore  elle  fait  des  actes  de  bienveil- 
lance, lorsqu'elle  leur  souhaite  la  résurrection  de  la  chair, 
comme  nous  voyons  en  plusieurs  psalmes  etcantiques  de  la 
sainte  Écriture,  où  elle  demande  à  Dieu  cette  résurrection  : 
ce  que  nous  faisons  aussi  tous  les  jours  à  l'Oraison  domi- 
nicale ;  car  que  veulent  dire  ces  paroles  :  Votre  royaume 
nous  advienne,  sinon  que  nous  représentons  à  Dieu  le 
grand  désir  que  nous  avons  de  la  réunion  des  âmes  avec 
leurs  corps  qui  est  comme  si  nous  disions  :  0  Seigneur, 
votre  royaume  est  déjà  venu  et  préparé  pour  les  saints, 
non  seulement  pour  ceux  qui  sont  au  ciel,  mais  encore 
pour  ceux  qui  n'y  sont  pas,  d'autant  que  Dieu  désire 
sauver  tout  le  monde  (1)  ;  et  pour  cela  il  a  mis  son 
royaume  à  notre  choix  et  disposition  :  c'est  à  nous  de 
nous  servir  de  la  liberté  qu'il  nous  a  donnée  pour  le 
choisir  ou  nous  ;  si  nous  le  voulons  choisir,  il  nous 
donne  suffisamment  des  grâces  pour  y  parvenir.  Votre 
royaume  nous  advienne,  ô  Seigneur,  disons-nous  :  il 
est  déjà  advenu  aux  saints,  c'est-à-dire  à  ces  âmes  glo- 
rieuses qui  sont  au  ciel;  et  quant  à  nous  autres  mortels, 
qui  sommes  ici-bas  sur  la  terre,  il  nous  est  aussi  déjà 
advenu  ;  car  les  j  ustes  le  possèdent  par  désir  et  espérance , 
puisque  vous  l'avez  mis  en  leur  choix  et  disposition.  Mais 

(1)  I  Tim.  H,  4. 
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votre  roy.uiiiic  nous  advienne,  eesl-à-dire  que  celle  ré- 
surrection (le  la  chair  se  fasse,  et  que  ces  corps  réduits 
en  cendres  soient  transfornn-s  par  la  résurrection  en  la 
clarté  (lu  cor[)s  de  Jésus-Ctirist,  coniine  dit  saint 
Paul  (1);  car,  bien  que  le  royaume  de  Dieu  soit  advenu 
aux  «Innés  des  saints  qui  sont  au  ciel  par  la  possession  de 
la  gloire  essentielle,  et  à  ceux  qui  sont  en  t(»rre,  par 
l'espérance  ;  néanmoins  il  leur  reste  encore,  pour  l'ac- 
complissement de  leur  gloire  accidentelle,  la  réunion  de 
leurs  corps  avec  leurs  âmes,  qui  se  fera  ;\  la  résurrec- 
tion générale,  laquelle  nous  lui  demandons,  et  après 
laquelle  ceux  qui  sont  au  ciel  et  nous  autres  mortels 
soupirons. 

Mais  outre  ces  actes  de  bienveillance  que  nous  exer- 
çons à  Tendroit  des  saints,  il  y  en  a  encore  d'autres  qui 
dépendent  immédiatement  de  notre  coopération,  par  les- 
quels nous  pouvons  correspondra  aux  désirs  qu'ils  ont 
que  nous  fassions  ici-bas  sur  la  terre  cf  (|u'ils  foui  là- 
haut  au  ciel,  et  par  cette  correspondance  leur  procurer 
une  gloire  accidentelle,  qu'ils  n'auraient  point  sans  cela. 
Premièrement,  les  saints  louent  et  glorilienl  perpétuelle- 
ment Dieu,  sans  pause  ni  intermissi(ui  :  ils  chantent  le 
cantifiuede  l'amour  divin  sans  se  lasser  ni  se  reprendre; 
ils  bénissent  Dieu  avec  une  joie  et  complaisance  pleine 
d'une  incouq)arable  suavité,  s'excilant  «'t  prov0([uanl  les 
uns  les  autres  ù  désirer  le  louer  toujours  plus  parfai- 
tement, mais  (I  1111  dt'sii'  parlaitemeul  doux  et  tranquille 
qui  les  rassasie  pleinemi'iil.  lis  lnucnt  Dieu  en  lui-inùme 
de  ce  (ju'il  est  Dieu,  cl  ih»  tous  les  biens  (ju'il  a  en  soi,  et 
d(»  soi,  de  la  vue  (l('S([ncls  ils  ont  une  parfaite  connais- 
sance» et  conq)laissance  ;  après  quoi  ils  le  louent  encore 
de  ce  «pi  il  les  a  laits  saints,  et  reconnaissant  tjue  K'ur 

(1/  Pliilipp.  m. 
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sainteté  procède  de  lui,  et  qu'il  en  est  le  principe  et  la 
cause  fondamentale,  ils  lui  en  rendent  tout  l'honneur, 
disant  avec  le  Prophète  :  Non  ijoini  à  nous,  Seigneur, 
mais  à  vous  seul  soit  donnée  toute  la  gloire  et  louange  (1). 
Puis  ils  le  louent  encore  les  uns  pour  les  autres,  de  ce 
qu'il  leur  a  fait  sentir  les  effets  de  son  infinie  miséri- 
corde. 

Or,  les  saints  nous  aimant  très  parfaitement,  ils  dési- 
rent que  nous  fassions  ici-bas  sur  la  terre  ce  qu'ils  font 
incessamment  là-haut  au  ciel,  et  que  nous  donnions  perpé- 
tuellement gloire  et  louange  à  Dieu,  comme  ils  font, 
c'est  à  dire,  autant  que  nous  le  pouvons;  car  il  ne  faut 
pas  entendre  que  nous  le  fassions  aussi  parfaitement 
qu'eux,  qui  le  louent  sans  discontinuation  ;  ils  savent 
bien  que  nous  ne  le  pouvons  pas  à  cause  de  l'infirmité 
de  notre  nature  :  et  quoique  les  louanges  que  nous  don- 
nons à  Dieu  doivent  être  continuelles  et  invariables, 
néanmoins  nous  ne  le  pouvons  louer  en  sorte  que  ce  ne 
soit  toujours  avec  quelque  pause  et  interruption,  n'y 
ayant  homme  mortel,  pour  saint  qu'il  soit,  qui  puisse 
dire  qu'il  a  sa  volonté  tellement  collée  et  unie  à  celle  de 
Dieu,  qu'il  n'en  puisse  être  séparé  ni  distrait  d'un  seul 
moment  par  aucun  accident  qui  lui  puisse  arriver  en 
cette  vie,  ni  qui  puisse  tenir  son  cœur  si  attentif  à  louer 
Dieu,  qu'il  ne  fasse  quelque  interruption  en  ce  saint  exer- 
cice. Il  y  a  un  grand  nombre  de  passages  dans  l'Écriture 
sainte  qui  semblent  exiger  cela  de  nous  :  louez  Dieu  per- 
pétuellement, et  que  Dieu  soit  loué  de  jour  et  de  nuit, 
dit  le  saint  Prophète.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  soyons 
obligés  de  passer  toutes  les  nuits  entières,  ni  tous  les 
jours  en  prière  pour  louer  Dieu  sans  interruption  ;  mais 
cela  veut  dire  que  nous  le  devons  toujours  louer  de 

(1)  Psal.  cxiii,  1, 
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cœur  et  d'iïihtcl'ion,  îiyaiiL  (ontinuellemenl,  autant  qu  il 
se  peut,  notre  intention  dpess«''e  à  lui,  faisant  lout<>'i> 
choses  pour  lui  rendrci  gloire  et  lionn«îur. 

Les  saints  désirent  donc  que  nous  fassions  ce  siiint 
exercice  sur  la  terre  commii  ils  le  font  au  ciel,  mais  selon 
notre  condition  et  la  portée  de  nos  esprits,  rt  que,  joi- 
gnant nos  désirs  avec  les  leurs,  nous  souhaitions  que 
toutes  les  créatures  louent  et  gloritieut  perpétuellement 
Dieu  :  et  par  ce  désir  nous  leur  causons  une  gloir»»  acci- 
dentelle qu'ils  n'auraient  pas  sans  cela.  Or,  après  que 
nous  avons  correspondu  au  désir  (pTonl  les  bienheureux 
(|ue  nous  glorihions  Dieu,  pour  ce  (ju  il  t*st  en  lui-m»'U)e, 
nous  le  devons  aussi  louer  en  ses  saints,  et  le  remercier 
des  grâces  (fiiil  leui-  i\  faites,  (fui  est  encore  un  autre 
acte  de  bienveillance  que  nous  devons  exercer  en  leur 
endroit,  et  que  TÉglise  même  prali(|ue  lorscjuelle  célèbre 
leurs  fêtes,  disant  :  /.oiirz  /)iru  ri  st^s  xnints  l  ;  car  qui 
voudrait  célébrer  la  fête  d»\s  saints  à  leur  honneur  seu- 
lement, et  non  à  celui  de  Dieu,  ne  ferait  rien  d'agréable 
ni  à  Dieu  ni  aux  saints  mêmes,  puisqu'ils  ne  peuvent  et 
ne  veulent  recevoir  aucune  gloire,  sinon  de  voir  que  Dieu 
soit  loué  en  eux. 

llnautreacte  de  bienveillant  r  <|iir  nous  desou-  .lussi 
t'xer(;er  envers  les  saints,  et  (ju  ils  deuiandeul  de  nous, 
est  que  nous  corr<ispondions  aux  désirs  qu'ils  ont  que 
nous  soyons  saints  (^omme  eux  eu  nous  perfectionnant 
(le  plii>  t'ii  plus,  tàchani  l't  procurant  que  chacun  soil 
saini,  contribuant,  de  noir»'  <!Ùté,  par  tout  ce  que  nous 
pouvons,  tant  j)our  notre  perfection  (pie  pour  eell'.'  des 
aulri'S  :  di'siraut,  eu  tant  qu'il  nous  est  possible,  que 
lous  les  hommes  servent,  louent  et  bénissent  Dieu.puis- 
(liie  lous  sont  obliges  de  le  faire,   ipie    lous  fassent   des 
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actes  de  pénitence,  et  en  un  mot,  que  tous  soient  saints, 
puisque  tous  le  peuvent  être  ;et  en  procurant  ces  choses, 
nous  causons  une  gloire  accidentelle  aux  bienheureux, 
qu'ils  n'auraient  pas  sans  cela. 

Or,  voilà  comme  se  fait  la  communion  des  saints,  par 
"amour  de  complaisance  et  de  bienveillance  que  nous 
exerçons  en  leur  endroit. 

Pour  mon  troisième  point,  je  dis  qu'il  y  a  encore  un 
autre  amour  dont  nous  devons  spécialement  aimer  les 
saints,  qui  s'appelle  Tamour  d'imitation,  pour  lequel  il 
est  nécessaire  d'avoir  de  la  sympathie  avec  ceux  que 
l'on  aime.  Or,  cette  sympathie  n'est  autre  chose  qu'une 
certaine  participation  que  nous  avons  aux  passions,  hu- 
meurs et  inclinations  de  ceux  que  nous  aimons  de  cet 
amour  d'imitation,  qui  fait  que  nous  attirons  en  nous 
les  vertus  ou  les  vices  que  nous  voyons  en  eux;  car  la 
passion  de  l'amour  est  la  première  et  la  plus  forte  qui 
soit  en  l'âme,  d'oii  vient  que  l'amour  nous  rend  telle- 
ment propre  ce  que  nous  aimons,  que  nous  disons  com- 
munément que  les  biens  de  la  chose  aimée  sont  plus  à 
celui  qui  aime,  qu'à  celui  qui  les  possède.  De  cette  sym- 
pathie procèdent  les  grandes  difficultés  que  plusieurs 
personnes  du  monde  ont  à  se  résoudre  de  s'amender  de 
quelques  vices  auxquels  ils  sont  sujets.  Dites  à  une  per- 
sonne qu'elle  s'amende  de  la  colère,  ou  qu'elle  quitte 
un  point  d'honneur,  duquel  elle  est  si  jalouse,  qu'elle 
s'élève  sitôt  qu'on  la  touche  en  sa  réputation,  en  sorte 
qu'il  semble  qu'elle  ne  soit  au  monde  que  pour  se  faire 
louer  et  estimer  ;  dites-lui  ce  qu'il  faut  faire  contre  ce 
vice:  C'est  mon  naturel,  répondra-t-elle,  d'aimer  l'hon- 
neur; je  tiens  cela  de  race  ;  c'est  la  sympathie  que  j'ai 
avec  mon  père.  Car  c'est  ainsi  que  le  monde  parle. 

L'on  rapporte  qu'anciennement  les  Grecs  aimaient 
tellement  leur  empereur,  qu'ils  tâchaient  de  l'imiter  en 
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toutco  rju'ils  pouvaiiMil,  et  qii.iiul  leurs  ent'anl.s  nais- 
saient, ils  avaient  un  si  grand  désir  (|u'ils  ressemblas- 
sent à  sa  j)orsonne,  (ju'ils  s'eirorcaicnt,  autant  fju'il  leur 
étail  possible,  de  leur  former  la  face  selon  la  ressem- 
blance de  celle  de  leur  empen-ur.  Vous  voyez  donc 
comme  il  est  vrai  que  l'aFiiour  nous  rend  semblables  «\ 
ceux  (jue  nous  aimons,  et  nous  les  fait  imitt;r. 
f  Or,  je  discjuc  pour  bien  célébrer  la  fête  des  saints,  et 
jiarliciper  à  leurs  biens,  il  nous  f.nil  avoir  de  la  sympa- 
thie avec  eux,  et  les  aimer  mou  seulement  de  l'amour  de 
complaisance  et  de  bienveillance,  comme  nous  avons 
dit,  mais  encore  de  l'amour  crimilation,  nous  rendant 
semblables  à  eux,  imitant  leur  sainte  vie,  aimant  ce  (|u*ils 
ont  aimé,  faisant  ce  qu'ils  ont  fait,  et  tilchant  d'aller  au 
ciel  par  le  même  cliemiu  (|m  ils  y  sont  arrivés. 

C'est  ce  (juc  1  lOglise  nous  rrjir«''sente  en  ce  jour 
quand  en  l'Flvangile  de  la  sainte  messe  elle  nous  propose 
le  sermon  que  iNotre-Seigneur  fit  sur  la  montagne  où  il 
se  retira  se  voyant  suivi  dune  grande  troupe  de  peuple. 
Kt,  s'étant  assis,  ditle  text<'  sacré,  ilouvritla  bouche,  et 
Icui-  enseigna  les  huit  Ix-aliludes  (  1).  /iiruht'urt'u.r,  dit-il, 
sniil  1rs  jtiiiirris  i/'rsiiril ,  inr  !>•  vinjtuniie  tirs  rit'tiJ' l'st  tï 
l'ii.f.  —  /iiriihriirrii.r  1rs  ilrlxmntiii't's, —  Uirnln'un'uj'  ceux 
ijui  jilrurrnt.  —  Hirnlirurrux  rru.r  ijui  sniil  pt'rst'rulés 
i/oitr  lu  iiislirr,  rur  Ir  roifiiiinir  ih's  rn-ii.r  rst  l't  rn.v  '  l't 
ainsi  des  aulre.s. 

Or,  ce  n'est  pas  sans  sujet  (jue  l'évangéliste  rt'marquo 
<|ii('  Noire-Seignciir  ouvrit  sa  Ixuiche  sacrée  pour  nous 
luonlrii  que  sa  divine  bout»'  nous  voulait  dire  ([uelquc 
chose  (le  grand,  et  nous  enseigner  une  doctrine  qui  n'a- 
vait point  eucore  été  ouie  ni  préchée  sur  la  terre,  et  la- 
(juelle  il  a  dressa  ù  ses  disciples,  pour  nous  faire  voirque 

I    Malth.  \,  I   s.|.|. 
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c'était  spécialement  à  eux,  et  à  ceux  qui  les  ensuivraient, 
qu'il  enseignait  ces  béatitudes,  mais  particulièrement  la 
première  :  Bienheureux  les  pauvres  d'espnt  ;  et  la  der- 
nière :  Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  persécutés  jDour  la 
justice  ;  d'autant  qu'ils  doivent  pratiquer  la  pauvreté 
d'esprit  dans  une  grande  perfection,  et  souffrir  pour  la 
justice  plusieurs  persécutions,  comme  personnes  entiè- 
rement dédiées  à  son  service.  Puis,  ce  divin  Sauveur 
regardant  le  reste  du  peuple,  il  dit  :  Bienheureux  sont 
ceux  quipleurenty  qui  ont  faim  et  soif  de  justice,  qui  sont 
purs  et  nets  de  cœur.  —  Bienheureux  sont  les  débon- 
naires. 

Or,  sur  ces  béatitudes  les  hommes  ont  fait  mille  im- 
précations ;  et  quelques-uns  ont  pensé  que  quand  Notre- 
Seigneur  dit  :  Bienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit,  il 
entendait  parler  de  ceux  qui  sont  simples  et  grossiers,  et 
qui  n'ont  guère  de  jugement.  Oh!  certes,  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  veut  que  nous  entendions  ces  paroles;  mais 
quand  il  dit  :  Bienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit,  il 
entendait  parler  de  la  pauvreté  qu'il  a  lui-même  prati- 
quée, et  de  celle  de  ceux  qui,  après  avoir  tout  quitté  pour 
l'amour  de  lui  à  son  imitation,  supportent  volontiers  les 
incommodités  et  mésaises  qu'elle  tire  après  soi,  de  la- 
quelle ceux-là  sont  bien  éloignés,  qui  veulent  avoir 
l'honneur  d'être  pauvres,  pourvu  que  rien  ne  leur  man- 
que. La  pauvreté  volontaire  est  honorable  de  soi,  et  il 
s'est  trouvé  des  philosophes  païens,  comme  Épictète, 
Diogène  et  autres,  qui  se  sont  glorifiés  d'être  pauvres.  11 
est  vrai  qu'il  s'en  trouve  plusieurs  qui  veulent  bien  em- 
brasser la  pauvreté,  pourvu  qu'ils  aient  tout  ce  qui  leur 
est  nécessaire  :  mais  ce  n'est  pas  de  tels  pauvres  de  qui 
Notre-Seigneur  parle,  ni  à  qui  il  promet  le  royaume  des 
cieux. 

Les  Apôtres,  et  ceux  qui  les  ont  suivis  de  plus  près, 
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•ont  pratifjii»'  l;i  paiivrelr  selon  l'intention  do  Notro-Sei- 
^iicur:  iiiv  ils  <|uittèrent  tout  j)our  l<;  suivre,  et  suppor- 
tèrent volontiers  beaucoup  d  in<'oiuii)oJil«'>s  qui  sont  or- 
dinaires à  ceux  (|iii  sont  |taiivn's  :  et  lorsrjue,  afn'rs  la 
venue  du  Saiiil-Kspi-il,  ils  allèient  pr«>clier  par  le  monde, 
ce  n'était  point  jK)ur  ^a^ner  de  l'argent  ni  pour  avoir 
(i(*s  rentes;  mais  iU  vivaiciil  d'aumônes  et  du  travail  de 
leurs  mains.  Saint  l'aulin,  évèque  de  iNole,  pratiqua  celte 
pauvreté  avec  tant  de  perleclion,  (ju'après  avoir  donné 
tout  ce  qu'il  avait  aux  pauvres,  il  se  donna  encore  lui- 
même  poui*  racheter  un  captif.  Mais  quelle  plus  ex- 
trême pauvreté  se  peut-il  voir  que  celle  (jue  le  faraud 
Apôtre  saint  Paul  a  pralicfuée?  lequel  ayant  toul  (juittê 
)»oni-  raiiKnji-  (le  xm  Maitre,  voulut  servir  les  chrétiens 
sans  prétention  de  recomjxMise  ;  car  après  avoir  prêché 
rKvan^ilc,  sué  et  travaillé  nuit  et  jour  pour  leur  eus<M- 
^ner  la  voie  de  salut,  il  ne  voulait  point  viNTC  de  leur 
aumône;  mais  il  vivait  du  tiavail  de  ses  mains,  ainsi 
<pi  il  témoigne  lui-même  (i  i  :  et  pour  vous  montrer,  mes 
chers  enfants,  disait-il  aii\  chrétiens, comme  j'aime  mon 
Maîti'e  .lésus-Christ,  poin-  1  amour  duquel  je  vous  sers, 
<'t  ([ue  la  peini^  (jue  je  prends  à  vous  j»nsei};n«»r  n'est  pu- 
i-enienl  (|ue  pour  lui,j(;  ne  veux  pas  qu'après  avoir  heau- 
couj»  li'availlé,  et  m'élre  euq)loyé  pour  le  salut  de  vos 
âmes,  vous  mr  ii(nirii>sit'/  de  vos  aumônes,  ccunmevous 
faites  pour  lesautres  Apôtres;  maisj»^  veux  j;a^nerma  vie 
l)ar  mon  travail.  Kt  passant  plus  outre,  pour  imiter  de 
plus  près  .\(>tre-Sei^neur,  il  voulait  encore  être  employé 
hii-nu'me  pour  eux,  leur  disant  ;  lit  non  .seuh'Uient  je  me 
veux  employer  moi-même  pour  voire  salut;  nuiis,  <pii 
plus  csl,  je  Mil'  veux  laisseï'  cniploNcr  pour  cet  v\\(*l  1  ; 
cl  pour  cela,  mes  chers  enfants,   je   suis  disposé   d'être 

A    A<l.  w.  ;ii.  —    1*   Il  i.T.  Ml.  !.. 
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battu,  flagellé,  garrotté,  et  emprisonné  par  les  autres,  et 
à  leur  gré,  afin  de  donner  mon  corps,  ma  vie  et  tout  ce 
que  j'ai,  pour  vous,  sans  réserver  aucune  chose. 

Or,  voilà  la  parfaite  pauvreté,  et  celle  de  laquelle 
Notre-Seigneur  a  dit  :  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit. 
Certes,  il  y  a  plusieurs  saints  qui  ont  pratiqué  fort  exac- 
tement cette  pauvreté,  et  s'en  sont  rendus  si  amateurs, 
qu'ils  ont  supporté  avec  plaisir  et  contentement  les  mé- 
saises  qui  l'accompagnent  ;  car  que  pensez-vous  qui  a 
fait  souff'rir  l'âpreté  des  déserts  à  ces  anciens  Pères  avec 
tant  de  suavité,  sinon  l'amour  qu'ils  avaient  à  cette  pau- 
vreté ?  Saint  François  l'aimait  si  tendrement  et  était  si 
passionné  de  cette  pauvreté,  qu'il  l'appelait  sa  dame,  et 
n'avait  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  ressentir  ses 
incommodités. 

Or,  comme  les  saints  sont  tous  entrés  au  ciel  par  la 
pauvreté  d'esprit,  parles  larmes,  parla  miséricorde,  par 
la  faim  et  la  soif  de  la  justice,  et  par  les  autres  béati- 
tudes, l'Église  nous  les  propose  au  jour  de  leur  fête, 
nous  invitant  à  les  suivre  et  à  marcher  après  leurs  ves- 
tiges. C'est  ce  que  nous  devons  faire,  si  nous  lesvoulons 
aimer  non  seulement  de  l'amour  de  complaisance  et  de 
l'amour  de  bienveillance,  mais  encore  de  l'amour  d'imi- 
tation ;  et  c'est  à  quoi  je  vous  convie,  mes  chères  âmes 
travaillez  donc  avec  fidélité  pendant  cette  vie,  et  persé- 
vérez jusqu'à  la  fin  d'icelle,  afin  que  vous  puissiez,  après 
votre  mort,  être  unies  et  congrégées  avec  ces  bienheu- 
reux esprits  en  la  félicité  éternelle,  pour  y  aimer  Dieu,  le 
louer  et  jouir  de  lui  es  siècles  des  siècles. 


Tm:M'i:-KT-UMI'MK   LKCTCKK 
DÉVOTION    A.  MARIE 


Heureuses  les  etitraillrs.  mn  rmis  oui  poi  tr,  rt  le  sein  dont  rou^ 
arcz  suer  le  lait.  (Luc.  \i,  27.) 

Pendant  que  Notre-Scigneiir  enscif^nail  les  paroles  de 
la  vie  cleriielle,  une  femme  s'»'levaiil  du  milieu  du  peuple 
s'éci'i.t  :  Heureuses  les  enli-ailles  qui  vous  oui  porté,  el 
if  sein  dont  vous  avez  sueé  le  lait.  Kemarquez  ((u»»  Nolre- 
S<i;;nt  ur  pri'clie,  et  cette  femme  se  met  à  louer  sa  très 
sainlii  Mère.  Ce  n'est  pas  sans  raison,  parce  que  de  la 
dévotion  envers  Notre-Seigneur  uall  aussitôt  celle  pour 
sa  très  sainle  Mère,  et  j)ersonnr  ne  pi'ut  aimer  l'un  san> 
l'autre.  La  sainlf  Kglis»' a  coutume  «1»;  nous  présenter  ce 
[>assage  de  l'Lvangile  aux  fêles  de  .Notre-Dame,  et  il  me 
semble  (juc  |)arli(ulirri'int'ul  l'Iiistoir»'  dr  l'église  de 
Notre-Djime-des-N<'iges  a  une  très  grand»'  rnrres|>on- 
dauce  avec  cet  Évangile. 

VA\v,  porte  <|u'il  y  avait  dans  la  ville  de  lloiiie  un  liounuf 
de  distiucti(Ui  nommé  Jean,  lei|uel,  iTayant  point  d'en- 
lanls,  désira,  de  ioncerl  avec  .sa  fenune.  consacrer  tous 
x's  hiciis  à  la  divine  Majesté  en  riuniiiiMii-  »le  Notre-Dame. 
Mais  ne  saciianl  pas  ijncllt'  pnuriMit  ctri'  la  chose  la  plu^ 
agréable  à  la  Mère  de  Dieu,  ils  se  mireul  «mi  prières  ponr 

28. 
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lui  demander  de  leur  en  donner  connaissance;  et  la  nuit, 
on  songe,  il  leur  fut  dit  qu'ils  allassent  sur  la  colline 
nommée  mont  Aquilin,  qui  est  dans  la  ville  de  Rome,  et 
qu'en  l'endroit  qu'ils  trouveraient  couvert  de  neige,  ils 
fissent  bâtir  une  église  en  l'honneur  de  Notre-Dame  ; 
c'était  certainement  un  miracle  très  grand  dans  un  pays 
oii  les  chaleurs  sont  si  excessives  au  mois  d'août. 

Ce  bienheureux  Jean  s'en  alla  trouver  le  Pape  auquel 
il  déclara  sa  révélation,  et  il  se  trouva  que  le  Pape  en 
avait  eu  une  semblable.  Ils  allèrent  ensemble  visiter  le 
lieu,  trouvèrent  la  place  couverte  de  neige,  et  Jean  fit 
bâtir  sur  cette  place  l'église  qui  y  est  aujourd'hui,  que 
Ton  nomme  Sainte-Marie-Majeure. 

Revenons  maintenant  à  notre  Évangile.  Cette  femme 
ayant  fait  l'éloge  du  bonheur  qu'avait  eu  Notre-Dame 
d'être  la  mère  d'un  tel  fils,  Notre-Seigneur  lui  répondit  : 
Dites  plutôt  :  Bienheureux  sont  ceux  qui  écoutent  la  parole 
de  Dieu  et  qui  la  gardent  (1),  c'est-à-dire  qui  la  mettent 
en  pratique.  11  y  a  des  personnes  qui,  entendant  un 
sermon  sur  la  mort  de  Notre-Seigneur,  pleurent  fort  ten- 
drement, et  qui  ne  laissent  pas  cependant  de  nourrir  en 
elles  mille  sortes  d'imperfections  qui  sont  contre  la  Pas- 
sion du  Sauveur  sur  laquelle  elles  ont  pleuré. 

Vous  qui  faites  profession  de  la  spiritualité,  vous  savez 
la  différence  qu'il  y  a  entre  l'amour  effectif  et  l'amour 
affectif.  Notre-Seigneur  ne  se  contente  pas  de  l'affectif; 
il  veut  l'effectif  ;  il  ne  dit  pas  seulement  :  Bienheureux 
ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu,  mais  il  ajoute  :  et 
qui  V observent.  Il  montre  assez  par  là  qu'il  ne  se  contente 
pas  qu'on  l'écoute,  mais  qu'il  veut  qu'on  effectue  sa  pa- 
role avec  soumission  et  obéissance.  C'est  pourquoi  Dieu 
se  plaint  de  son  peuple  en  ces  termes  :  Tai  "parlé,  et  vous 

'\)  Luc.  II,  28. 
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nr  111  avez  /tas  rnmU'  (1),  c'esl-à-clire  vous  n'avez  pas  rais 
<Mi  praLiqiKi  mes  paroles.  Car  il  nv  suflil  pas  d'i-couler  la 
j);irnl('  de  l>i<'u  ;  il  vent  que  nous  l'rcoutions  avec  le  des- 
soiii  d'en  lairc  hoIimî  prolit.  Do  même  «piand  il  dil,  par- 
lant dos  supi'riours  :  Crlu'i  (jni  rous  rrtniti'  mrrnulc,  Pt 
relui  (/ni  rtms  iin'prise  nir  nn'jjrisr  {-i  ,  crst-à-din*  <:oux 
qui  vous  <>b(MSs«;nt,  je  tiens  (pie  c'est  à  moi  (piils  obéis- 
sent, et  ceux  (pii  méprisenl  vos  |)ai-()les,  ne  voulant  pas 
s'en  s<M'vir,  je  tiens  que  ce  sont  mes  paroles  mêmes  qu'ils 
méprisenl. 

Outre  r.Mltentioii  que  nous  devons  avoir  pendant  qu  nn 
prêche,  nous  devons  ensuite  demeurer  quelque  temps 
renferiuj'S  dans  le  fond  de  notre  Ame,  je  veux  dire  re- 
<ueillis,  aliii  de  ruminer  ce  rpie  nous  avons  entendu.  Hr, 
j)oiir  qne  les  distractions  ne  viennent  pas  se  poser  sur 
notre  co'ur  et  troubler  notre  esprit,  il  nous  faut  faire  ce 
(jue  fil  Sîilomon  en  son  temple  dont  Uî  couvert  était  tout 
doré:  car,  ci'aif^nant  que  les  oiseaux  ne  le  salissent,  s'ils 
venaient  à  se  nicher  et  se  reposer  dessus,  il  le  lit  garnir 
<le  pointes.  De  même  si  nous  voulons  procurei-  le  bien  de 
notre  C(eur  MU  -orlir  de  l;i  |ir«''dication,  el  le  préserver  des 
suggestions  et  distractions  du  malin  esprit,  il  faut  le 
gaider  ])ar  fies  aspirations  et  des  o!'aJs<»ns  jaculatoires 
sui- l(!  sujet  de  la  pr(*dication,  invcupiant  la  divine  misêri- 
coi'de  pour  nous  fortilier,  alin  de  mettre  en  pralt([ue  oc 
(|ue  nous  y  avons  all'e<tiniine 

\  nyez  ce  vénérable  .lean  dont  nous  faisons  mention. 
Il  lut  pi-(»m]>l  à  suivre  1  attrait  de  Dieu;  car  étant  inspiré 
(le  donner  tous  ses  biens  à  NoIre-Seigneur.  el  ne  sachant 
«■onnueni  il  devait  le  faire  pour  procm*er  la  gloire  de  Dieu 
et  riKUHieur  de  Notre-Dnm»',  à  laquelle  il  avait  une  par- 
(iculiei-e  devullon;  il    se  mit  en  prières  et  apprit  du  Ciel 

^l)   Isa.   I,\V,   IJ.    —     J    l.lir     \,   \{\ 
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ce  qu'il  devait  faire.  Oh  !  que  c'est  une  bonne  chose  que 
la  prière!  Mais  ce  n'aurait  pas  été  assez  pour  lui  de  savoir 
la  volonté  de  Dieu,  s'il  ne  Teût  pas  aussitôt  suivie, 
comme  il  le  fît. 

Oh!  que  bienheureux  sont  ceux  qui  font  comme  Jean 
et  sa  femme,  lesquels  étant  inspirés  de  se  dévouer  et 
consacrer  à  Dieu  avec  tout  ce  qu'ils  ont,  recourent  à  la 
prière  pour  connaître  en  quel  lieu  ils  pourront  le  faire, 
qui  soit  plus  à  la  gloire  et  en  Fhonneur  de  Notre-Dame! 
Car,  comme  nous  avons  déjà  dit,  point  de  dévotion  pour 
Dieu  sans  affection  de  plaire  à  la  très  sainte  Vierge.  Et 
comment  n'aurait-on  pas  cette  affection,  puisqu'elle  est 
notre  très  aimable  mère? 

Écoutez  l'Époux  qui  lui  dit  au  Cantique  des  cantiques  : 
Votre  sein,  ô  ma  bien  aimée,  est  comme  un  monceau  de 
grains  de  froment,  qui  est  tout  entouré  des  lis  de  la  pudeur 
et  de  la  virginité  (1).  Et  que  veut  signifier  par  là  ce  divin 
Époux,  sinon  que  Notre-Dame  a  porté  tous  les  chrétiens 
en  son  sein,  quoiqu'elle  n'ait  produit  que  le  grain  dont  il 
est  dit  :  S'il  n'est  pas  jeté  en  la  terre,  il  demeurera  seul  ; 
mais  s'il  y  est  jeté  et  couvert,  il  germera  et  en  produira 
plusieurs  (2). 

A  qui,  je  vous  prie,  doit-on  attribuer  la  production  de 
ces  grains,  sinon  à  celle  qui  a  produit  le  premier,  qui  est 
Notre-Seigneur,  vrai  fils  de  Notre-Dame?  Mais  quoiqu'elle 
n'ait  porté  que  lui,  elle  a  porté  pourtant  tous  les  chré- 
tiens en  la  personne  de  Notre-Seigneur;  car  ce  grain 
béni  nous  a  tous  produits  par  sa  mort,  de  même  qu'une 
datte,  étant  plantée,  produit  un  palmier  duquel  viennent 
ensuite  quantité  de  dattes;  et  pourquoi  ne  dira-t-on  pas 
que  ces  dattes  appartiennent  à  la  première  dont  le  pal- 
mier est  sorti? 

(1)  Gant.  VII,  2.  ^  (2)  Joan  xii,  24. 
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Nous  avons  tous  ét«'î  nourris  de  son  lait  sacré,  car 
Notre-Seigneur,  en  ayant  liiM'  sa  nouirilnre,  nous  a 
ensuite  nourris  du  si<'n;  notre  très  clier  Maître  a  du  lait 
doux  et  Irrs  délf'ctaldc,  coninie  nous  Ir  trnioif<ne  sa  di- 
vine Epouse  lorsqu  elle  dit  :  O  mon  hu'n  uiiif,  (fin?  votre 
Idil  est  doii.v !  Il  rst  in/inintent  ineillnir  tjue  le  vin  de  tous 
les  vains  l'inth'nli'nii'iils  ili-  iw  inmide  {{). 

Oh  !  que  nous  devons  d  lioimcur,  d'amour  ol  d'airrcljnn 
à  iNotre-Dame,  lant  j)ar('e  ((uelle  est  urt»}  de  Nnlre-Sei- 
^neur,  ((ue  par'cc  qu'idle  (îst  encore  la  inMrc  ' 

Il  S(î  trouv»'  Ix'aucniip  de  ('lir(''ti»'ns  (|ui  disent  qu'ils 
veulent  d(''(iier  et  ollVir  à  Dieu  tout  ce  (ju'ils  ont  et  tout  re 
qu'ils  sont,  parce  fju'ils  connaissent  qui'  tout  lui  appar- 
tient, et  ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de?  InlVeuser 
mort<'ll(!ment  ;  mais  il  est  vrai  aussi  «pi  ils  veulent  se 
i-eserver  la  disposition  «le  leurs  hiens;  et  (|uoiqu'iIs 
veuillent  vivre  en  l'oliservation  des  commandcuienls  de 
Dieu,  ils  veiileut  ucaiimoins  se  réserver  la  volonté  de 
i'aii'e  tout  plein  de  petites  choses  qui  uf  sniit  |)as  contre 
la  charité,  mais  qui  sont  périlleuses,  et  qui»  quoiqu'elles 
ne  nous  fassent  i)as  perdre  la  charil»',  ne  laissent  pas  de 
déplaice»à  Dieu,  le«pi«*l  est  jaloux  de  notre  amour. 

Ce  ^rand  Dieu  domie  aux  âmes  «juil  aime  particulière- 
ment i\ii>  iu>>pii'ati()iis  poui-  cpu'.  par  iim'  |»uissant(»  réso- 
lulidii,  files  viiMMiiMit  consac'rei"  cl  dédier  leurs  ilmes 
ave(' toutes  leurs  puissances,  leurs  corps  et  leurs  biens 
à  son  houheur  et  à  sa  ^doire,  choisissant  r«''tat  religieux 
poui"  V  vivre  avec  plus  de  perfection,  et  courir  moins  de 
danger  de  perdre  leurs  saintes  résolutions.  (M»!  combien 
cet  l'dat  est  parfait!  Le  mart\re  u'e>t  pas  un  «lai  à  caus«' 
d«'  >a  liiieveté,  et  il  doit  «"'Ire  appeh*  pluhit  une  vi«"  courte 
et  passa^iÇère  «|u"un  «'lat . 

(!)  V.iinl    I.  1. 
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Mais  les  àmes  qui  sont  assez  généreuses  pour  venir 
s'abandonner  à  Dieu  sans  aucune  réserve,  se  plaçant 
sous  les  lois  de  la  vie  religieuse,  et  se  liant  si  .étroitement, 
que  jamais  plus  elles  ne  peuvent  y  renoncer,  font  non 
seulement  comme  les  fleurs  jaunes  qui  vont  toujours  se 
tournant  du  côté  du  soleil,  mais  aussi  comme  celle  qu  on 
appelle  tourne-soleil,  qui  ne  se  contente  pas  comme  les 
autres  de  tourner  contre  le  soleil  sa  fleur,  ses  feuilles  et 
sa  tige,  mais  qui,  encore  par  une  grande  et  secrète  mer- 
veille, tourne  du  côté  du  soleil  sa  racine  qui  est  sous  la 
terre.  Ainsi  ces  pieuses  àmes  ne  veulent  pas  seulement 
se  tourner  et  s'abandonner  à  Dieu  en  partie,  mais  elles 
se  donnent  elles-mêmes  entièrement  et  tout  ce  qui  en 
dépend;  elles  renoncent  à  toutes  les  vaines  espérances 
que  le  monde  donne,  et  consacrent  à  Dieu  la  fleur  de  leur 
pureté,  et  les  fruits  de  tout  ce  qu'elles  feront  à  jamais  ; 
elles  disent  à  Notre-Seigneur,  à  l'imitation  de  saint 
Paul  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  (1).  Et  con- 
formément à  cette  parole,  elles  se  soumettent  à  ]a  con- 
duite de  leurs  supérieurs,  pour  n'être  jamais  plus  maî- 
tresses d'elles-mêmes,  ni  de  leur  volonté,  évitant  par  ce 
moyen  la  sentence  de  saint  Bernard  qui  dit  que  celui  qui 
se  gouverne  soi-même  est  gouverné  par  un  insensé  (2). 

Eh  !  pourquoi  voudrions-nous  être  maîtres  de  nous- 
mêmes  pour  ce  qui  regarde  l'esprit,  puisque  nous  ne  le 
sommes  pas  pour  ce  qui  regarde  le  corps!  Ne  savons- 
nous  pas  que  les  médecins,  lorsqu'ils  sont  malades, 
appellent  d'autres  médecins  pour  juger  des  remèdes  qui 
leur  conviennent?  De  même  les  avocats  ne  plaident  pas 
leur  cause  ;  parce  que  F  amour-propre  a  coutume  de  trou- 
bler la  raison. 

Considérez  maintenant  que  ce  ne  fut  pas  sans  motif 

(1)  Act.  IX,  6.  —  [2j  S.  Bern.  épis.  87,  n.  7. 
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<|iii*  l.i  iifip^e  fut  la  inanju»'  «lu  la  vrril»'  dt*  la  n*vélation 
(juCiin'iil  11'  vi-iH-ral)!!'  .Iciri  et  sa  femme.  >'olre-Sf'iginMir 
pouvait  bien  lair»;  tomlx;r  la  manne,  comme  il  (it  ancien- 
nciiKînt  au  (U'srrt  |KMir  les  Israélites,  ou  l)i(»n  couvrir  «les 
plus  l)»*IN*s  llrMirs  cette  plac»;  (|u  il  avail  «'lioisi»»:  mais  il 
ne  voulut  pas  le  l'aire,  peut-iHrt'  parce  que  dans  les  «|ua- 
litésdela  neig«î  on  peut  retrouver  les  qualités  qu'il  esl 
nécessaire(iu'aient  les;lmes  qu  il  a  choisies  poun-tr»*  plus 
spécialement  siennes,  comme  sont  les  âmes  religieuse». 

Premicremcnt,  je  remarque  la  blancheur  de  la  neige, 
.->ccond(;m(înL  son  <d>éissance,  cl  Iroisicuiement  sa  frc(»u- 
dité.  Je  pourrais  parler  encore  d'autres  propriiUés  de  la 
neige;  car  elle  ne  tombe  jamais  sur  la  haute  mer.  .\r 
|)ourrais  dire  de  même  que  la  sainte  et  particulii're  ins- 
piratioude  scï  donner  tout  à  Dieu  sans  réserve,  m»  tombe 
\uV\\\l  sur  les  Amj's  <]ui  voguent  sur  la  haule  mov  de  ce 
misérable  inonde,  et  qui  s<ui(  élevées  aux  plus  hautes 
digiiités. 

.le  sais  bien  qu'il  s'en  est  trouvé,  comme  saint»*  Made- 
leine, saint  Matthieu,  saint  T^loi,  sainte  h^lisa  bel  h  ;  mais 
ceux-là  sont  rjires,  et  par  conséquent  nous  pouvons  bien 
dire  que  si  cotte  bienhoureusi»  inspiration  v  Irunbe,  c'e>l 
raremciil. 

Nous  couq)arons  la  blanciiem-  de  la  neige  à  la  blancheur 
duni;  .iMie  jiure,  à  cause  (|u file  surpasse  toute  nuire 
blancheur.  (Vest  pourquoi,  dans  rKivangile  où  l'écrivain 
sacn!'  ilil(jue  N«»lre-Seigneur  fut  transfiguré,  il  remarque 
(jU(»  ses  vétiunents  ét;ii<Mit  blancs  comme  de  la  neige  I  . 
Cela  montre  assez,  ([u  il  ne  trouvait  rien  d«' plus  blanc. 
Ilcoutez  le  l*salmiste  royal,  lors(|ue,  gémissant  de  <'e  t]ue 
son  iiiih'  était  devenut;  phi*^  noire  (pTun  Kthiopien  |>ar  le 
péché,  il  prie  le  Seigneur  <|u'il  lui  plaise  de  l'arroser  de 

I       M.lllll.    \MI,    -'. 
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son  liysope,  et  par  ce  moyen  de  la  rendre  plus  blanche 
que  la  neige  (1). 

Or  ces  âmes,  appelées  à  Tétat  religieux,  sont  rendues 
blanches  comme  la  neige  par  le  vœu  de  chasteté.  Elles 
renoncent  à  tous  les  plaisirs  de  la  chair  tant  permis  que 
défendus,  et  elles  en  sont  récompensées  par  des  plaisirs 
et  des  contentements  d'esprit. 

Le  Prophète  disait  à  Dieu  :  Je  ne  vous  ai  demandé 
qu'une  chose  et  je  vous  la  demande  encore^  c'est  que  vous 
me  meniez  en  votre  saint  temple,  afin  que  j'y  habite  tous 
les  jours  de  ma  vie,  et  cjuc  j'y  jouisse  de  votre  volonté  (2). 
Cela  signifie  que  nul  ne  jouira  des  chères  caresses,  ni 
des  délicieux  plaisirs  du  Seigneur,  que  ceux  qui  renoncent 
à  tous  les  vains  plaisirs  de  la  chair  et  du  monde.  L'on 
ne  saurait  posséder  ensemble  les  uns  et  les  autres. 

Il  est  pourtant  véritable  que  Notre-Seigneur  nourrit 
tous  ses  enfants  de  la  miséricorde  qui,  comme  un  lait 
sacré,  distille  de  son  sein.  Ce  lait  est  une  sainte  liqueur 
qui  retire  le  pécheur  de  son  iniquité,  et  la  lui  pardonne, 
et  qui  d'autre  part  nourrit  les  parfaits,  et  les  perfectionne 
toujours  davantage.  C'est  une  liqueur  plus  douce  que  le 
miel,  plus  suave  que  le  nectar  et  l'ambroisie  ;  elle  est  toute 
sucrée.  Bienheureuses  sont  donc  les  âmes  qui,  renon- 
çant absolument  aux  plaisirs  et  aux  délices  de  la  chair, 
lesquels  nous  sont  communs  avec  les  bêtes,  jouissent  de 
ceux  de  l'esprit,  qui  nous  rendent  semblables  aux  anges. 

Passons  à  la  seconde  qualité  de  la  neige.  Je  dis  qu'elle 
est  obéissante.  Le  divin  Psalmiste  assure  qu'elle  fait  la 
volonté  de  Dieu,  et  qu'elle  obéit  à  sa  parole  (3).  Consi- 
dérez qu'elle  demeure  sur  la  terre  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
à  Dieu  d'envoyer  un  rayon  de  soleil  qui  vienne  la  dis- 
siper et  la  faire  fondre.  Telles  sont  les  âmes  qui  se  con- 

(1^  Psal   L,  9.  —  (2)  Psal.  xxvi,  4.  —  (3)  Psal.  cxlviii,  8. 
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sacrent  'i  Dieu  ;  car  elles  sont  souples  et  se  soumettent 
absolument  à  la  dirfM'tion  et  coiiduile  de  ceux  qui  coin- 
mandenl,  sans  se  laisser  jamais  maîtriser  par  leur 
propre  volonté  ni  par  leur  propre  jugement;  et  comme 
•  'lies  renoncent  à  tous  les  plaisirs  de  la  rhair,  de  mùme 
elles  renoncent  sans  réserve  au  plaisir  «|u'elles  prenaient 
dans  le  inonde  h  suivre  1«'  mouvement  de  leur  propre 
volonté  en  tout  c(;  ([u'elles  faisaient.  Désormais  elles  ne 
lui  seront  plus  sujettes,  mais  au  contraire  elles  seront 
sujettes  aux  rèfçles  de  leur  institut.  0  douce  et  amoureuse 
soumission  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu  ! 

Kn  troisième  lieu  la  neige  est  féconde.  Les  paysans  et 
ceux  qui  labourent  la  terre  assurent  «|ue,  lors(|u*il  tombe 
de  la  neige  en  hiver  médiocrcîment,  la  moisson  sera 
plus  belle  l'année  suivante,  parce  qu'elle  préserve  la 
terre  des  grandes  gelées  ;  et  quoiqu'il  semble  que  la 
uiMge  ne  i)uisse  pas  réchaulViT  la  terre  î\  cause  de  sa 
froideur,  elle  ne  laisse;  pas  de  la  rendre  féconib;  pour  la 
cause  que  je  viens  de  dire  ;  et  le  grain  se  conserve  sous 
cll(\  La  vocation  religieuse  est  une  vocation  féeonde, 
l>arce  (lu'ello  rend  les  actions  les  plus  indillérentes  fer- 
tiles et  pleines  de  mérites.  Le  boire,  le  manger,  le  dor- 
mir sontdes  choses  qui  delles-inémes  sont  indilFérentt'S^ 
et  n'ont  iiiicun  m<'i-ili'.  .le  sais  bien  (ju'il  faut  manger 
pour  nourrir  le  corps,  afin  qu'étant  uni  à  l'âme  ils  puis- 
sent ensemble  passer  le  cours  de  cette  vie  s»"lon  l'ordon- 
nance de  Dieu,  etiju'il  faut  boire  pour  empéclM'r  le  corps 
(le  se  dessécher,  di«  même  «pi'il  faut  dormir  pour  être 
eiisuile  plus  vigoureux  au  serviee  de  la  divine  Majesté. 
l'aire  loiiles  ces  choscs  ainsi,  c'est  obéir  au  grand 
\polre  (jui  dil  :  .S»»//  ijue  vims  huvirz,  sitit  (jut'  vous  iimn- 
7;'':,  fiii(r>i   (mil  itnitr  hi   qloin'   d''  Dii'ii  ({)  ;  et  ctdui  (jui 

II.  i'.ov.  \.  ;il. 
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fait  ces  actions  autrement,  ne  vit  pas  en  chrétien,  il  vit 
en  bête. 

Mais  ceux  qui  sont  dans  un  monastère  font  toutes 
leurs  actions  bien  plus  particulièrement  pour  la  gloire 
de  Dieu,  parce  qu'ils  les  font  toutes  par  obéissance.  Ils 
auraient  beau  avoir  appétit,  ils  n'iraient  pas  manger  pour 
satisfaire  leur  appétit,  mais  ils  y  vont  pour  obéir  ;  de 
même  ils  ne  vont  point  dormir  parce  qu'ils  ont  sommeil, 
ni  parce  qu'il  faut  dormir  pour  rendre  le  corps  plus  vi- 
goureux ;  car  si  le  temps  n'en  est  pas  encore  venu  et  si 
la  cloche  qui  est  le  signe  de  l'obéissance  ne  les  appelle 
point,  ils  n'y  iront  pas. 

Oh  !  que  le  bonheur  de  pouvoir  obéir  en  tout  ce  que 
nous  faisons  est  grand  !  Mais  savez-vous  d'oii  procède 
la  félicité  de  ces  âmes  religieuses?  C'est  de  ce  qu'elles 
ont  obéi  à  ces  paroles  que  Notre-Seigneur  leur  a  dites  en 
la  personne  de  son  prophète  :  Ecoute^  ma  fille,  vois  et  in- 
cline ion  oreilley  oublie  toti  peuple  et  Vhahitation  de  t07i 
père  (1). 

Remarquez,  je  vous  prie,  qu'il  ne  se  contente  pas  de 
lui  dire  qu'elle  écoute,  mais  il  lui  recommande  encore 
d'incliner  son  oreille,  c'est-à-dire  qu'il^veut  être  écouté 
avec  une  particulière  attention  et  avec  affection.  Mais 
dites-nous,  saint  prophète,  quel  sera  l'effet  de  cette 
obéissance.  C'est,  aioule-t-i\^  que  le  roi  deviendra  amou- 
reux de  ta  beauté  (2),  c'est-à-dire  il  fera  de  toi  son  épouse 
bien-aimée  et  prendra  ses  délices  en  toi. 

Voyez  comment  cette  obéissance  comprend  en  soi  tout 
le  bonheur  et  toute  la  félicité  de  ces  âmes.  L'homme 
obéissant,  dit  la  sainte  Écriture,  rendra  compte  à  Notre- 
Seigneur  de  plusieurs  victoires  (3),  lorsque  ce  divin  Sau- 
veur viendra  s'asseoir  sur  son  trône  judiciel,  au  jour  du 

(1)  Psal.  xLiv,  11.  —  (2)  Ibid.  12.  —  (3)  Prov.  xxi.  28. 
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juf^ciiicnL  Al(jr.s  les  îiiiu's  n'ii^njus»':»  <i|j('i>.-iaiit«'>  par- 
luroiil  dt3S  victoires  iioii  seiilriiM'iil  remportées  surelles- 
iiiènies,  en  s'assn  jetlissant  à  rohéissaiice,  mais  aussi  de 
plusieurs  rpi'cllo  aiii-nnl  remportées  sur  les  ennemis  du 
salut;  et  il  ne  faut  point  douter  (|ue  s'étant  eonformées 
en  cette  vie  à  l'obéissance  de  Notrc-Sei^ncur,  qui  aima 
mieux  mourir  (|ue  d(!  désobéir,  elles  ne  soient  amour«Mi- 
sement  destinées  par  ce  divin  Maîtie  à  Jouir  «''tr'rnclle- 
ment  avec  lui  de  sa  gloire,  où  nous  conduise  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Kspril  ! 


TRENTE-DEUXIÈME   LECTURE 
VERTUS  DE  MARIE 


Regarde  et  fais  selon  Vexemplaire  que  je  t'ai  montré 
sur  la  montagne. 


La  divine  Majesté  ayant  commandé  à  Moïse,  en  Fan- 
cienne  loi,  qu'il  fît  l'arche  selon  le  modèle  qu'il  lui  mon- 
trait, il  ordonna  après  qu'on  dressât  le  tabernacle  pour 
la  mettre  et  que  cela  fût  fait  selon  les  particularités  qu'il 
marquait,  desquelles  il  informa  Moïse,  lorsqu'il  lui 
parla  sur  ce  sujet  ;  ce  qui  fut  accompli  d'une  façon  si 
admirable,  qu'il  n'y  avait  rien  en  ce  tabernacle  qui  ne 
fût  plein  de  très  grands  mystères,  jusqu'aux  moindres 
parties  d'icelui  (1).  Or,  entre  toutes  ces  choses,  tu  feras 
un  bassin  ou  cuve  d'airain  avec  son  pied  pour  se  laver, 
et  le  mettras,  lui  dit  Dieu,  entre  le  tabernacle  et  Fautel. 

Les  anciens  Pères,  après  avoir  considéré  toutes  les 
particularités  de  ce  tabernacle,  s'arrêtent  par  admiration 
sur  la  plus  vile  et  abjecte  partie  de  toutes,  qui  était  cette 
cuve,  que  Dieu  avait  ordonné  qu'on  mît  entre  les  deux 
tabernacles,  c'est-à-dire,  entre  le  tabernacle  extérieur, 
auquel  demeurait  le  peuple  qui  venait  pour  offrir  des  sa- 

(1)  Exod.  XXX,  18. 
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crilices,  cl  le  laberiiaclL'  inlùiiciir  où  d»'HH'iiraient  les 
prêtres  de  l;i  lui;  ou  entre  les  deux  autels,  c'est-à-dire, 
entre  l'autel  sue  Ircjucl  ou  sacriliait  les  victimes  v.l  ho- 
locaustes, et  raiilcl  sur  lequel  on  brûlait  les  parfums  et 
senteurs. 

Cette  di\iiie  Majesté  avait,  dis-je,  ordonné  à  Moïsp 
qu'on  fil  une  cuve  d'airain,  laquelle  on  remplit  d  eau, 
et  que  it's  prêtres  s'y  lavassent  les  pieds  et  les  mains 
av.iiil  (|iH'  (rjillci-  olViir  les  sacritices,  et  que  pour  l'em- 
bellissemenl  dr  ctti»;  cuve  on  l'environnât  tout  à  l'entour 
de  miroirs,  tels  qu'élaient  ceux  des  dames  juives  ^t). 

Dr  nos  anciens  Pères  ont  fait  un  si  ^rand  nombre 
d'interpr«''lations  sur  celte  cuve  et  sur  ces  miroirs,  (pie 
si  je  voulais  dire  un  mol  de  chacune,  il  m'y  faudrait 
employer  l'heure  entière.  Mais  pour  traiter  ce  sujet  plus 
utilement,  je  marrèlerai  seulement  à  trois  de  leurs  con- 
ceptions, à  savoir  :  que  signilie  cette  cuve  pleine  d'eau, 
et  ce  (ju(î  nous  devons  entendre  par  icelh»  ;  la  seconde, 
pourquoi  elle  était  i)Osée  entre  les  deux  tiibernacles;  et 
la  troisième,  que  veulent  signilier  ces  miroirs  desquels 
elh;  était  environnée. 

Preinièremenl,  une  |>;ii-tie  i\t'>  aM<'ieus  Pères  disent 
que  cette  cuve  représenlail  le  baptême,  et  certes  ils  ont 
bien  raison  ;  car  ])0ur  cela  elle  élail  posée  entre  le  tal»er- 
nacle  intérieur  et  extérieur,  pour  n<uis  montrer  que  per- 
sonne ne  saurait  passer  au  labernacle  intérieur  (|ui  n'est 
aufi'c  (jiie  le  ciel,  <iii  il  n'ait  premièrement  passé  par 
l'exlt  rienr  i|ui  r^l  l  K^lise  dan>  la(|uelle  est  celle  cuve 
des  ean\  iMplisuiales  où  il  faut  être  trempé  et  lavé, 
d'autant  (|ue  ces  eaux  l)a|)tismales  puritient  et  juslilient. 
en  etlacanl  tous  les  pèches  desquels  ceux  (ju'on  bapti.se 
sont  souillés  :  et  il  est  tellement  nécessaire  d'élre  lavé  de 

J  )  Exoil ,  \x\\  ni.  1  -<|i|. 
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cette  eau,  ou  par  effet,  ou  du  moins  par  un  très  ardent 
désir  d'icelle,  pour  offrir  et  sacrifier  à  Notre-Seigneur 
des  victimes  et  holocaustes  qui  lui  soient  agréables,  que 
sans  cela  toutes  les  offrandes  et  oblations  ne  sont  pas 
offrandes,  mais  des  exécrations. 

Les  autres  disent  que  cette  cuve  représente  la  péni- 
tence, et  ceux-ci  en  approchent  encore  de  plus  près,  ce 
me  semble  :  car  qu'est-ce  autre  chose  la  pénitence, 
sinon  des  eaux  dans  lesquelles  il  est  expédient  et  né- 
cessaire que  nous  lavions  nos  pieds  et  nos  mains,  je 
veux  dire  nos  œuvres  et  affections,  souillées  et  tachées 
de  tant  d'imperfections  et  de  péchés? 

Or  bien  qu'il  soit  vrai  que  la  seule  porte  pour  entrer 
au  ciel  est  la  rédemption,  sans  laquelle  nous  n'y  eussions 
jamais  eu  d'entrée;  néanmoins,  afin  que  cette  ré- 
demption nous  soit  appliquée,  il  est  nécessaire  que  nous 
nous  lavions  dans  les  eaux  de  la  pénitence,  et  il  ne  s'y  faut 
point  tromper;  car  tous  les  Pères  anciens,  jeunes  et 
vieux,  petits  et  grands,  ont  passé  par  là  :  Si  vous  ne 
faites  pénitence,  dit  Notre-Seigneur,  vous  périrez  tous  (1). 
En  somme,  tous  ont  lavé  leurs  pieds  et  leurs  mains  dans 
les  eaux  de  la  pénitence  ;  et  c'est  une  règle  si  générale 
que  celle-ci,  que  pas  un  n'en  peut  être  exempt,  sinon  la 
très  sainte  Vierge,  laquelle  n'ayant  point  péché,  n'a 
aussi  point  eu  besoin  de  pénitence,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  entrée  au  ciel  par  une  autre  porte  que  par  celle  de 
la  rédemption,  comme  toutes  les  autres  créatures.  Mais 
afin  que  le  fruit  de  cette  rédemption  nous  soit  appliqué, 
il  est  nécessaire  que  nous  fassions  pénitence,  soit  en  ce 
monde,  soit  dans  l'autre  ;  et  quoique  je  sache  qu'autre 
est  la  pénitence  qu'il  faut  faire  pour  les  péchés  mortels, 
que  pour  les  péchés  véniels,  toutefois  elle  est  absolument 

(1)  Luc.  XIII,  3. 
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iKMHiSs.iiri',  tant  pour  Il's  uns  jjui'  pour  N's  aulros,  ot 
qui  ne  hi  U*i"d  (!n  ce  monde,  ii  la  frra  iufaillihb'nu'nt  on 
l'autre.  Voilà  pouniuoi,  diseul  nos  Père»,  celte  cuve 
était  posée  entre  les  deux  tabernacles,  rexlérieur  rt  l'in- 
térieur, pour  signifier  que  les  eaux  dr  la  pénitence  sont 
entr(^  les  <leux  talicrnacles,  l'extérieur  de  1  l'iK'i^^e  mili- 
tante, et  rint(''rieur  de  la  trionqjliante,  oA  (pu-  pour  passer 
d(î  la  iiiililanle,  en  hKiuellc  nous  sommes  mainttMiant,  à 
la  triomphante,  il  faut  se  laver  dans  les  eaux  de  la  péni- 
tence. 

D'antres  ont  dit  que  cette  cuve  pleine  d'eau  représen- 
tait la  (loclrine  •'•van^é'li(jue,  et  certes  ils  ont  bien  raison; 
car  la  doctriinî  évanf^c'-liqne  n'est  autre  chose  qu«'  des 
eaux,  desquelles  «piiconque  boira,  n'aura  plus  soif  I}, 
et  comme  dit  Notre-Sei^nenr  a  la  Samaritaine,  il  sera 
fait  en  lui  une  fontaine  dean  vivr  saillant  jus«(u'Ala  vie 
éternelle  {"l).  Or  c'est  dans  les  eaux  sacrées  de  celle  doc- 
trine évanf<('*li(ine  (pTil  faut  tremper  tous  nos  membres, 
c'esl-à-dir(î  y  laver  toutes  nos  o'uvres  et  alVet'lions,  pour 
lespurilier,  fornn'rel  dresser  selon  (|u'ell(>  nous  ordonne; 
car  sans  cela  nous  ne  jiouvons  jamais  faire  aucun  sacri- 
fice ni  oblalion  (pii  puisse  être  agréable  à  Dieu,  el  moins 
en('ore  jjonvons-iMuis  être  sauvés,  qu'en  croyant  el  nous 
formant  sur  cette  doclrim*  clirélienne,  dans  laqu«>Ile 
nous  devons  vivre,  espé-rer  et  opér«'r  notre  salut.  Kl 
qu«.'  pcîrsonne  ne  se  lroiiq)e  en  c»»ci  croyant  que  .sans  se 
lavei'  dans  les  ean\  de  cette  doctrine  évan^élique  il 
l)uisse  être  sauvé,  se  faisant  des  lois  selon  son  caprice 
et  fantaisie,  ou  se  cont(Mitanl  de  la  loi  n.iturelle,  ('t  pré- 
tendant avec  iccdie  d'arriver  iiu  tabernacle  intérieur  de 
la  gloire,  pom*  y  sacrilier  à  Dieu  des  sacrilices  tic 
louan}4;e  ;  non  certes,  ccda  ne  se  peut. 

(1)  Jo.in.  IV.  13.  —  (2,  ll»iit.  II. 
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Vous  voyez  donc  comme  cette  cuve  d'eau,  qui  était 
mise  au  milieu  entre  les  deux  tabernacles,  nous  repré- 
sente très  bien  que  le  baptême,  la  pénitence  et  la  doc- 
trine évangélique  sont  au  milieu  de  TÉglise  militante  et 
de  la  triomphante.  Et  pour  appliquer  cela  à  nous,  je  dis 
que  nous  avons  aussi  deux  tabernacles  :  Tun  extérieur, 
qui  est  ce  corps  que  nous  portons,  et  l'autre  intérieur, 
qui  est  Fâme  par  laquelle  nous  vivons.  Et  c'est  ce  qu'a 
voulu  dire  le  grand  Apôtre  saint  Paul,  que  ces  corps  que 
nous  portons  sont  des  tabernacles  qui  sont  faits  et 
formés  d'argile,  dans  lesquels  Dieu  a  enfermé  de  grands 
trésors  (1).  Mais  quels  sont  ces  trésors,  sinon  nos  âmes, 
qui,  comme  des  tabernacles  intérieurs,  sont  mises  et 
cachées  dans  nos  corps?  Et  tout  ainsi  que  l'âme  anime 
et  donne  la  vie  au  corps,  aussi  la  doctrine  évangélique 
nourrit  et  vivifie  l'âme,  et  lui  donne  lumière  et  force 
pour  la  conduire  et  faire  arriver  à  cet  autre  tabernacle 
plus  intérieur  de  1  Église  triomphante,  oii  habite  le  Très- 
Haut.  Certes,  un  jour  viendra  que  nous  ressusciterons, 
et  que  ces  corps  mortels  que  nous  portons  maintenant, 
sujets  à  corruption,  seront  immortels  et  tout  spirituels, 
ainsi  que  nous  assure  le  grand  Apôtre,  et  seront  refor- 
més sur  celui  de  notre  cher  Sauveur  et  Maître  (2),  et  lors 
nous  verrons  avec  un  contentement  indicible  ces  corps 
tout  glorieux,  par  la  réunion  qu'ils  auront  avec  l'âme, 
avec  laquelle  ils  n'auront  plus  aucun  divorce  ni  aucune 
rébellion,  mais  lui  seront  absolument  soumis  ;  et  l'âme 
^es  possédera  de  telle  sorte,  qu'elle  les  gouvernera  et 
régnera  souverainement  en  eux,  leur  communiquant  sa 
gloire,  par  le  moyen  de  laquelle  ceux  qui  étaient  mortels 
s  eront  immortels  et  semblables  à  l'âme,  qui  de  soi  est 
immortelle. 

(1)  TI  Cor,  IV,  7.  —  (2)  Philipp.  m,  21. 


Passons  mninUinant  au  second  point,  et  disons  que 
les  miroirs  desquels  colle  euv»;  «'-lail  cnvironnre  nous  re- 
présenlcnt  1<'S  exemples  des  sainls,  les(|u«'ls  ont  prati(|ué 
cette  doctrine  chrélienne  si  parfailemenl,  rpie  nous  pou- 
vons dire  ([uo.  les  histoires  de  Ifin-  vie  et  leurs  exemples 
sont  autant  de  beaux  miroirs  qui  ornenUet  enrichissent 
cette  cuve  do  la  doctrine  évan^éli(|ue.  Kt  tout  ainsi  (|ue 
celle  sainte  doctrine  les  a  orn<''s  et  enrichis,  el  (jut'  s'étanl 
plonj^és  dans  ses  eaux  elle  les  a  purili«''s  et  rendus  ca- 
pables d'oflrir  à  la  divine  bonté  des  sacrifices  d'un  prix 
et  valeur  inestimables,  ils  ont  aussi  df  Irur  cnlé  fait  à 
c(^tte  doctrine  ce  (jue  faisaient  les  miroirs  des  dames 
juives  à  cette  cuve,  l'ornant  el  end>ellissanl  par  la  i>ra- 
tique  des  pn'ceptes  (ît  conseils  (ju'ils  ont  puisés  en  icelle, 
nous  laissant  des  exemples  admirables  de  leurs  vertus 
à  imiter,  (|ui  sont  connue  des  miroirs  dans  lesquels  nous 
nous  d(;vons  conlinuellement  miier  :  car  bien  (|ue  nous 
n'ayons  pas  besoin,  comme  ces  dames  hébreuses,  de 
miroir  pour  mirer  ces  corps  qui  pourriront  avec  les  chiens 
et  autres  tels  animaux,  nt-annioins  nous  <levons  toujours 
avoir  devant  les  yeux  ces  miroirs  des  vertus  et  exemples 
des  saints,  pour  nous  y  regarder,  afin  de  fjtrmer  el  drosser 
sur  icciix  toutes  nos  «euvres,  action»*  et  alleclions. 

Mais  eiitic  tous  ces  miroirs  des  (?xenq)les  des  saints, 
nous  devons  particulièrement  considérer  la  très  sainte 
Vi(M\t;e,  noire  très  glorieuse  el  chère  Maîtresse;  car  (|uel 
miroii-phis  beau  et  plus  pri'cieux  vous  saurais-je  présen- 
ter (jiie  celui-ci  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  est  le  plus  excellent 
miroirffui  si>il  en  loulr  la  (lorlnne  »'vang«*lique?  N'esl-ce 
pas  elle  qui  tsi  la  plus  ornée  et  enrichie  de  toutes  sorlosde 
griVces  et  de  vertus  (I  i?  Oh  !  certes,  il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
p(»int  de  s.iiiits  ni  de  >aiiiles  qui  lui   puissent  être  cnm- 

1  '  Pn.v    \\\i.  j!>. 
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parés;  car  cette  glorieuse  Vierge  surpasse  en  dignité 
et  excellence  non  seulement  les  plus  grands  saints,  mais 
aussi  les  plus  hauts  chérubins  et  séraphins,  ayant  eu  cet 
avantage  par-dessus  tous  les  saints,  qu'elle  s'est  donnée 
et  totalement  dédiée  au  service  de  Dieu,  dès  Finstant 
même  de  sa  conception  :  il  n'y  a  nul  doute  que  cette 
très  sainte  Vierge  n'ait  été  toute  pure  et  n'ait  eu  l'usage 
de  raison  dès  le  premier  instant  que  son  âme  fut  mise 
dans  son  petit  corps,  qui  était  formé  dans  les  entrailles 
de  sainte  Anne.  Et  comme  cette  glorieuse  Vierge  devait 
naître  de  père  et  de  mère,  ainsi  que  les  autres  enfants, 
aussi  semble-t-il  que,  comme  eux,  elle  devait  être  enta- 
chée du  péché  originel;  mais  la  divine  Providence  en 
ordonna  tout  autrement,  lui  tendant  sa  main  très  sainte, 
qui  la  retint,  afin  qu'elle  ne  tombât  dans  ce  précipice,  et 
lui  donna  l'usage  de  la  raison  et  de  la  foi,  par  laquelle 
elle  connut  Dieu  et  crut  en  lui  ;  et  par  cette  foi  et  con- 
naissance, elle  se  dédia  et  consacra  très  entièrement  à 
sa  divine  Majesté,  mais  d'une  manière  très  parfaite  et 
souveraine. 

A  ce  propos,  quelques  théologiens  disent  que  Notre- 
Seigneur  jetant  un  rayon  de  sa  lumière  et  de  sa  grâce 
dans  l'âme  de  saint  Jean-Baptiste,  lorsqu'il  était  encore 
dans  les  entrailles  de  sainte  Elisabeth,  il  le  sanctifia  et 
lui  donna  l'usage  de  raison,  avec  la  grâce  de  la  foi  par 
laquelle  il  connut  son  Dieu,  qui  était  dans  le  sein  de 
cette  très  sainte  Vierge,  l'adora  et  se  consacra  à  son  ser- 
vice. Or,  si  Notre-Seigneur  fit  une  telle  grâce  à  celui  qui 
devait  être  son  précurseur,  qui  pourra  douter  qu'il  n'ait 
fait  non  seulement  la  même  grâce,  mais  qu'il  n'ait  usé 
d'un  privilège  beaucoup  plus  grand  et  particulier  envers 
celle  qu'il  avait  choisie  pour  être  sa  Mère,  ne  la  sancti- 
fiant pas  seulement  dès  le  sein  de  sainte  Anne,  comme 
saint  Jean  dans  çplai  de  sainte  Elisabeth,  mais  la  ren- 
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d.mt  loiitc  s.'iinl<î  ol  toiito  jmrc  dits  lirirtlanl  nruHno  de  sa 
conception,  avec  lusapc  do  la  foi  et  de  la  raison  ;  et  ce 
d'une  façon  si  admirable,  qu'elle  ne  peut  l'être  assez 
admirée,  (d  ia(|uelle  il  avait  de  toutf*  ét(îrnité  projetée. 

Oh  !  combien  grandes  furerd  les  faveurs,  les  f;rAces  et 
bénédictions  f|uc  sa  divine  bonté  répandit  dans  le  cœur 
de  cette  glorieuse  Vierge  !  Mais  elles  étaient  si  secrètes 
et  intérieures,  que  personne  n'en  pouvait  rien  connaître, 
qu'elle  qui  les  ressentait.  Il  est  croyable,  néanmoins, 
([uà  Tinstanl  que  Notre-Seigneur  versa  tant  de  grdces  et 
d(^  bénédictions  dans  son  Ame,  sainte  Anne  ressentit 
quel([ues  grandes  consolations  (»t  douceurs  spirituelles  h. 
cause  de  sa  fille,  ((ui  «'tait  enfermée  dans  ses  entrailles. 

Or  cette  très  sainte  Vierge  ne  fut  pas  plutôt  née,  qucdle 
commença  d'employer  tout  son  être  au  service  de 
rauKuir  sacré  :  et  sitôt  qu'elle  commença  h  déployer  sa 
petite  langue  et  ses  autres  petits  membres,  ce  ne  fut  que 
pour  s'en  servir  à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  le(|uid 
lui  ins[)ira,  dès  1  «Age  d<'  trois  ans,  de  se  retirer  de  la 
maison  de  ses  père  et  mère,  pour  s'en  aller  au  temple  le 
servir  plus  parlai temen t.  Donc  cette  glorieuse  Vierge  se 
coinpdiia  eu  ce  lias  Age  avec  tant  de  sagesse  et  de  dis- 
crétion, qii  elle  donnait  <le  l'etounemeut  à  ses  père  et 
mère,  les(|uels  jugèrent  bientéd,  tant  par  ses  discours 
que  |)nr  ses  actions,  «[lU'  cette  tilh'  n'était  pas  comme  les 
autres  enfants,  mais  «(u'elle  avait  l'usage  de  raison;  et 
parlant,  (fn'il  fallait  anticiper  le  temps  pour  la  conduire 
an  lemple,  alin  (inelle  y  servit  Dieu  avec  les  autres  filles 
(|ni  y  elaiinl  retirées  pour  ce  sujet.  Ils  prirent  donc  celle 
j)elit(»  Vierge,  Agée  .seulement  de  trois  ans,  puis  la  ine- 
nèrenl  et  en  partie  la  portèrent  au  temple  de  Jérusalem. 

()  Dieu  !  combi(Mi  étaient  grands  les  soupirs  et  élans 
d'amour  et  île  dilection  qu'allaient  jetant  et  «*lançant  en 
Dieu  les  père  et  mèri'  de  celle   petite  pucelle,  mais  spé- 
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cialement  la  Vierge  même,  comme  celle  qui  allait  pour  se 
sacrifier  derechef  à  son  divin  Époux,  qui  l'appelait,  et 
lui  avait  inspiré  cette  retraite,  pour  la  recevoir  non  seu- 
lement pour  son  Épouse,  mais  encore  la  préparer  à  être 
sa  mère  !  Oh  I  qu'elle  allait  doucement  chantant  ce  cantique 
sacré  :  Bienheureux  ceux  qui  sont  sans  tache  dans  la  voie 
et  qui  marchent  dans  le  Seigneur  !  (1),  qui  est  si  admi- 
rable et  si  doux  à  cause  des  louanges  et  bénédictions  que 
Ton  donne  en  icelui  à  la  divine  Majesté,  et  duquel  le 
Prophète  royal  disait  :  Je  me  sers  de  ce  cantique  comme 
d'une  douce  récréation,  pour  le  chanter  et  entonner  aux 
trois  divers  temps  que  je  vais  au  temple,  afin  d'y  adorer 
mon  Dieu,  selon  qu'il  est  ordonné  par  la  loi!  comme 
aussi  faisaient  les  dames  hébreuses,  lesquelles  le  chan- 
taient avec  grande  dévotion,  quand  elles  y  allaient.  Mais, 
ô  Dieu  !  qui  pourrait  dire  ou  expliquer  avec  quel  ressen- 
timent d'amour  et  de  dilection  cette  Vierge  sacrée  le 
disait,  vu  que  ce  cantique  ne  traite  d'autre  chose  que 
d'accomplir  la  loi  et  la  volonté  de  Dieu,  pour  à  laquelle 
obéir  elle  s'acheminait  au  temple? 

Or,  bien  que  plusieurs  dames  hébreuses  se  fussent  déjà 
dédiées  au  service  de  Dieu  dans  ce  temple,  pas  une 
n'avait  jamais  approché  de  la  perfection  de  cette  très 
sainte  Vierge;  car  elle  s'ofîrit  et  dédia  avec  tant  de  fer- 
veur, d'amour  et  d'humilité,  que  les  anges  et  les  plus 
hauts  séraphins  qui  se  promenaient  sur  les  balustres  et 
galeries  du  ciel  pour  la  regarder,  en  demeuraient  tout 
ravis,  s'étonnant  qu'en  la  terre  il  se  pût  trouver  une 
créature  si  pure,  et  qu'une  âme  revêtue  d'un  corps  hu- 
main pût  faire  une  ofïrande  et  oblation  si  parfaite  et 
agréable  à  Dieu. 

Oh  certes!  il  est  vrai  qu'on   pouvait  bien  dire  delà 

(1)  Psal.  cxviii,  1. 
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Vierge  ce  que  ri^criturc  rapporte  (l)de  la  reine  de  Saba, 
que  quand  elle  fut  voir  Salomou,  elle  y  vint  chargée  de 
tantde  nard,  dii  parfums  et  bois  <!«'  senteur,  qui;  jamais 
il  n(î  s'en  était  tant  vu  en  .Iérusal(3m,  f(uf  celte  ri'ine  en 
apporta  avec  soi  :  de  même  pouvons-nous  dire,  que 
notre  glorieuse  Reine  vint  avec  tant  de  parfums,  c'est-à- 
dire,  de  vertus  et  de  sainteté,  qu'il  ne  s'en  était  jamais 
tant  vu  entre  toutes  celles  qui  s'étaient  dédiées  au  templ»*, 
qu'il  s'en  trouva  en  la  Vierge  seule.  La  voilà  donc  en  ce 
bas  ûgc  toute  dédiée  et  sacrifiée  au  souverain  Seigneur 
de  nos  âmes. 

Je  ne  veux  pas  m't'tendre  à  parler  à  cette  heure  dos 
bénédictions  qu'elle  l'erut  en  sa  conception  ni  eu  sa  nais- 
sance; car  je  ne  veux  parler  que  de  cette  fête,  en  laquelle 
elle  se  vint  offrir  et  dédier  au  service  du  temple  dès  l'Age 
de  trois  ans.  quittant  sa  patrie  et  la  maison  «le  son  père 
en  cette  tendre  jeunesse  et  en  celte  enfance,  pour  se  dé- 
dier et  consacrer  plus  entièrement  au  service  de  Dieu. 
Mais  notez,  je  voii^  p'ie,  que  je  ne  parle  que  de  ce  qui 
concerne  cette  fête;  car  je  sais  bien  qu'elle  lui  était  toute 
dédiée  dès  l'instant  de  sa  conception,  et  qu'elle  fut 
comiiK*  une  l)elle  tleur  qui  jota  et  exiiala  son  odeur  do 
grand  malin. 

11  y  a  ddiïx  sortes  de  Heurs,  les  roses  et  les  œillets,  qui 
jettent  la  suavité  <le  leurs  odeurs  bien  dilTéremmenl  ;  car 
les  roses  sont  plus  odoriférante-^  le  matin,  et  avant  que 
le  soleil  soit  au  midi,  leur  odeur  est  plus  suave  et  meil- 
leure; (»t  les  (l'illets  tout  au  contraire  sont  plus  odorifé- 
rants sur  le  soir,  et  leur  senteur  est  plus  forte  et  plus 
agréable.  Certes,  cette  glorieuse  Vierge  a  été  connue  une 
belle  rose  |)aiini  les  épines,  laquelle,  bien  qu'elle  ail  tou- 
jours jeté  une  odeur  de  très  grande  suavité  tout  le  temps 

1     tll   U.L'.    \,    l  sqq. 
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de  sa  vie,  si  est-ce  qu'au  matin  de  cette  douce  enfance, 
elle  en  a  jeté  une  merveilleusement  suave  devant  la 
divine  Majesté. 

Oh  !  qu'heureuses  sont  les  âmes  qui,  à  l'imitation  de  cette 
Vierge  sacrée,  se  dédient  au  service  de  Notre-Seigneur 
dès  leur  enfance  !  et  qu'elles  sont  heureuses  de  s'être  re- 
tirées du  monde,  avant  que  le  monde  les  ait  connues! 
car  elles  sont  comme  de  belles  fleurs  nouvellement  épa- 
nouies, qui  n'ayant  pas  encore  été  maniées  ni  flétries  par 
l'ardeur  de  la  concupiscence,  donnent  une  odeur  de 
grande  suavité  par  leurs  vertus  et  bonnes  œuvres. 

Oh  !  qu'il  serait  à  souhaiter  que  toutes  les  personnes 
qui  servent  Dieu  eussent  le  bonheur  de  le  faire,  à  l'imi- 
tation de  cette  très  sainte  Vierge,  dès  leur  enfance! 

Mais  pour  encourager  les  âmes  qui  n'ont  pas  eu  cette 
grâce,  j'ai  coutume  de  dire  qu'il  y  a  deux  sortes  d'enfance  : 
la  première  est  celle  de  laquelle  nous  parlons  mainte- 
nant, et  la  deuxième  est  celle  par  laquelle  l'on  corres- 
pond promptement  et  fervemment  aux  secrètes  inspira- 
tions de  Dieu,  lorsqu'au  premier  mouvement  et  attrait 
de  la  grâce  l'on  quitte  généreusement  toutes  choses  pour 
suivre  le  bien  qu'on  connaît;  et  si  ces  âmes  sont  fidèles 
à  marcher  dans  la  voie  que  Notre-Seigneur  leur  montre, 
elles  ne  laisseront  pas  d'avoir  part  à  la  fête  en  laquelle 
cette  petite  pucelle  en  sa  tendre  jeunesse,  et  à  la  pre- 
mière semence  de  l'inspiration,  s'est  présentée  au  temple. 

Je  vous  dirai,  qu'en  cette  solennité  nous  n'avons  point 
d'autre  évangile  que  celui  qui  se  lit  à  toutes  les  autres 
fêtes  de  Notre-Dame,  où  il  est  dit  que  Notre-Seigneur  prê- 
chant au  peuple  qui  le  suivait,  et  le  voulant  illuminer  et 
éclairer  pour  le  convier  à  se  convertir  et  suivre  sa 
doctrine,  il  faisait  plusieurs  grands  miracles  ;  de  quoi 
les  Pharisiens  pleins  d'envie  commencèrent  à  murmurer 
et  à  le  calomnier,  disant  que  ce  n'était  pas  en  son  nom, 
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ni  par  sa  puissance  qu'il  «►pr-rail  ces  choses,  mais  en  la 
puissance  du  prince  des  tc'nrbres  Fielzél)ul)  ;  et  au  plus 
fort  de  ces  injures  et  blasphrmos,  il  s'«^leva  une  femme, 
que  les  Pères  anciens  disent  t'^irv  sainte  Marcelle  (mais 
puisque  les  ('vanp'iistes  n'en  disent  rien,  il  vaut  mieux 
dire  simplement  que  c'élail  une  fcmmej,  laquelle,  tout 
étonnée  des  merveilles  (ju'iJ  opérait,  s'écria  :  liunthcu- 
rP\ix  h'  si'iii  ijui  Ca  pai'lr,  l'i  h's  mamelles  tiui  Cnnt 
allaiU.  S.(\\\o\  Notre-Seif^niîui"  repartit  :  Mnh  plulùt  hifn- 
henreu.T  snnl  ceux  qui  rcotitrnl  la  pumlo  de  /heu  ,'i  hiqnr- 
denl  (1). 

liienheurcux,  dil  celte  femme,  est  le  sein  (jui  t'a 
porté,  et  les  mamelles  qui  t'ont  allaité.  Kt  Notre-Sei^neur 
lui  répondant,  voulait  dire  :  Il  est  vrai  que  le  sein  qui 
m'a  i)orté  es!  hieiilieiireiix,  et  les  mamelles  que  j'ai 
sucées  sont  aussi  bienheureuses  :  car,  «pud  plus  ^rand 
bonheur,  Je  vous  prie,  mes  chères  {\m(»s,  pouvait  avoir 
une  femme,  ipie  d'avoir  porté  dans  son  sein  celui  cpii  est 
égal  au  Père  éternel,  et  (jue  les  cieux  des  cieux  ne  peu- 
vent comprendre?  Oh!  (|ue  V(''rilablement  co  sein  est 
lieiireiix,  dans  h'(iiirl  le  l-'ilscle  DirM  a  pris  chair  humaine, 
et  que  cette  Vierge  a  re«;u  d'honneur,  d'avoir  donné  son 
plus  pur  sang  poui*  former  celle  humanité  sacrée  de 
notre  cher  Sauveur  et  Maître!  Kt  parlant,  il  est  bien 
vrai,  ô  femme,  ci'  (|ue  lu  dis,  que  le  sein  qui  l'a  porté 
est  l)i('iilieiii«Mi\.  cl  iKHi  seuleiiu'ut  le  sein  «ju'il  l'a  porté, 
mais  encnrc  les  mamelles  qu'il  a  sucées,  d'autant 
qu'elles  oui  nourri  crliii  qui  nourrit  et  substanlo  toutes 
les  cr(''alures.  VA  si  ce  grand  aumûnier  Abraham  fut  es- 
timé bicMilieureux,  parce  (|ue  logeant  les  pèlerins,  il  eut 
un  Jour  la  grAce  d'avoir  «'c  Hoi  et  Seigneur  des  pèlerins 
en  sa  maison,  de  mangtu'  avec  lui  et  lui  laver  les  pieds  ; 

t^  T-nr.  \j.  2S. 
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comment  n'estimerions  nous  bien  plus  heureux  le  sein 
de  la  Vierge  qui  a  logé  chez  soi  non  un  jour  comme 
Abraham,  mais  neuf  mois  entiers,  ce  divin  Roi,  pèlerin 
sur  la  terre?  Et  comment  ne  nommerions-nous  pas  bien 
heureuses  ses  mamelles  qui  l'ont  nourri,  non  de  pain, 
mais  du  lait  de  la  propre  substance  de  cette  Vierge  ?^ 

Oh  !  que  les  paroles  de  cette  femme  sont  véritables,  et 
que  ce  sein  est  heureux!  car  il  ressemble  à  l'arche, 
dans  laquelle  étaient  gardées  la  manne,  la  verge  d'Aaron 
et  les  tables  de  la  loi.  Et  qu'est-ce  que  nous  représente 
la  manne,  sinon  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  descendu  du 
ciel  pour  s'unir  à  notre  humanité?  N'est-il  pas  aussi  cette 
verge  de  merveille,  et  cette  pierre  vive  sur  laquelle  ont 
été  écrits  les  commandements  de  la  loi  de  grâce,  et 
n'ont-ils  pas  été  gravés  sur  son  corps  sacré  avec  le  burin 
des  fouets,  des  clous,  des  épines  et  de  la  lance? 

Oh  !  que  ce  sein  donc  est  heureux  !  oh!  qu'il  est  bien 
plus  précieux  que  cette  arche  qui  n'en  portait  que  la 
figure  !  Oh  !  que  cette  femme  est  heureuse  d'avoir  été 
choisie  pour  être  Mère  de  Dieu,  d'autant  qu'aucune 
autre  créature,  quelle  qu'elle  soit,  ne  sera  jamais  ho- 
norée de  ce  titre,  lequel  n'est  dû  qu'à  cette  Vierge  !  et 
tout  ainsi  que  Notre-Seigneur  en  tant  que  Dieu  n'a 
qu'un  Père  sans  mère,  aussi  en  tant  qu'homme  il  n'a 
qu'une  mère  sans  père  ;  et  comme  il  n'a  qu'un  Père  au 
ciel,  aussi  ne  devait-il  avoir  qu'une  mère  en  terre.  Et 
cela  a  été  ainsi  ordonné  de  toute  éternité  par  le  Père 
céleste. 

Passons  maintenant  à  l'explication  de  la  réponse  que 
Notre-Seigneur  fit  à  cette  femme.  Tu  dis,  lui  répondit  ce 
cher  Sauveur,  que  ma  mère  est  bienheureuse  à  cause 
qu'elle  m'a  porté  dans  son  sein  et  que  j'ai  sucé  ses  ma- 
melles ;  mais  moi,  je  te  dis  qu'elle  est  beaucoup  plus 
heureuse,  parce  qu'elle  a  écouté  la  parole  de  Dieu,  et  Ta 
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gardée.  Mais    puisque  tous  peuvent   participer   à  celle 
béatitude,  voyons  comment  cette  1res  sainte  Vierge  a  en- 
tendu la  parole  de  Dieu,  et  la  gardée.  Et  pour  laisser  tout 
autre  parole  el  ne  parler  maiiilt'iiant   que  de  celle  de   la 
vocation,   6   Diiui  I   combien  a-t-cUe  été  fidèle  en  ceci  I 
Notre-Seigneur  hii  dit  à  rorcillc,  ou  plutôt  à  l'intériiMir 
du   cœur,   ces   paroles  du  Psalmisttî  :  u  lùumli\  mu  /Hh\ 
prêle-nioi  ioreille^  (nihlic  Ion  peuple  et  la  mniton  de  ton 
père,  et  le  Itoiconvailerala  beauté([).  n  Mais  remarquez  ces 
paroles  :  h'coute,  niti  fille,  comme  sil  voulait  dire  :  Pou^* 
bien  ouïr,   il   faut  bien   écouter.  Il  faut  aussi   s'abaisser 
et  s'humilier  pour  bien  entendre  ce  qui  est  de  la  volonté 
de   Dieu.    Oublie   ta  patrie,  et  retire-tru  de  la  maison  de 
ton  père,  el  le  Hoi   convoitera   ta   beauté;  comme  s'il 
disait  :  Ne  le  contente  pas  d'écouter  la  parole  de  l'inspi- 
ration et  de   rabaisser  pour  1.1  mieux   ouïr;  mais  relire 
ton  c(eur  et  les  alVeclions  de  la  patrie  et  de  les  parents, 
et  je  convoiterai  ta  beauté. 

0  sainte  et  divine  semence  cpie  Dieu  donne  souvent 
îUi  cœur  de  tant  de  créalures!  VA  cependant  il  est  vrai 
que  plusieurs  entendent  la  parole  sacrée  de  la  vocation, 
sans  sortir  de  leur  p.itrie,  ni  aller  où  Dieu  les  appelle. 
L'on  l'ait  tant  d'exauKMis,  il  faut  tant  considérer,  il  faut 
parler  aux  uns  et  aux  au  Ires  pour  savoir  si  l'inspiration 
est  vraie,  et  si  elle  vient  <b' Dieu  ;  il  faut  tant  éplucher 
pourvoir  si  on  l'exécutera,  et  cependant  on  retarde  tou- 
jours. Ce  (jue  je  ne  dis  pas  pour  empêcher  les  considé- 
ra lions  (|iii  •-•'  (l(»i\eiit  fain-pitiir  inifiix  dis«*erner  quelle 
est  Tinspiration.  Mais  après  cela,  sorte/,  el  niiez  en  la 
terre  cpie  Dieu  vous  montre;  n'écoulez  point  tant  de  dis- 
cours ;  ne  prête/ point  l'oreille  à  tant  de  raisons  que  le 
monde  dira  ;  n'usez  point  de  tant  «If  .l.-l.ils  .-f  i  ••mis.";  •  rar 

l      PflJllmc    M.IV,    M    r[    I.'. 
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VOUS  VOUS  mettez  en  de  grands  périls;  ne  vous  endormez 
point,  mais  soyez  prompts  à  obéir  et  à  suivre  l'attrait. 

0  Dieu  !  combien  fut  diligente  la  glorieuse  Vierge,  et 
qu  elle  se  leva  promptement  pour  obéir  à  la  divine  parole 
de  sa  vocation  !  elle  n'eut  pas  besoin  de  faire  beaucoup 
d'examen;  car  elle  avait  la  grâce  du  discernement.  Elle 
s'en  alla  donc  sans  aucun  retardement,  pour  petit  qu'il 
fût,  où  Dieu  la  conduisait,  et  le  Roi  du  ciel  convoita  sa 
beauté,  et  la  choisit  non  seulement  pour  son  Épouse, 
mais  aussi  pour  sa  Mère. 

Or^  donc  bienheureux  sont  ceux  qui  écoutent  la  parole 
de  Dieu  et  la  gardent.  Tous  sont  appelés,  et  bien  que 
plusieurs  entendent  l'inspiration,  néanmoins,  c'est  en 
manières  différentes.  Mais  pour  mieux  entendre  cela, 
considérez  l'Église  comme  la  cour  de  quelque  prince, 
lequel  serait  en  son  palais  environné  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  cavaliers  ;  ils  sont  bien  tous  appelés  en  la  cour 
et  ont  bien  tous  la  grâce  du  prince,  mais  différemment; 
car  il  regarde  les  uns,  jette  des  œillades  plus  particu- 
lières sur  les  autres,  rit  contre  l'un,  parle  avec  l'autre  ; 
donne  des  dignités  aux  uns,  favorise  les  autres  ;  et  que 
sais-je,  moi,  telles  et  semblables  choses  qui  se  font  tous 
les  jours  dans  les  cours  des  rois?  Tous  estiment  et  font 
un  grand  état  de  ces  faveurs  ;  mais  il  y  en  a  quelques- 
uns  que  le  prince  favorise  beaucoup  plus  que  les  autres, 
et  auxquels  il  témoigne  un  amour  bien  plus  particulier  ; 
et  ce  sont  ceux  qu'il  fait  entrer  dans  son  cabinet  pour 
s'entretenir  avec  eux,  pour  leur  découvrir  ses  secrets  et 
leur  communiquer  ses  conceptions. 

Nous  pouvons  bien  dire  que  tous  les  chrétiens  sont 
en  la  cour  de  ce  souverain  prince  Notre-Seigneur  ;  cour 
qui  n'est  autre  que  l'Église,  et  notre  cher  Sauveur, 
comme  leur  roi,  les  regarde  tous;  il  favorise  les  uns,  il 
élève  les  autres,  et  en  somme  il  départ  ses  grâces  à  qui 


VERTI'S    nn    MARIF  5*23 

il  lui  plaît  ol  comme  il  lui  j)lail  ;  iniii>  ouïr-'  les  f^r.icfs  et 
faveurs  qu'il  (J(';])art  aux  cnlanls  do  son  T^glis»»  on  gi-néral, 
il  y  en  a  do  particulior?,  qui  sont  les  ndigioux,  qu'il 
retire  en  son  cabinet,  qui  n'est  autre  que  la  religion,  ol 
là,  il  leur  parle  plus  particulièr<'ment  au  cœur,  il  leur 
révèle  ses  secrets,  il  leur  découvre  ses  intentions.  Mais 
entre  tous  ceux  rpii  ont  eu  cette  j^r;\ce,  la  très  sainte 
Vierge  a  et»;  singulièrement  privili'giée  au-dessus  de 
tous  les  autres  ;  c'est  elle  qui  a  été  menée  au  cabinet  de 
Dieu,  et  à  laquelle  ont  été  découverts  de  plus  hauts  secrets 
et  mystères  (pi'à  mille  autre  créature.  Voyez  donc  com- 
bien elle  a  été  luuireuse  d'avoir  écouté  et  gardé  cettt*  di- 
vine parole,  ffu'heureuses  serez-vous,  mes  chères  Ames, 
si  vous  rimil(»z  !  Celas'cnteud  encore,  comme  nous  avons 
dit,  de  se  rendre  prompl(»s  à  suivre  les  inspirations  par 
lesquelles  Dieu  nous  manifeste  ses  saintes  volontés.  Je 
sais  bien  qu'il  y  a  diverses  interprétations  là-dessus,  des- 
quelles j(^  ne  parlerai  pas  maintenant,  mais  s«Milemenl  de 
ce  qui  a  trait  à  mon  su  jet.  L'IuTilure  ilil  ((ue  toutes  choses 
sont  et  subsistent  par  la  i)ari)h'  de  Dieu  1'  :  et  c'est 
celte  divine  parole  (juil  veut  que  nous  gravions  dans 
nos  âmes,  promettant  pour  cela  aux  enfants  de  son 
Église,  Je  veux  (iii'e  aux  vrais  chrétiens,  de  leur  iMer  leur 
co'ur  de  pierre,  et  de  leur  en  donner  un  de  chair,  capable 
de  recevoir  eu  soi  l'impression  de  celle  divine  part>le 
(fu'il  y  gravera  lui-même,  non  avec  un  autre  burin  que 
celui  (le   la  chai'ité  {H). 

(  )i-  piiiscpie  iniis  les  clirétieus  doivent  écouler  et  garder 
la  parole  de  Dieu,  enrrespondre  à  ses  inspirations  et 
faire  sa  volonté,  d'où  vient  qu  il  y  en  a  si  peu  qui  l'en- 
tendent comme  il  faut,  et  eutMU'e  moins  i|ui  suivent  les 
inspirations  (|ue  sa  bonté  leur  donne  pour   parvenir  A  li 

(1)  Apor.  IV.  11.  —  v2;  Bxoch.  xxxvi.  26 
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perfection,  comme  nous  ne  voyons  que  trop  tous  les 
jours? 

Je  sais  bien  qu'il  est  nécessaire  que  plusieurs  vivent 
dans  le  monde,  lesquels  doivent  user  des  richesses,  hon- 
neurs et  dignités  que  la  loi  de  Dieu  leur  permet  de  pos- 
séder, mais  non  en  abuser;  et  s'ils  le  font,  ils  seront 
bienheureux,  pourvu  qu'ils  ajustent  toujours  leurs  af- 
fections, en  toutes  ces  choses,  et  en  la  jouissance  des 
biens  et  dignités  qu'ils  possèdent,  aux  commandements 
de  Dieu,  bien  qu'il  ne  leur  faille  pas  parler  des  conseils, 
d'autant  qu'ils  se  contentent  d'éviter  ce  qui  les  peut  por- 
ter à  la  damnation. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  se  veulent  bien  donner  à  Dieu, 
mais  ils  se  veulent  réserver  quelque  chose.  Je  me  don- 
nerai tout  à  Dieu,  disent-ils,  mais  non  pas  si  absolument 
que  le  monde  n'y  ait  encore  quelque  part.  Je  me  conten- 
terai de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  dû  à  Dieu,  et  réserverai 
ce  qui  est  dû  au  monde,  c'est-à-dire,  ces  petites  vanités, 
ces  complaisances,  cette  liberté  de  vivre  selon  ses  désirs, 
sans  toutefois  rien  faire  en  cela  qui  soit  contraire  à  sa 
sainte  loi.  Bien  que  ceux-ci  entendent  l'inspiration,  ils 
n'y  correspondent  pas  de  toute  l'étendue  de  leur  cœur, 
et  quoiqu'ils  se  sauvent,  ils  ne  parviendront  jamais  à  un 
haut  degré  de  perfection. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  veulent  bien  suivre  l'inspiration 
et  volonté  de  Dieu,  et  veulent  être  tout  à  lui,  mais  non 
pas  totalement.  Remarquez  ce  mot  :  car  il  y  a  bien  de  la 
diiïerence  d'être  tout  à  Dieu,  et  totalement  à  Dieu.  Au 
moins  veulent-ils  se  réserver  le  droit  des  exercices  spi- 
rituels :  car  cela,  disent-ils,  est  pour  Dieu,  et  c'est  afin 
de  le  mieux  servir  ;  je  vois  bien  que  tel  exercice  m'est 
meilleur  qu'un  autre.  Oh  Dieu!  qu'est-ce  là?  ceux-ci  se 
mettent  en  grand  danger  d'être  séduits  et  trompés,  se 
gouvernant  ainsi  à  leur  fantaisie,  et  ne  voulant  pas  se 
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soumettre,  se  réservant  le  elioix  des  exercices,  et  se  for- 
mant une  manii^re  de  vivr»;  selon  leur  caprice.  Et  ne 
voyez-vons  [)()iiit  (|uo  vous  n'rlcs  pas  t<Ualem<'nt  à  Dieu 
en  faisant  cL'la  ?  —  Mais  c'csl  pour  Dieu,  dira-t-on,  que 
je  le  fais.  —  Certes,  la  j^çloricusc  Vierge,  notre  chère 
Mère  et  Maîtresse;,  ne  tit  pas  ainsi;  mais  elle  se  donna 
total»*menl  à  Dieu  au  Jnni'  de  >;i  |)n''^riiialion,  et  ne  fit 
aucune;  réserve»,  i)0iir  petite  qu'elle  pût  être,  et  n'usa  ja- 
mais de  sa  volonté,  ni  de  son  choix,  pour  rlioso  (|ue  ce 
fût,  mais  persévéra  toujours  «mi  cette  pratique  très  par- 
faitement. 

0  Dieu  !  (juand  l'on  considère  le  cours  de  la  vie  de 
cette  sainte  Dame,  il  est  certain  que  Inn  a  le  cœur  tout 
rempli  de  douceur  et  de  suavité  ;  et  ([uand  l'on  regarde 
les  grands  et  rares  exemi)los  de  vertu  qu'oll»»  nous  a 
laissés,  Ton  est  tout  ravi  d  .idniiralion  :  et  si  l'on  veut 
avoir  de  la  doii(M»ur,  et  même  la  porter  au  cceur  du  pro- 
chain, il  la  faiil  piMMidit'  m  la  considération  i\t'  la  vie  de- 
cette  très  sainte  Vierge,  K-Kpiclle,  mes  1res  chères  Ames, 
doit  toujours  être  devant  vos  yeux  pour  vous  former  sur 
elle,  ajustant  toujours  toutes  vos  actions  <'t  allVctionsau 
niveau  des  siennes  ;  car  vous  êtes  ses  enfants,  et  pour  cela 
vous  la  devez  suivre  et  imiter,  et  vous  servir  d'elle 
comuic  d'un  iniioir  dans  lequel  vous  devez  toujours 
vou>  mirer  el  ii',i;ai(l«'r.  Kh  bie'U  I  que  la  douceur  ejne  vous 
recevrez  par  le  regard  et  considération  de  ses  vertus, 
tombe  dans  un  vaisseau  d'argile,  elle  ne  laissera  pas  d'être 
d'une  suavité  admirable  ;  car  le  baume  mis  dans  un 
vaisseau  de  terre  est  aussi  suave  que'  dans  une  liole  de 
cristal. 

(>  Dieu!  <iue  eetle*  glorieuse'  Vierge  ne)us  a  laissé  de 
merveMJleux  exemples  de  .son  e)béissance  A  la  v(de)nlé  de 
Dieu  eMi  te)ul  le  eours  eb»  sa  vie»,  en  se»n  mariage  à  sainf 
Joseph,  eMi  sa  fuite  en  Kgyptel  Où  allez-ve»us.  i»  gleiri«'use 
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Vierge,  avec  ce  petit  poupon?  Je  m'en  vais  en  Egypte, 
dira-t-elle.  Et  qui  vous  y  fait  aller?  La  volonté  de  Dieu. 
Mais  sera-ce  pour  longtemps?  Tant  que  Dieu  voudra.  Et 
quand  reviendrez-vous?  Quand  Dieu  le  commandera. 
Mais  quand  vous  reviendrez,  ne  serez-vous  pas  plus 
joyeuse  qu'en  y  allant?  Oli  !  non  certes.  Et  pourquoi? 
Parce  que  je  ferai  aussi  bien  la  volonté  de  Dieu  en  y  al- 
lant, et  y  demeurant,  qu  en  revenant.  Mais  vous  en  re- 
tournant, vous  irez  en  votre  patrie.  0  Dieu  !  je  n'ai  point 
de  patrie,  que  d'accomplir  la  volonté  de  mon  Dieu.  0  ad- 
mirable exemple  d'obéissance  que  cette  très  sainte  Vierge 
nous  donne! 

Puisque  je  suis  sur  le  sujet  de  l'obéissance,  je  vot; 
dirai  deux  conditions  de  cette  vertu,  qui  sont  fondameix 
taies,  lesquelles  je  déduirai  brièvement.  La  première esi, 
que  pour  obéir  parfaitement,  il  faut  aimer  Dieu  qui  com- 
mande ;  et  la  seconde,  qu'il  faut  aimer  la  chose  com- 
mandée ;  et  tous  les  manquements  que  nous  faisons  à 
l'obéissance  procèdent  pour  l'ordinaire  du  défaut  de  ces 
deux  conditions. 

Plusieurs  aiment  Dieu  qui  commande,  mais  ils  n'ai- 
ment pas  la  chose  commandée  ;  d'autres  aiment  la  chose 
commandée,  et  n'aiment  pas  Dieu  qui  commande.  Voilà 
un  prédicateur  qui  annonce  la  parole  de  Dieu,  tout  le 
monde  y  court  ;  et  pourquoi  cela  ?  C'est  qu'il  dit  bien 
et  fait  des  merveilles.  En  voilà  un  autre  qui  prêche  la 
même  parole, personne  n'y  va.  Hé!  dit-on,  ce  prédica- 
teur ne  me  plaît  point  ;  il  n'a  point  bonne  grâce,  son 
discours  ne  m'est  point  agréable.  Hé!  d'où  vient  cela? 
Est-ce  qu'il  n'a  pas  assez  d'éloquence  pour  chatouiller 
vos  oreilles  par  son  bien  dire?  Hé!  Dieu  !  quel  aveugle- 
ment est  celui-ci  ?  N'est-ce  pas  toujours  la  même  parole 
et  volonté  de  Dieu  qu'il  vous  annonce  ?  Si  vous  aimez 
cette  divine  parole,  et  Dieu  qui  vous  l'envoie,  etquicom^ 
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lande  qiio  Ton  fasse  sa  volonté,  pour(|uoi  ne  la  recevez- 
ujus  pas  de  celui-ci  d'aussi  bon  cd'urcorniiied'un  antre  ? 
i  un  roi  ou  (juehjue  grand   prince   vous  envoyait  nhe 
ittre  par  un  de  ses  pages,  rcgardcriez-vous,  |)our  avoir 
es  lettres  agréabl«'s,  de  «[uelle  couleur  il  est  habille?  oli 
on  certes!  mais  vous  prendriez  ces  lettres,  et  les  mét- 
riez sur   votre  tète  «mi  signe  de  révérence,  sans  avoir 
garda  la  livrée  de  celui  qui  les  a  apportées.  Et  pourquoi 
l'écoutez-vous  doni!  et  ne;  recevez-vous  pas  cette  parole 
.->acrée  des  unsconiine  des  autres,  j)uisque  c'est  toujours 
le  la  part  de  Dieu  quelle  vous  est  annoncée? 

Plusieurs  aiment  la  chose  commandée,  et  n'aiment  pas 
>ieu  qui  couiinande.   L'on  commandera  à  une  personne 
'aller  l'aire  l'oraison,  ou  tel  autre  exercice  qu'elle  goù- 
era;   n  Dieu  !   elle  ira  volontiers.    Et  pourquoi?  parce 
ju'elle  l'aime,  à  cause  de  quelque  goût  et  consolation 
qu'elle  y  reçoit.  Oui  lait  cela,  sinon  ramour-propr«'?vous 
en  aurez  l'expérience  ;  car  tirez-la  de  là,   et  l'employez  à 
quelijue  autre  chose  qu'elle  n'aimera  pas,  vous  verrez  si 
elle  le  fait  sans  témoigner  son  mécontentement.  Qui  ne 
voit  donc  (ju'elle  n'aime  pas  Dieu  qui    «ommande,  mais 
seulement  la  chose  commandée?  car  si  elle  aimait  Dieu 
qui  -OMimande,  elle  aimerait  autant  de   faire  une  chose 
qu'une  autre,  puis<iue  en  tout  elle  rencontrerait  égale- 
ment sa  divine  volonté. 

De  même,  un  .iiilic  aimera  Dieu  qui  commande,  et 
n'aimera  j)as  la  chose  commandée.  Je  sais  bien,  dira-l-il, 
(jue  ce  (jui  m'est  conunandé  est  la  volonté  de  Dieu  ;  mais 
c'est  une  chose  à  hujueile  j'ai  tant  dtî  répugnanct?  et  de 
difhcuité,  (jne  je  ntî  la  saurais  agréer;  »le  plus,  qnaïul  ji' 
tâcherais  de  l'aimer,  celui  (|iii  l'ordonne  de  la  part  de 
Dieu  est  i\v  si  mauvaise  grilce,  et  a  une  si  pauvre  nnne 
[u'il  rend  tout  à  fait  la  chose  commandée  déphiisiinte  et 
<!(>   mauvais  goût  ;    il  a  une  façon  si  froide  et   si  .^t'clie, 
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qu'on   ne  trouve    nulle    suavité    en   ce   qu'il   ordonne. 
Certes  voici  la  cause  de  tous  nos  maux;  quand  nos  su- 
périeurs et  ceux  qui  nous  commandent  sont  à  notre  fan- 
taisie, et  selon  nos  humeurs  et  inclinations,  nous  ne  trou- 
vons rien  de  difficile;  mais  s'ils  ne  sont  pas  selon  notre 
affection,  les  moindres  choses  ordonnées  par  eux  nous 
sont  rudes  et   répugnantes  à  notre  inclination.    Et   d'où 
vient  cela,  sinon  que  nous  ne   regardons  pas  que  c'est 
Dieu  qui    nous  envoie   le  commandement,    mais  pour 
l'agréer  nous  prenons   garde  si  celui  qui  nous  l'apporte 
est  vêtu  de  vert  ou  de  gris,  ou  quelle  est  sa  mine  ou  sa 
contenance?  Oh!  Dieu,  il  ne  faut  pas  faire  cela;  mais  il  faut 
recevoir  Tobéissance,,  par  qui  que  ce  soit  qu'elle  nous  soit 
commandée,  comme  la  volonté  de  Dieu,  aimant  Dieu  qui 
nous  ordonne  de  faire  telle  chose,  prenant   ce  comman- 
dement et  le  mettant  sur  notre  tête,  c'est-à-dire,  dans  le 
fond  de  notre  volonté,  pour  l'agréer  et  exécuter  avec  fidé- 
lité. Et  si  notre  cœur  répugne  à  la  chose  commandée,  il 
le  faut  flatter,  et  tout  doucement   la  lui  faire   agréer  e^ 
exécuter  fidèlement. 

Ce  faisant,  nous  imiterons  la  glorieuse  Vierge  et  nous 
nous  donnerons  à  son  exemple  totalement  à  Di^u;  et 
nous  reprendrons  nouvelles  forces  et  vigueur  pour  le  ser- 
vice de  la  dilection  de  Notre-Seigneur.  Certes,  tant  que 
nous  vivrons,  nous  aurons  besoin  de  nous  renouveler  et 
relever. 

Tous  les  saints  ont  fait  ainsi,  et  même  ce  renouvelle- 
ment se  pratiquait  en  l'ancienne  loi  :  car  notre  nature 
est  de  soi  si  infirme,  que  facilement  elle  se  refroidit,  et 
vientà  déchoir  de  ses  bonnes  résolutions.  La  terre  même 
se  lasse  et  ne  veut  pas  toujours  faire  ses  productions  et  il 
semble  que  l'hiver  elle  se  repose  ;  mais  quand  le  printemps 
est  venu,  elle  se  renouvelle,  et  nous  nous  réjouissons  de 
voir  qu'ayant  repris  sa  vigueur  elle  nous  fait  amplement 


vFRTis  DE  mahip:  529 

part  de  ses  fruits.  Ainsi,  pour  réparer  nos  manquements 
et  reprendre  de  nouvelles  forces,  faisons  nos  renouvelle- 
ments, comme  notre  Dame  et  chère  Maîtresse  nous  l'en- 
seigne en  sa  sainle  Frésentalion  ;  car  bien  fju'clle  n'eilt 
point  besoin  de  se  renouveler,  d'autant  que  n'ayant  j)oint 
j)éché  elle  ne  pouvait  déchoir,  néanmoins  la  divine  Pro- 
vidence permit  pour  notre  inslructinn,  ([u'ellc  reconlir- 
màt  en  ce  jour  le  sacritice  et  rnllrande  qu'elle  lui  avait 
déjà  faite  en  sa  très  sainte  C()ncef)lioii.    l'aisons-le  donc 
avec  une  grande  f(»rveur  d'espril,  une   pi'ofoiule   himii- 
lité  et  une  ardente  charitt'.  Jetons  des  soupirs  et  l'ians 
amoureux  à  notre   cher  Sauveur;   accompagnons  cette 
glorieuse  Vierge,  et  mettons  nos  cœurs  et  tout  notre  être 
entre  ses  mains;  et  elle  nous  pri'sentera  à  la  très  sainte 
Trinité,  et  nous  obtiendra  mille  bénédictions  en  cette 
vie,    (jui   nous  feront  [)iu'veuir  à  la  gloire  ('ternelle.  où 
nous  conduise  le  l*ère,  le  l'ils  et  le  Saint-Ksprit. 
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